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FOUR  L'i  N  S  TRU  C  T  I  O  N 

de  la  JEUNESSEc 


Les  Oiseaux. 

«■ 

A  Le  bon  Am\ 

A  h  î  nous  voici  donc  venus  à  nos  meilleurs 
shiis;  n’eft-ce  pas? 

Les  jeunes  Amis. 

Ah  !  OUI  ;  6h  t  les  charmantes  petites  bêtes 

qui  ont  les  plumes  fi  doucès,  qui  volent  fî 
Jpliment  !  ' 

Le  b.  A.  C'eil  pour  le  coup  que  nous  verrons 
voler  pour  tout.de  bon  ;  ce  ne  feront  plus  de  pe- 
tits  icarabées,  des  mouches,  des  papilloijsi  qui 
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frétillent,  pour  ainfi  dire,  dans  Tair,  ou  dumoins 
qui  voltigent  plutôt  qu  ils  ne  volent  ;  ou  des 
lézards  qui  ont  des  ailes  de  chauve-fouris,  ou 
des  poiflons  qui  font  quelques  fauts  en  l’air 
avec  leurs  nageoires  :  mais  quand  on  dit  fendre 
l’air  avec  la'  rapidité  d’une  flèche  ,  s’élever  au- 
deffus  des  nues  Sc  revenir  en  un  clin  d  œil  , 
tiaverfer  en  peu  de  temps  une  partie  du  monde 
au  milieu  des  aiirs ,  cela  s  appelle  voler. 

Il  faut  d’abord  favoir  ce  que  c’eft  qu’un 
oifeau ,  quoique  ce  ne  foit  pas  la  règle  que  de 
deviner  ce  que  c’efl  qu’une  chofe  avant  que  de 


nous  avons  déjà  vu  des 


l’avoir  vue. 

Les  ji  A~  Mais  3 

! 

Le  h.  A.  Eh  bien  !  qu’eft-ce  que  c’eft  donc 


qu’un  oifeau?  ^  i  t 

Les  j  A.  C’efl  une  petite  bète  qui  a  des  plu- 

xnes  &  qui  vole,  &  puis  qui  n’a  cp  .e  deux  pieds, 
un  bec,  une  queue  auffi  de  plumes,  &c.  • 

Le  h.  A  Voilà  tout  ce  que'  vous  avez  'remaf- 
nué  ;  mais  ]ufqu'à  préfeut  vous  n’avez  regardé 
les  oifeaux  que  ftins  y  penfer  ;  vous  ne  vous 
êtes  amufés  qu'à  les  regarder  fauter  ou  voler, 
&  non  point  à  favoit  ce  que  c’éto.t.  Aujour- 
d’hui  nos  amufemens  font  d’une  autre  efpece  ; 
nous  prenons  notre  plaifir  à  connoître  la  nature 
ctitieufe  de  tout  ce  qui  eft  dans  le  monde , 
des  oifeaux  auffi  pat  conféqucnt.  Or ,  poûr 
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15  commencer  parla  queue,  quand  on  les  a  tous 

ïs  oblèrvés,  on  trouve  que  les  oifeaux  font  des 

U  animaux  qui  ont  le  làng  rouge  &  chaud  le 

il  corps  couvert  de  plumes  ,  deux  ailes  emplu- 

re  mées,  deux  pieds,  deux  yeux,  k  qui  font 

J-  ovipares. 

1 ,  Les  j.  A.  Y  a-t-il  aulTi  de  gros ,  gros  oifeaux, 

la  bien  gros,  comme  il  y  a  de  fi  gros  poilfons? 

Le  b.  A.  On  né  peut  pas  dire  qu’il  y  ait  des 
jn  oifeaux  gros  comme  une  baleine  ;  mais  il  y  a 

de  cependant  une  grande  diftance  du  plus  gros  au 

de  plus  petit,  c’efl-à-dire,  de  l’autruche  au  coli¬ 

bri.  Celui-ci  n’eft  pas  plus  gros  qu’un  hanne- 
ies  ton  8c  le  plus  joli  petit  animal  du  monde ,  par 

fa  forme,  la  petitelfe,  les  couleurs,  fon  odeur, 
ac  L’autre  eft  de  la  grolfeur  du  chameau,  ou 

comme  vous  diriez ,  d  un  homme  monté  fur  un 
lu-  cheval  ;  8c  c  ed  aufii  un  bel  animal. 

dsj  Au  icfle,  il  faut  convenir  que  prefque  tous 

les  oifeaux  ont  quelque  chofe  de  beau  dans  la 
lar-  figure  ,  ou  du  moins  que  cette  clalfe  d’animaux 
idé  1^  plus  belle  de  toutes.  11  y  en  a  de  blancs, 

aus  noirs  ,  de  gris ,  de  rouges,  de  jaunes ,  8c  de 

tous  les  mélanges ,  de  toutes  les  nuances  polfi- 
ur.  blés.  \  oyez  le  canari ,  le  pigeon ,  le  paon ,  le 
(-e;  chardonneret,  le  perroquet;  quelles  beautés 
dans  leur  plumage  !  Plufieurs  oifeaux,  outre 
^  y:  la  riche  parure  de  leur  robe  emplumée,  por- 

pyj  tent  encore  fur  la  tete  des  houpes  ou  aiorettes 

^  O 
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charmantes,  ou  des  crêtes  charnues,  comme  le 
coq,  lo  P^ori,  le  coq  d’Inde,  8cc.  Cette  robe 
fl  légère  8c  fi  bien  fourrée ,  garantit  Toifeau  du 
froid ,  8c  lui  tient  lieu  d’habit,  de  i^oil ,  ou  de 
laîne.  Quand  il  vole  il  fe  fert  de  toutes  les  par¬ 
ties  de  Ion  corps  pour  s’aider  ;  regardez  un  pi^ 
fïeon ,  ou  feulement  une  poule ,  vous  la  verrez 
tendre  le  cou  8c  refferrer  les  pieds  en  arrière 
fous  le  ventre ,  afin  de  fendre  l’air  plus  aifé- 
meiit.  Tous  les  oifeaux  ne  volent  pas  égale¬ 
ment  bien  ;  voyez  la  légèreté  du  moineau  8c 
la  pefanteur  de  Voie  ;  k  l’autruche  qui  a  le  pri¬ 
vilège  de  la  grolfeur ,  ne  vole  point,  à  propre¬ 
ment  parler  i  fes  ailes  font  trop  petites  pour  fa 
pefanteur,  garnies  de  longues  plumes,  mais 
trop  minces  ,  k  tout  le  fervice  quelle  en  tue  , 
c’eft  de  pouvoir  courir  8c  fauter  affez -légèrement. 
L’outarde  ne  vole  point  non  plus,  k  il  en  efl 
de  même  pour  quelques  autres  efpèces. 

Les  ailes  tiennent  lieu  aux  oifeaux  de  bias 


pu  de  pieds  de  devant,  k  chacune  eft  compo- 
fée  de  onze  os,  dont  un  appartient  à  rarrière- 
bras,  deux  à  l’avant-bras,  Sc  quatre  a  la  main, 
qui  a  encore  un  pouce  k  deux  doigts.  Avez- 
vous  bien  examiné  le  plumage  des  oifeaux  ? 

Les  j.  A,  Nous  en  avons  plumé  beaucoup, 
&  nous  avons  bien  remarque  qu  il  y  a  des  plu¬ 
mes  de  deux  efpeccs  ;  il  y  en  a  de  toutes  fines, 
qui  font  par-delTous  les  autres  k  qui  garniffenc 
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rentre  -  deux.  Oh  î  comme  elles  font  douces  î 

Le  h,  A.  C’eft  ce  que  l’on  appelle  le  du¬ 
vet.  Chaque  plume  eft  compofée  du  canon  ou 
tuyau  &  des  barbes  ;  le  canon  eft  d’une  matière 
folide  k  légère ,  en  partie  creux ,  percé  à  l’ex¬ 
trémité  qui  touche  au  corps  d’un  orifice  qui 
reçoit  les  fucs  nourriciers  :  ce  qui  fe  trouve 
dans  le  cœur  du  tuyau ,  fe  nomme  la  moëlle. 
Le  canon  des  plumes  d’oie  ,  de  cygne ,  &  au¬ 
tres  5  peut  fervir  pour  écrire  ;  le  duvet  de  ces 
oifeaux  8c  des  autres  oifeaux  aquatiques,  eft 
fort  bon  à  garnir  des  lits  ;  les  autres  efpèces  , 
comme  les  pigeons  8c  les  poules ,  ne  donnent 
point  de  duvet  propre  à  cet  ufage  ;  leurs  plu¬ 
mes  font  humides  8c  lourdes,  8c fe  pelotonnent 
trop.  Les  deflinateurs  8c  les  luthiers  font  ufage 
des  grandes  plumes  du  corbeau. 

Les  oifeaux  ont  des  paupières  comme  les 
quadrupèdes  8c  peuvent  fermer  les  yeux  ;  ils 
ont  aufli  des  os  comme  eux.  Il  y  en  a  qui  ne 
vivent  que  de  graines  ;  d’autres  feulement  de 
chair  ;  d  autres  font  à  la  fois  frugivores  8c  carni¬ 
vores,  félon  1  occafion.  AulR  le  Créateur  les  a-t-il 
pourvus  d’organes  propres  à  chercher  8c  à  faifir 
ces  différentes  proies.  Les  uns  ont  le  bec  aigu, 
les  autres  1  ont  obtus ,  les  uns  retrouffé  ,  les 
autres  en  corbin;  d’autres  large  8c  plat,  d  au¬ 
tres  en  CLiillier  ■  les  uns  font  fort  court ,  d’au¬ 
tres  fort  long;  Mais  le  bec  des  oifeaux  eft  tou* 
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jours  d’une  madère  dure  à  peu  près  comme  la 
corne  ,  afin  qu’il  puiffe  tenir  lieu  8c  de  dents  8c 
de  mains  ,  non  feulement  pour  prendie  leurs 
alimens  aux  lieux  indiqués  par  l’Ordonnateur 
fuprême ,  mais  encore  pour  la  tenir  Sc  la  brilér. 

Ceux  qui  vivent  de  graines  ,  l'ont  pourvus 
d’un  géfier  dans  lequel  ils  en  font  entrer  une 
.certaine  quantité  qui  s’y  amollit  avant  que  de 
«alfer  dans  l  eftomac  j  où  elle  doit  fubir  la  di- 
gellion  par  parcelles  :  d’ailleurs  cet  eftomac , 
quoique  petit ,  efl  fi  dur  8c  fi  fort ,  qu’il  peut 
comme  deux  meules  ,  brifer  Sc  pulvérilér  les 
graines  les  plus  dures ,  8c  même  de  petits  cail-  , 
îoux  ou  de  petits  éclats  de  verre  que  les  oifeaux 
avalent  quelquefois  avec  elles.  Du  relie ,  les 
oifeaux  n’ont  point  de  veffie ,  8c  par  conféquent 
ne  rendent  point  d’urine  ;  mais  leur  fiente  fort 

avec  l’humidité  fuperflue. 

Ils  dorment  prelque  tous  debout  fur  leurs 
jambes ,  quelquefois  fur  une  feule  ,  8c  la  tete 
cachée  fous  une  aile  ;  fouvent  ils  font  ainü  per¬ 
chés  fur  un  foible  rameau ,  8c  avec  cela  le  vent 
le  plus  violent  n’eft  guères  capable  de  les  ren- 
verfer,  tant  ils  favent  s’accrocher  8c  s  affermir 

a 

avec  leurs  ergots. 

Dans  la  plupart  des  oifeaux  les  jambes  font 
placées  précifément  de  façon  à  tenir  le  corps  en 
équilibre.  Quelques  efpèces  les  ont  un  peu  plus 
en  arrière ,  comme  les  canards  8c  les  oies ,  qui 
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pour  cette  rai  fou  courent  fort  mal ,  mais  ne 
nagent  que  mieux ,  8c  d’autant  mieux  que  leurs 
pieds  font  garnis  d’une  peau  ou  membrane  qui 
en  joint  les  doigts ,  pour  les  rendre  propres  à 
fervir  de  rames.  Mais  la  pofition  ordinaire  des 
jambes  dans  les  oifeaux,  eft  affez  exa^lement 
fous  le  point  central  du  corps.  La  plupart  ont 
quatre  doigts  aux  pieds,  trois  en  avant,  8c  un 
en  arrière ,  au  delfus  duquel  on  trouve  encore 
dans  quelques  efpèces  ce  que  l’on  appelle  l'é' 
peron.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  ont  deux  ongles 
en  avant  &  deux  en  arrière  :  quelques-uns  n’en 
ont  que  trois  en  tout ,  comme  le  caflbar,  ToU’ 
tarde  ,  8cc.  ;  mais  l’autruche  eft  le  feul  oifeau 
qui  n’ait  que  deux  doigts  en  avant,  8c  aucun 
en  arriéré.  Les  doigts  font  terminés  par  les  on¬ 
gles  ,  tantôt  aigus  ,  tantôt  obtus ,  tantôt  den¬ 
telés,  félon  les  befoîns  de  chacun  :  par  exemple, 
le  héron  ne  pourroit  aifément  faifir  fans  un  pa¬ 
reil  organe  les  grenouilles,  les  crapauds,  les 
ferpens ,  les  anguilles ,  dont  il  le  nourrit. 

Les  j.  A.  Mais  y  a-t-il  beaucoup  d’oifeaux? 

Le  h.  A.  Jugez  fi  le  nombre  en  doit  être 
grand ,  puifque  î-on  en  compte  deux  mille  ef¬ 
pèces  différentes,  qui  toutes  font  plus  ou  moins 
multipliées.  Voyez  feulement  combien  de  moi¬ 
neaux  dans  un  feul  pays,  dans  un  feul  village; 
^  des  linottes ,  8c  des  étourneaux  ,  8cc. 

Les  J.  A,  Mais,  où  eft-ee  que  tous  ccs  oifeaux 
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fe  tiennent  donc  ?  Y  en  a-t-il  auffi  dans  les  au¬ 
tres  parties  du  inonde,  comme  l’Afie,  l’Afrique 
&  l’Amérique . 

Le  b.  A.  Et  dans  les  terres  de Couk(Kook)?..; 
Sans  doute,  8c  l’on  dit  même  que  c’eft  là  que 
fe  trouvent  les  plus  beaux  ;  par  exemple ,  les 
plus  beaux  perroquets  viennent  de  ce  pays- 
là.  Mais  il  y  a  beaucoup  d’oifeaux  qui  pafl'ent 
d’une  partie  du  monde  dans  l’autre;  par  exem¬ 
ple  ,  la  plupart  des  hirondelles  nous  quittent 
avant  l’hiver ,  8c  palTent  en  Afrique  pour  n’en 
revenir  qu’au  printemps.  Les  alouettes,  les  cail¬ 
les,  lesbécaffes,  ne  relient  pas  non  plus  chez 
nous  toute  l’année  :  ils  quittent  nos  contrées 
pour  en  aller  chercher  de  plus  chaudes  pen¬ 
dant  la  mauvaife  faifon  ;  8c  les  uns  reviennent 
au  printemps  ,  les  autres  feulement  en  été. 
Beaucoup  d’autres  efpèces  font  la  même  ma¬ 
nœuvre. 

Les  j.  A,  Et  pourquoi  donc  eft-  ce  que  les 
oifeaux  s’en  vont  comme  cela? 

Le  b.  A,  A  peu. près  la  même  raifon  qui  fait 
voyager  des  armées  de  poilTons,  comme  vous 
l’avez  vu  ;  c’eA-à-dire,  le  défaut  de  nourriture, 
8c  de  plus ,  le  froid  auffi.  Car  de  quoi  vmoit 
l’oifeau  de  rivière,  lorfque  l’élément  qui  lui 
fournit  fa  pâture,  c’eft-à-dire  l’eau,  lui  eft  fermé 
par  la  gelée  qui  l’a  changé  en  glace  ?  Q  ne  de- 
viendroit  Ibifeau  qui  vit  d’infeèles  quand  le 
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froid  les  a  tous  tués,  &  que  la  neige  couvre  la 
terre  pétrifiée  par  la  gelée  ?  Il  faut  bien  qu'ils 
délogent  &  aillent  chercher  ailleurs  à  vivre  ,  à 
rtroins  qu’ils  ne  puifient  palTer  cette  mauvaire 
faifon  dans  rengourdifTement  8c  la  léthargie 
fans  manger,  dans  les  mares,  les  étangs,  les_ 
creux  de  la  terre ,  des  rochers  8C  des  arbres , 
comme  le  font  en  effet  plufieurs  hirondelles ,  8c 
d’autres  encore.  Ce  font  ces  oifeaux  voyageurs 
que  l’on  appelle  en  général,  oifeaux  de  pal’ 
iage  ;  les  uns  font  le  voyage  en  grandes  troupes, 
les  autres  par  petites  bandes ,  &  d’autres  feuls 
à  feuls.  Dans  les  grandes  bandes  on  en  voit  un 
voler  à  la  tête ,  8c  les  autres  le  fuivre  en  bon 
ordre,  8c  ce  chef  efl  relevé  toutes  les  deux  heu¬ 
res  par  un  autre. 

Les  j.  A.  Mais  ces  oifeaux  doI\’‘ent  être  bien 
las  quand  ils  font  de  fi  longs  voyages  ? 

Le  h.  A.  Vraiment,  s’ils  faifoient  des  voyages 
tout  d’un  trait ,  ils  fe  fatigueroient  trop  ;  mais 
Us  n’en  auroient  pas  la  force.  AulTi  férepofent- 
ils  foiivent  ;  ils  ont  leurs  ftations  fixes ,  où  ils 
s’arrêtent  pour  manger  8c  dormir  :  fur  un  fi  long 
trajet ,  ils  ne  s’égarent  jamais  un  féul  inftant. 
Au  refie ,  c’eft  fort  heureux  pour  les  oifeaux 
qu'ils  puifient  avec  tant  de  facilité  fé  porter  d’un 
pays  dans  un  autre  :  les  quadrupèdes  font  bien 
obligés  de  refter  dans  un  même  pays,  &  ce  n’efi: 
que  par  des  cas  extraordinaires  que  la  faim  & 
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îadifette  en  pouffent  quelques-uns  fort  loin  de 
leur  pays  natal,  comme  l’on  a  vu  de  temps  à 
autre  quelqu’un  de  ces  monffres  affamés  ,  hyè¬ 
nes  ,  loups ,  8c  autres  ,  paroître  dans  des  con¬ 
trées  où  on  ne  les  connoiffoit  pas,  Sc  y  faire 
des  ravages  terribles.  Nous  avons  eu  le  malheur 
de  recevoir  quelquefois  en  France  de  ces  vifites 
cruelles  ;  8c  les  gens  de  la  campagne  ont  cru 
Cj^ue  c’étoient  des  animaux  enlorcelés ,  qui  dé-, 
varoient  les  hommes  &  les  troupeaux. 

Les  j.  A.  Un  oifeau  ,  peut  -  il  faire  bien  du 
chemin  dans  une  heure? 

Le  b.  A,  Plus  qu’un  cheval  au  galop  dans 
douze  :  on  fait  qu’un  cerf  ou  une  renne  peut 
faire  foixante-dix  à  quatre-vingt  lieues  dans., un 
jour,  Sc la  dernière  même  cinquante  à  foixante, 
attelée  à  un  traîneau.  Mais  cela  n’approche  pas 
de  l’efpace  que  peut  parcourir  une  hirondelle 
dans  le  même  intervalle  :  elle  peut  faire  jufqua 
trente  lieues  dans  une  heure ,  de  forte  qu’il  ne 
lui  faut  que  dix  à  douze  jours  pour  fe  rendre 
de  France  en  Afrique.  C  eft  ce  qu'il  eft  aifé  de 
favoir,  par  le  moyen  d’un  correfpondant,  qui 
ait  foin  d’obferver  8c  de  noter  le  jour  de  l’arri¬ 
vée  d’une  compagnie  dont  on  aura  noté  le  dé- 
part  (»). 


(^)  II  y  a  quelques  années  que  M,  Adanfon  vit 
arriver  fur  la  côte  de  Sénégal  le  9  oftobre  des  hirom. 
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La  plupart  des  oi féaux  ne  fe  tiennent  que 
fur  terre  k.  ne  vont  jamais  fur  l’eau  ;  mais  il  y 
en  a  qui  font  plus  fbuvent  dans  l’eau  que  fur 
la  terre  :  ceux-ci  s’appellent  oifeaux  de  rivière, 
pour  les  tliftinguer  des  autres  qui  préfèrent  l’é¬ 
lément  fec ,  8c  repairent  tantôt  fur  la  terre  même, 
tantôt  fur  les  arbres,  tantôt  dans  les  bois,  tantôt 
fur  les  rochers  ou  dans  des  trous.  Leurs  mouve- 
mens  ne  fe  bornent  pas  à  voler  ;  ils  peuvent 
auiïi  marcher,  courir,  fauter,  8cc. 

Les  oifeaux  d’eau  nagent  très-bien  à  l’aide  de 
leurs  pieds  palmés  ;  8c  plufieurs  plongent  de' 
même  fans  mouiller  leurs  plumes,  parce  qu’ils 
ont  grand  foin  de  les  oindre  d’une  efpèce  d’hui¬ 
le  ,  dont  ils  font  pourvus  dans  deux  glandes. 


déliés ,  que  Ton  fa  voit  n'êcre  parties  d^Europe  que  le 
i.®'*  ou  le  2  du  même  mois  (v.  fon  Voyage  du  Séné¬ 
gal).  On  lit  dans  Pietro  délia  Valle,  que  îe  pigeon 
de  pofte  fait  beaucoup  plus  de  chemin  en  un  jour 
qu’un  homme  à  pied  n’en  peut  faire  dansfix.  Henri  H, 

roi  deFrance,étantà  la  chafleprès  de  Fontainebleau,, 
perdit  un  faucon  apprivoifé ,  qui  fut  pris  dès -le  lende¬ 
main  dans  nie  de  Malte  &  reconnu  à  un  anneau  qu’il 
portoit  :  or  le  trajet  peut  être  de  quatre  cents  lieues. 
Un  autre  faucon  fit  en  feize  heures  le  trajèt  d’Anda- 
loufie  à  l’île  de  Te  nériffe,  d’où 'cette  province  eilbien 
éloignée  aulîi  de  quatre  cents  lieues  :  c’étoir  environ 
vingt-cinq  lieues  par  heure,  fi  l’on  a  fu  le  moment 
précis  de  Ibn  arrivée ,  &  probablement  davantage. 
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placées  près  du  croupion  :  car  Teau  ne  peut 
pénétrer  ce  qui  a  été  frotté  d’huile  ou  de  quel¬ 
que  matière  ondlueufe. 

Les'oilèaux  ont  la  vue  8c  l’ouïe  très-fubtiles  :  * 
ils  furpaffent  ■même  à  cet  égard  tous  les  qua¬ 
drupèdes,  &  nous  à  plus  forte  raifon.  Du  haut 
de  l’air  ,  un  aigle  diflingue  dans  la  plaine  ou 
dans  le  bois ,  un  lièvre  au  gîte.  Du  haut  d'un 
arbre,  le  corbeau  diflingue  un  vermiffeau  ram¬ 
pant  dans  l’herbe.  : 

Or ,  les  oifeaux  ont  befoin  d’une  vue  per¬ 
çante  pour  découvrir  leur  proie,  de  même  que 
pour  alfurer  leur  vol  rapide.  Privés  d’yeux  aufl'i 
excellens,  ils  feroient  obligés  de  n’aller  que  par 
bonds,  dans  la.  crainte  de  fe  heurter  à  tout 
moment;  8c  comment  alors  l’aigle  pourroit-il 
fondre  fur  le  lièvre  qui  franchit  les  plaines  &: 
les  bocages  ?  Cependant  l’oifeau  ne  voit  pas 
direélement  devant  lui,  mais  aulïi  il 

* 

&  à  gauche  ;  ce  qui  fait  que  pour  voir  les  objets 
placés  en  avant,  il  tient  prelque  toujours  la  tête 
de  biais* 

Les  j.  A,  Mais  les  oifeaux  ne  peuvent  pas 
courir  8c  voler  &  fauter  dès  qu’ils  font  fortis 
de  l’œuf  ;  car  noiis  l’avons  bien  vu  quand  nous 
avons  pris  des  nids. 

Le  hi  A.  Non  pas  tous,  mais  fi  fait  bien 
quelques-uns,  qui  naiffent  avec  leurs  plumes, 
tandis  que  la  plupart  n’en  ont  pas  plus  en  naii- 
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fant  que  nous  n’avons  de  cheveux  à  la  même 
époque.  Les  plumes  leur  pouffent  de  jour  en 
jour;  8c  pendant  prefque  tout  ce  temps-là,  à 
peine  peuvent  -  ils  fe  tenir  fu-r  leurs  pieds.  Les 
autres  même  ne  favent  pas  voler  tout  de  fuite , 
mais  le  père  8c  la  mère  font  obligés  de  les  com 
duire  &  de  les  exercer  durant  quatre  ou  cinq 
femaines  tous  les  jours  lefpace  de  quelques  mi¬ 
nutes.  D’abord  ils  ne  les  font  voler  qu’à  deux 
ou  trois  pas  du  nid  ;  peu  à  peu  ils  les  font 
aller  plus  loin ,  8c  enfin  ils  fe  hafardent  enfem- 
ble  au  milieu  des  airs.  N’avez  -  vous  pas  vu 
comment  un  moineau  enfeigne  à  fes  petits  à 
voler  ? 

Il  ne  faut  aux  petits  que  feize  femaines ,  ou 
vingt,  ou  au  plus  vingt-quatre,  pour  prendre 
toute  leur  crue ,  8c  devenir  auffi  gros  que  père 
8c  mère.  Pendant  tout  le  temps  que  les  petits 
ne  peuvent  pas  chercher  eux-mêmes  leur  nour¬ 
riture,  le  père  8c  la  mère  en  prennent  foin  :  dès 
cVjqu  ils  font  hors  de  la  coquille,  on  les  voit  par- 
^  tager  entfeux  deux  tous  les 'foins  du  ménage  ; 

Tun  demeure  continuellement  auprèsff’eux  dans 

le  nid,  8c  l’autre  rôde  fans  ceffe  pour  chercher 
la  pâture  qu’il  vient  leur  mettre  dans  le  bec. 
N’avez  -  vous  jamais  vu  ces  petits  animaux 
s'envoler  en  emportant  une  béqiiée  ?  cependant 
dans  la  plupart  des  efpèces  le  mâle  ne  s’inquiète 
nullement  des  petits  :  tout  le  foin  de  la  couvét^ 


I 
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&  de  la  pâture  eft  abandonné  aux  pauvres  fe'- 
Tuelles.  On  en  voit  un  exemple  dans  le  coq  de 
baffe-cour^  qui  ne  fe  mêle  guères  de  ce  que  les 
poules  font  de  leurs  petits.  Mais  il  eft  vrai  que 
la  poule  n'a  que  la  peine  de  les  conduire,  parce 
que  dès  que  les  poulets  fontfbrtis  de  la  coquille, 
ils  font  en  état  de  la  fuivre,  pour  chercher  leur 
nourriture ,  ou  de  courir  à  fon  appel  quand 
elle  les  avertit  quelle  a  trouvé  quelque  chofe  - 
pour  eux. 

Enfin  les  oifeaux ,  ou  du  moins  toutes  les 
femelles^  prennent  grand  foin  des  petits,  8c  veil¬ 
lent  à  leur  fureté  avec  une  extrême  follicitude 
durant  tout  le  temps  qu’ils  en  ont  befoin.  C’eft 
un  plaifir  cpie  de  voir  leur  joie  quand  elles 
voient  toute  leur  couvée  venir  à  bien  :  c’eft  pi-* 
tié  qne  de  voir  leur  douleur,  leur  inquiétude j 
d’entendre  leurs  plaintes  8c  leurs  foupirs ,  lorf- 
qu’un  ennemi  ou  quelque  homme  malfaifant 
leur  a  enlevé  un  ou  plufieurs  de  leurs  petits. 

Les  j.  A.  Mais ,  eft-ce  qu’ils  les  biffent  prem 
dre  quand  on  veut  ? 

.  Le  h.  A.  Comme  fi  votre  cher  papa  ou  votre 
bonne  maman  feroient  bien  aifes  que  1  on  vous 
enlevât,  fi  les  enfans  étoient  en  danger  d’être 
enlevés  de  même  que  dans  certains  pays  éloi¬ 
gnés  8c  mal.  policés  !  Mais  que  peut  le  foibîe 
contre  un  plus  fort  qui  veut  lui  faire  du  mal  ? 

Comment  un-  pauvre  petit  oifeau  fe  défendroit- 

il  de' 
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il  de  la  griffe  d’un  gros  oifeau  de  proie,  ou 
comment  fe  garantiroit-il  des  pièges  d’un  malin 
oifeleur  ?  Heureux  quand  ils  ont  le  bonheur  de 
fauver  leur  propre  vie  :  crier,  gémir,  voltiger 
.  plein  d’angoilTe  autour  du  nid  j  voilà  tout  ce 
qu’ils  peuvent  faire  dans  une  telle  détreffe. 

Mais  quand  un  oifeau  s’apperçoit  qu’un  bri¬ 
gand  allé  en  veut  à  lui  8c  à  fes  petits,  il  cherche 
à  lui  donner  le  change  par  toutes  les  rufes  ima¬ 
ginables  :  il  vole  à  droite,  il  vole  à  gauche,  ü 
s  élève ,  il  defcend,  il  tâche  de  l’écarter  par  une 
odeur  cadavéreufe ,  ou  en  retenant  toute  éma¬ 
nation  odorante,  il  fe  met  la  tête  dans  la  boue, 
contrefait  le  mort ,  fè  fufpend  par  les  pieds  pen¬ 
dant  la  nuit  pour  que  le  hibou  le  croie  mort 
&  ne  le  touche  pas  :  enfin  s’il  voit  que  toutes 
fes  relTources  font  inutiles,  il  fe  défend  du  moins 

du  bec,  des  ongles ,  des  ailes,  jufqu  au  dernier 
foupir. 

Cependant  il  y  a  des  oifeaux  que  l’on  cherche 
à  détruire ,  parce  qu  ils  font  nuifibles  par  exem¬ 
ple,  les  oifeaux  de  proie,  Sc  même  d’autres, 
comme  les  pies ,  les  étourneaux ,  8cc.  Il  y  en 
a  aufïi  que  1  on  tue  pour  les  manger  ;  Sc  pour 
ceux-là ,  c’eft  mal  entendre  fes  intérêts  que  de 
détruire  leurs  œufs  ou  leurs  petits. 

I^es  J.  A.  Et  les  oifeaux ,  s’accouplent  -  ils 
auffi  avant  que  de  faire  des  œufs  ? 

-f-e  è.  A.  Sans  doute.  Mais  les  mâles  ne  refleiit 

//.®  Parf/e,  R 
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pas  toujours  avec  les  femelles  ;  la  plupart  les 
abandonnent  pour  toujours  après  une  ponte , 
ou  après  que  les  petits  font  devenus'  grands. 
AufTitôt  après  l’accouplement ,  les  oifeaux  tra¬ 
vaillent  à  la  conflruèlion  du  nid ,  qu  ils  font 
avec  plus  ou  moins  d’art ,  tantôt  de  moufle ,  de 
paille  5  de  petits  branchages ,  de  poils ,  de  laine, 
de  foie ,  de  terre,  k  de  plufieurs  autres  iortes  de 
matériaux.  L'hirondelle  fait  le  hen  en  maçon¬ 
nerie  ,  k  conftruit  un  toit  par-delîus  :  celui  du 
hochequeue  relTemble  à  une  bouteille  bouchée 
par-devant  8c  percée  parle  côté.  Chaque  efpèce 
fait  fon  nid  dans  le  lieu  qui  lui  convient ,  8c 
prefque  toujours  des  mêmes  efpèces  de  maté¬ 
riaux,  Quelques-uns  choifilTent  l’emplacement 
fur  le  fommet  des  arbres,  des  tours,  des  ro¬ 
chers  ;  d’autres  cachent  leurs  nids  dans  I  herbe, 
dans  la  terre ,  dans  les  broflailles ,  les  builTons, 
les  creux  d’arbres.  Il  y  en  a  qui  fixent  volon¬ 
tiers  leurs  habitations  près  des  hommes  ;  la  plu¬ 
part  s’en  écartent,  8c  quelques-uns  évitent  juf- 
qu’au  voifinage  des  autres  oifeaux  ;  mais  ils 
cherchent  tous  à  fe  mettre  également  à  1  abri 
de  leurs  ennemis ,  8c  à  portée  de  leur  pâture. 
Quant  à  l’extérieur  du  nid ,  ils  le  conftruifent 
afléz  groflièrement,  mais  en  dedans  ils  le  tapil- 
fent  de  duvet ,  de  poils ,  de  laine ,  de  moufle 
fine ,  pour  que  leur  couvée  foit  couchee  molle¬ 
ment. 
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Les  j.  A.  Mais,  comment  donc  eft-çe  que 
les  oifeaux  peuvent  trouver-  tout  cela  ? 

Le  h.  A.  Sur  les  arbres,  les  chemins,  les 
champs.  Combien  les  faules  ne  leur  foiuriifrent- 
ils  pas  de  coton ,  les  araignées  8c  les  chenilles 
de  foie  fine  k  délicate  ?  Et  \es  moutons  ne 
perdent-ils  pas  eux-mêmes  beaucoup  de  laine 
qui  refte  attachée  aux  ronces  k  aux  épines  des 
builfons  ?  mais  fi  par  hafard  ils  font  dans  une 
contrée  ingrate  qui  ne  leur  fournilfe  rien  de  tout 
cela,  favez-vous  ce  qu  ils  font,  les  chers  petits 

eux-mêmes  quelques- 
unes  de  leurs  propres  plumes  pour  faire  à  leurs 
petits  un  lit  mollet. 

Les  J.  A.  Ah  !  les  pauvres  petites  bêtes.  Mais 
cela  ne  leur  fait-îl  donc  point  de  mal  P 

Le  b.  A.  Quand  il  s’agit  de  leurs  amis,  rien 
ne  leur  coûte ,  rien  ne  leur  fait  mal ,  oi.i  du 
moins  ne  caufe  leurs  regrets  k  np  leur  paroit 
un  facrifice.  Quand  le  nid  eft  prêt,  la  femelle 
fe  met  tout  de  fuite  à  pondre  ;  k  l’on  voit 
même  la  poule  domeftique  fe  creufer  un  trou 

? 

eu  grattant  la  terre,  avant  que  de  pondre  un 
œuf,  pourrie  pas  perdre  fes  habitudes  origi¬ 
nelles.  Il  y  a  des  femelles  qui  font  beaucoup 
d  oeufs,  k  d  autres  qui  n’en  font  que  peu,  félon 
qu  elle  doit  plus  ou  moins  long  -  temps  couver 
ou  nourrir  fes  petits.  Les  unes  font  deux  œufs 
feulement,  d’autres  trois  ou  quatre,  d’autres  ûx. 
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dix,  douze.  Quand  la  ponte  eft  faite  (ce  qui 
arrive  au  printemps  ou  au  commencement  de 
rété),  la  femelle  ne  fonge  plus  qu’à  laconfer- 
vation  de  la  couvée  ;  8c  tout  le  refte  de  la  faifon 
eft  employé  au  couvage  8c  à  l’éducation  des  pe¬ 
tits  ,  fans  plus  fonger  à  faire  des  œufs.  Car  la 
plupart  des  oileaux  ne  couvent  qu’une  fois  par 
an,  quoique  d’autres  ,  comme  les  pigeons,  les 
poules  8cc.,  couvent  deux  fois  ,  8c  même  juf- 
qu’à  neuf  fois.  On  peut  donner  à  la  poule  dix 
ou  quinze  œufs  ;  elle  fait  prefque  toujours 
éclorre  toute  la  couvée ,  parce  que  les  petits 
poufïins  font  du  premier  moment  en  état  de  la 
îiiivre.  Mais  la  colombe  ne  couve  que  deux 
œufs  à  chaque  fois,  parce  que  fes  petits  ne 
font  pas  dans  le  même  cas ,  8c  qu’elle  eft  obligée 
de  leur  donner  la  béquée  pendant  près  de  trois 
femaines. 

‘  Quand  il  arrive ,  ou  par  un  accident ,  ou  par 
la  malice  de  quelque  ennemi ,  qu’un  nid  loit 
détruit  ou  les  œufs  perdus,  ils  en  font  aulTitôt 
un  autre ,  8c  y  pondent  d’autres  œufs.  Ils  ont 
même  le  courage  de  recommencer  cette  manœu- 
vrejufqu’à  trois  8c  quatre  fois,  mais  auffi  chaque 
fois  avec  moins  de  recherche  8c  de  foin  que  la 
première  fois,  par  la  crainte  d’etre  furpris  par 
les  froids. 

Les  j.  A,  Combien  de  temps  eft  -  ce  que  la 
poule  eft  obligée  de  couver  tous  ces  œufs  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  foient  tous  éclos  ? 
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Le  A.  Trois  femaines  ;  le  pigeon  quinze 
jours  5  le  moineau  de  même  ;  cela  dépend  de 
la  greffe Lir  de  refpèce  :  par  exemple ,  Foie 
couve  un  mois  entier,  le  cygne  cinq  femaines. 
Le  géant  des  volatiles ,  c’eft- à-dire ,  rautruche, 
ne  couve  que  b  nuit,  parce  que  comme  elle 
fait  fes  œufs  fur  le  fable  expofé  aux  rayons  ar- 
dens  du  foleil,  elle  ne  peut  pas  s’y  affeoir  de 
jour.  Le  coucou  n’a  jamais  la  peine  de  couver  ; 
car  il  va  fans  façon  pondre  fes  œufs  dans  le  nid 
d’un  autre  oifeau ,  par  exemple ,  du  hoche¬ 
queue,  de  la  fauvette,  qui  font  obligés  de  les 
couver  en  même’ temps  que  les  leurs  ('*'), 

Les  j.  A.  Et  tous  les  œufs  d’oifeaux  font-ils 
comme  les  ‘œufs  de  poule  ?■  - 

Le  h.  A.  Non  pas  pour  la  groffeur;  mais 
pour  1  intérieur ,  c’eft  toujours  la  même  chofe, 
le  jaune  8c  le  blanc.  Le  jaune  eft  au  milieu 
noyé  dans  une  portion  de  blanc  fort  claire ,  8c 


(*)  Les  Égyptiens  &  les  Chinois  font  éclorre  des 
œufs  de  poule  ,  d’oie ,  &  d’autres  oifeaux ,  dans  des 
fours  chauffés  au  degré  convenable  :  au  Cahiro  (  le 
Caire)  en  Égypte,  on  peut  voir  fou  vent  des  fept  à 
huit  mille  œufs  éclorre  tous  à  la  fois.  M.  dâ  Réaumur 
a  voulu  tenter  cette  expérience ,  &  il  a  trouvé  qu’elle 
réuflîfloit  aufîx  en- Europe,  pourvu  qu’on  donne  au 
four  une  chaleur  de  52  degrés  de  fon  thermomètre, 
qui  en  font  96  de  celui  de  Fahrenheit, 
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éntouré  du  refte  du  blanc  qui  eft  plus  épais; 
Vers  le  haut  du  jaune  on  remarque  un  point 
rond  &:  blanc,  ôu  une  cicatrice  qui  refte  toïu 
Tours  en  haut  de  quelque  fens  que  Ton  puilTe 
tourner  rœuf  &  le  retourner.  De  plus ,  pour  que 
le  jaune  refte  toujours  au  milieu  de  cette  liqueur, 
irèft  fbutenu  par  deux  liens  qui  rafrujettiiïent 
de  chaque  coté.  Enfin  on  trouve  dans  un  œuf 
quatre  membranes,  dont  la  première  enveloppe 
le  jaune,  la  fécondé  le  premier  blanc, *8c  la  troi- 
frètn'e  le  gtos  blanc  ou  plutôt  le  tout,  de  même 
que  là  quatrième  qui  eft  par-delTiis ,  immédia, 
temerit  fous 'la  coquille^  qui  eft  de  fubftancô 
calcaire. 


Les  j,  A.  D’où  vient  donc  le  poulfin  qui  fort 
après  cela  de  l’œuf? 

Le  b.  A.  Il  vient  de  ce'  point  blanc  qui  fe 
trouve  toujours  à  la  partie  lu périeure  du  jaune. 
Aulfitôt  qu’il  fe  trouve  formé  dans  l’œuf,  il 
commence  par  manger  le  blanc  ,  enfuite  il 
mange  auffi  le  jaune  ;  &  au  bout  de  vingt  8c  un 
lours  qu’il  fe  trouve  en  état  de  fortir ,  il  fait  un 
trou  à  la  coquille ,  fort  de  fa  prifon  ,  8c  court 
après  fa  mère  cherchant  quelque  ch ofe  à  bé que- 
ter.  Si  nous  voulions  nous  donner 'le iplaifir  de 


vnir  combien  le  pouffin  avance  dans^ôn  accroif- 
ferhent  cha  que  j  dur  de  couvaifdn ,  ce  Tero  it  une 
'chofè  fort  âîféé. 


Les  j.  A*.  Et  comment  donc ,  bon  Ami  ? 
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Le  h.  A.  Mais  il  en  coûteroit  au  moins  une 
vingtaine  d'œufs  qui  feroient  perdus  pour  nous. 
Il  n’y  auroit  qu’à  en  mettre  à  couver  ce  même 
nombre,  non  pas  fous  une  feule  poule,  mais 
fous  trois,  ou  fept  fous  chacune  ;  enfuite  pen¬ 
dant  vingt  jours  en  ouvrir  un  chaque  jour  :  alors 
nous  verrions  exa£lement  tous  les  progrès  de 
la  couvée. 

Les  j.  A,  Ah  !  oui ,  bon  Ami ,  c  eft  bien  trou¬ 
vé;  faites  nous  donc  voir  cela  ,  s’il  vous  plaît! 

Le  h.  A.  Je  le  veux  bien.  De  même  lorfqu’on 
tuera  une  poule  à  la  maifon,  faites  attention  & 
priez  qu’on  vous  permette  d’obferver  ;  vous  ver¬ 
rez  dans  le  corps  de  la  poule  une  quantité  de 
petits  jaunes  d’œufs ,  qui  font  tous  plus  gros 
Tun  que  l’autre ,  allant  par  degrés,  jufqu’à  ceux 
qui  ont  déjà  le  blanc  double,  &  enfin  quand 
la  poule  n’eft  pas  loin  de  pondre ,  il  y  en  a  auflî 
un  ou  deux  qui  ont  déjà  la  coquille.  Tous  ces 
œufs  ou  embrions  peuvent  fe  manger. 

Il  y  a  une  obfervation.  générale  à  faire  furie 
plumage  des  oifeaux  :  c  eft  que  plus  le  pays  eft 
froid,  plus  il  eft  fourré  8c  fourni  de  duvet,  de 
forte  que  les  meilleures  plumes  8c  leyder-  don 
(on  devroit  dire  les  eyder-  douns),le  plus  fin, 
fe  tire  des  pays  feptentxionaux  &  des  côtes  de 
la  mer  glaciale,  parce  que  c’eft  là  que  fe  trou¬ 
vent  les  plus  beaux  canards  à  duvet  que  nous 
.appelons  .auili  édredpns.  Dans  les  pays  plus 
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chauds  les  oifeaux  ont  moins  de  plumes,  telle¬ 
ment  qu’en  Afrique  on  en  voit  plufieurs  qui 
font  à  demi-nuds. 

Les  j.  A.  A  propos  !  bon  Ami ,  pourquoi 
donc  efl'Ce  que  piefque  toutes  les  plumes  des 
oifeaux  leur  tombent  dans  l’automne  ? 

Le  h,  A.  Je  m’attendois  bien  que  vous  me 
feriez  cette  queftion.  Si  vous  avez  bien  remar¬ 
qué  ,  vous  aurez  vu  qu’il  y  en  a  plufieurs  qui 
perdent  leur  plumage  encore  plus  tôt  qu’à  cette 
époque.  La  raifon  eft  que  ces  plumes  font  de¬ 
venues  trop  fèches ,  8c  il  leur  en  croît  de  nou¬ 
velles  avant  l’hiver  :  c’efl  ce  qui  s’appelle  muer, 
‘c’éft  -  à-dire ,  changer.  Mais  le  temps  de  la 
mue  eft  pour  les  oifeaux  un  temps  de  triftelFe 
'8c  de  filence  ;  leur  ramage  ceffe ,  Us  ont  l’air 
'abattu ,  8c  cette  crife  eft  même  fi  dangereufe 
pour  eux,  que  plufieurs  en  meurent.  Ils  font 
ordinairement  attaqués  pendant  ce  temps  -  là 
d’une  maladie  que  l’on  appelle  la  pépie,  8c  qui 
cdhfifte  en  ce  que  leur  langue  s’endurcit  telle- 
rnent  8c  fe  defleche  à  un  tel  point,  fur -tout 
vers  là  pointe ,  qu’outre  la  douleur  qu’ils  en 
reffentent ,  *  il  leur  eft  impoiïible  de  manger;  de 
forte  que  fi  elle  ne  fe  guérit  pas  dans  peu  de 
jours,  les  pauvres  bêtes  meurent  de  faim  ('"). 

(  *)  Les  oifeaux  ont  aufli  fouvent  dans  ce  temps  -  là 
une  puftule  vers  l’anus ,  qui  peut  leur  caufer  la  mort 
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Ceux  qui  ne  meurent  pas  des  fuites  de  la 
mue,  ou  par  vieil lelTe,  ou  par  accident,  devien¬ 
nent  à  peu  prés  la  proie  des  hommes  ou  des 
autres  animaux.  Ainfi  l’on  auroit  tort  de  crain¬ 
dre  que  les  oifeaux  ne  vinflent  à  fe  multiplier 
trop  quelque  part:  s’il  arrive  qu’il  s’en  montre 
un  peu  davantage  une  année  qu'une  autre  ,  il 
n’y  a  qd’à  avoir  patience  ;  ils  difparoîtront  cer¬ 
tainement  peu  à  peu.  De  même ,  s’il  y  en  a 
qui  vivent  des  trente,  quatre-vingt ,  cent  ans  , 
que  nous  importe  ?  ils  meurent  à  la  fin ,  8c 
d’ailleurs  ce  font  ceux  qui  fe  multiplient  le 
moins;  par  exemple,  l’aigle,  combien  pond- 
il  d’œufs  ?  un  feuî ,  ou  deux ,  ou  trois  tout  au 
plus.  Cet  oifeau  peut  vivre,  dit-on,  plus  de 
cent  ans  ,  8c  le  perroquet  aufli. 

De  tout  cela ,  il  fuit  que  l’idée  de  s’atta¬ 
cher  à  la  deftruélion  8c  extirpation  d’une  efpèce 
d  oifeau  dans  un  pays,  pour  la  feule  raifon 
qu’ils  s’y  feroient  plus  multipliés  qu’à  l’ordi- 
naire ,  eft  une  idée  très-mal  raifonnée.  Il  n’y  a 
pas  beaucoup  d’années  que  les  habitans  de  l’A¬ 
mérique  feptentrionale  en  ont  fait  l’épreuve  à 
leurs  dépens.  Ils  s’étoient  attachés  à  purger 
leur  pays  de  corneilles,  8c  ils  les  exterminèrent 


fi  elle  ne  s’ouvre  pas  afl'ez  tôt.  On  la  perce  aux  cana¬ 
ris  ,  ou  bien  on  mêle  un  peu  de  fafran  dans  l’eau  qu’on 
leur  donne  à  boire. 
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en  eiïet  de  façon  qu’il  n’en  refta  point  Peu 
-d'années  après,  il  fe  trouva  qu’une  certaine 
efpèce  d’infeèle  très -vorace  8c  deftruèlenr  des 
plantes  nutritives,  s’étoit  multiplié  au  point  dç 
■ne  rien  laifTer  à  récolter  dans  les  campagnes; 
ils  apprirent  à  regretter  les  corneilles,  &  à  re- 
connoître  leur  utilité.  On  ne  peut  nier  de  même 
qu’une  grande  multitude  de  moineaux  ne  fafle 
quelque  dommage  dans  un  pays  ;  mais  il  ne 
feroit  cependant  pas  prudent  de  les  exterminer, 
parce  que  s’ils  gobent  quelques  grains  de  bled 
que  nous  ne  leur  deftinons  pas ,  d’un  autre  côté 
ils  nous  rendent  le  fervice  important  de  nous 
débarralTer  d’une  multitude  de  chenilles ,  de 
fcarabées  8c  d’autres  infeèles,  qui  nous  feroient 
bien  plus  de  tort  par  leur  multiplication  fur- 
abondante. 

Ainfi,  en  mettant  dans  la  balance  tout  le  bien 
&  tout  le  mal  que  peuvent  nous  faire  les  ani¬ 
maux  dont  il  a  plu  au  Créateur  de  nous  en¬ 
tourer,  on  trouvera  ,  je  penfe  ,  qu’ils  nous  font 
en  général  plus  utiles  que  nuifibles.  N  ous  n’a- 
rons  qu’à  veiller  avec  foin ,  mais  toutefois  fans 
trop  d’inquiétude ,  fur  nos  jardins  Sc  fur  nos 
champs ,  nous  ne  ferons  jamais  ruines  par  cette 
-efpèce  de  créatures.  Il  faut  que  tout  vive  , 
comme  dît  le  proverbe ,  betes  8c  gens  :  ainfi. 
'  tin  bon  père  de  famille  ne  s  allarmera  jamais 
d.u  peu  de  nourriture  que  lui  coûtera  cette  fa- 
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mille  fauvage,  malgré  fes  foins  pour  diminuer 
cet  article  de  dépenfe. 

% 

Nous  lailTerons  donc  les  harpagons  fe  mor¬ 
fondre  de  regret  pour  quelques  pois  ou  quel¬ 
ques  haricots  que  les  moineaux  auront  endom¬ 
magés  dans  leurs  jardins,  pour  quelques  ceri'fes 
ou  autre  mifère  lemblable  qu’ils  lui  enlèveront  : 
■pour  nous,  nous  nous  contenterons  de  faire  ré¬ 
flexion  que  ce  q;u’ils  confument  eft  peu  de  chofe; 
'Se  que  du  refte,  ce  font  de  petites  bêtes,  non 
feulement  d’une  humeur  agréable,  mais  encore 
d’une  vraie  utilité. 

Des  j.  A,  Et  peut-on  manger  les  momea-ux? 

Le  b.  A.  Et  pourquoi  donc  pas  ?  ces^oifeaux- 

là  ne  mangent  'que  de  bonnes  ’femences  '8c  -de 

bons  ‘fruits  ;  ils  doivent  avoir  la  ohair  faine  8c 

nourri/Tante  :  il  fa  Ut 'cependant  convenir-qu’eîle 
*■  ^ 

na  pas  aufü  bon 'gdût  que  "celle  des  alouettes 
&  des  grives  r  mais  nous  en  mangeons  bien 
d  autres  qui  font  dans  le  même  cas.  II  ne  faut 
point  révoquer  en  doute  l’utilité'des  oîfeaux  en 
'général.  D’abord  ils  nous  fourhiffent,  8c  par 
deur  propre'  chair^Sc  par  leurs  ceufs',  un  aliment 
de  très-bdii  goût  ‘8c  très  -  fubflarttiel  ;  que  'l'on 
*efn  juge  par*  fe  pigeons ,  les  poulets ,  les  -oies , 
au  point,  en  um  mot ,  que  les  œufs  de 

'poules  fonfdevénns'indîfpenfables  dans  nos  cui- 

'fmes.  De  plus ,  ils  'ConfdiTim'ént'&:  purgent  les 
•campagnes  dés 'charognes -qui  les  infederoient;> 
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des  infeües  qui  les  dépouilleroient  :  ils  nous 
fournilTent  de  quoi  nous  fa.zre  d  excellens  lits  ^ 
des  plumes  à  écrire,  &  beaucoup  d’autres  chafes. 
Et  enfin,  faut  -  il  compter  pour  rien  le  plaifir 
qu’ils  nous  font  par  leur  préfence  feule,  par 
leurs  mœurs  gaies ,  par  leur  ramage ,  par  leurs 
belles  couleurs  ?. 

Tous  les  oifeaux  ont  une  efpèce  de  voix,  de 
chant,  ou  de  cri,  11  eft  vrai  que  quelques-uns^ 
comme  le  paon  8c  l’oie,  ne  font  rien  moins 
.que  d  excellens  muficiens  :  mais  il  y  en  a  une 
multitude  d’autres ,  fur-tout  les  mâles ,  quand 
ils  chantent  leurs  amours  8c  qu’ils  font  des  com- 
plimens  à  leurs  femelles  ,  qui  paroiffent  poffé- 
der  naturellernent  cet  art  enchanteur ,  8c  qui 
reufTilTent  à  nous  faire  partager  leur  joie ,  8c  à 
fe  faire  écouter  avec  un  fenfible  plaifu. 

Qui  n’a  pas  été  quelquefois  réjoui  parle  ra- 
mage  éclatant  du  roffignol  ?  Il  faudroit  netre 
pas  homme,  ou  n’avoir  point  d’oreilles.  . 

Quant  aux  femelles ,  elles  chantent  peu  8c 
mal,  ou  point  du  tout  ;  elles  fernblent  ne  ré¬ 
pondre  aux  agaceries  mélodieufes  des -males , 
que  par  des  monofyllabes  de  refus  ou  de  coi;- 
lentement,  8c  d'ailleurs  elles,  ne  font  pas  aufji 

richement  décorées  qu’eux. 

La  plupart  des  noms  des  oifeaux,  font  tirés 
ou  de  leur  cri,  ou  de  leur  conformation,  ou  de 
leurs  mœurs  3  jou  de  leur  pays  originaire  ^  8cc* 
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Les  j.  A.  A  propos  !  bon  Ami  ;  pourquoi 
donc  eft  -  cc  qu’il  y  a  des  oifeaux  qui  peuvent 
parler  comme  nous  ? 

Le  h,  A.  Parler  comme  nous  efl-ce  que 
nous  parlerions  donc  comme  un  perroquet, 
une  pie ,  un  fanfonnet ,  un  merle  ?  il  faut  dire 
que  Ton  a  réulli  à  faire  imiter  par  quelques 
oifeaux  quelques  -  unes  de  nos  inflexions  de 
voix  :  mais  cela  ne  s’appelle  pas  proprement 
parler,  encore  moins  tout-à-fait  parler  comme 
nous.  Les  oifeaux  qui  ont  cette  capacité  font 
ceux  qui  font  pourvus  d’une  langue  épaifle  & 
large  ;  8c  cependant  il  efl-fingulier  que  le  Ange, 
celui  de  tous  les  animaux  dont  la  conformation 
approche  plus  de  la  figure  humaine ,  8c  qui  pof- 
fède  au  plus  haut  degré  le  talent  de  l’imita¬ 
tion,  n’ait  jamais  poufle  fon  art  jufques  là,  ou 
■  n’ait  pu  y  être  amené. 

On  trouve  chez  prefque  toutes  les  nations 

-é- 

quelque  efpèce  de  volatile  jouiffant  d’une  con- 
fidération  diftinguée ,  8c  Ibuvent  de  quelque 
chofe  de  plus.  Chez  l’une  c’efl;  l’hirondelle  qui 
jouit  de  ce  privilège^  cliez  l’autre  c’efl:  la  ci- 
cogne  Au  Kahiro  en  Egypte,  on  fait  le 
plus  grand  cas  d’une  efpèce  de  vautours  qui 
débarraffent  les  rues ,  les  chemins  8c  les  cam- 


C)  C’eft  Vibîs  des  anciens ,  &  Ton  fait  que  c’étoit 
pour  eux  un  oifeau  facré. 
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pagnes  des  charognes  ,  qui  y  fer  oient  entalTées 
fans  ces  utiles  animaux ,  parce  que  dans  cette 
aiande  ville  on  ne  fait  ce  que  c’efl  que  lieute- 
liant  de  police,  gruerie ,  cC  autre  chofe  fem- 
blable;  de  forte  que  tout  âne  ou  chien ,  cheval 
_ou  chameau,  qui  tombe  mort  quelque  part, 
Y  demeure  tant  qu’il  plaît  aux  vautours ,  qui 
fefont  rendus,  par  ce  fervice  très-important,  des 
êtres  refpeêlables. 

Les  j.  A.  Ne  fait-on  pas  aulh  plufieurs  claf- 
fes  différentes  d’oifeaux ,  pour  les  mieux  diffin- 
guer  ? 

O 

Le  b.  A.  Précifément  ;  vous  avez  des  idées 
d’ordre  <k!  d’arrangement  qui  font  excellentes. 
Ainfi  nous  ferons  comme  avec  les  infe^les  &  les 
poiflbns  ;  nous  allons  faire  fix  claffes  de  tous  les 

O  i  féaux. 

La  première  comprendra  les  oifeaux  de  proie, 
tels  que  l’aigle,  le  hibou,  8cc. 

La  fécondé,  les  oifeaux  babillards ,  comm'iQ 
le  perroquet ,  la  pie ,  &c. 

La  troifième,  les  palmi-pèdes  ou  aquatiques, 
lavoir  foie ,  le  cygne ,  Scc. 

La  quatrième,  les  oifeaux  de  marais,  comme 

la  cicogne,  l’autruche, 

.  La  cinquième,  les  galliiiacées  ^Lavoir  la  poule, 
8c  autres  femblables. 

La  fixiéme  enfin  fera  compofée  des  oifeaux  à 
ramage,  comme  le  roffignol,  &c. 
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PREMIÈRE  CLASSE  DES  OISEAUX. 


Nous  commençons  par  les  plus  forts  8:  les 
plus  terribles  animaux  de  refpèce  des  volatiles, 
les  oifeaux  de  proie ,  qui  comprennent  les  gen¬ 
res  de  l’aigle  ,  du  faucon  ,  du  vautour,  du  la- 
nier ,  8c  du  hibou. 


Or  tous  ces  oifeaux  font  ceux  qui  ne  vivent 
que  de  chair,  &  même  prefque  feulement  des 


animaux  vivans,  oifeaux  ou  autres,  qu’ils  égor¬ 
gent  ;  car  dans  un  Icns  bien  exadt ,  tous  les 
oifeaux  font,  pour  ainfi  dire,  des  oifeaux  de 
proie,  attendu  qu’il  n y  en  a  aucun  qui  ne  faffe 

la  chaffe  à  d  autres  animaux  vivans,  notamment 


aux  infedles  de  toute  efpèce  ,  qu’ils  tuent  aulTi 
k  qu’ils  égorgent  fans  pitié.  Mais  les  aigles, 
les  faucons,  les  milans,  les  vautours,  les  laniers, 
les  hiboux,  voila  les  oifeaux  les  plus  malfamés; 
lesraviffeurs  qui  ne  fe  contentent  pas  d’infeéles 
k  de  vermilTeaux ,  mais  auxquels  on  reproche 
tous  les  ans  des  meurtres  beaucoup  plus  crimi¬ 
nels  à  nos  yeux ,  favoir  la  deftrudion  de  plu- 
fieurs  animaux  que  nous  nous  réfervions  de  dé¬ 
truire  nous-mêmes  de  toute  autorité. 

Ils  Ibnt  tous  reconnoilTables  à  des  marques 
infaillibles  ;  8c  voici  leur  fignalement  bien  exaél: 

Un  bec  à  corbin ,  fort  8c  très-aigu  ;  une  tête 
bien  nourrie  où  l’on  voit  le  nerf  nécelfaire  pour 
le  rendre  maîtres  d’animaux  capables  de  réfiL 
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tance;  des  jambes  courtes,  mais  fortes,  8cdes 
pieds  garnis  de  doigts  a  peau  tres^rude ,  8c,  d  on- 
o-les  recourbés  très-aigus, 

U 

Tous,  jufqu'au  vautour,  préfèrent  une  proie 
vivante ,  k  dédaignent  les  charognes  ;  mais  le 
vautour  fe  foucie  peu  de  viande  fraîche,  k  pré¬ 
fère  la  vieille  venaifon.  Tout  ce  qui  entre  dans 
l’eftomac  des  oifeaux  de  proie,  s’y  corrompt 
8c  pourrit,  8c  de  la  vient  que  leur  chair  a  une 
odeur  très-défagréable  8c  ne  fauroit  être  mangée. 
Leurs  plumes  même  ne  peuvent  être  d  aucune 

utilité. 

Les  j.  A.  Et  où  eft-ce  que  l’on  trouve  donc 
ces  méchans  oifeaux? 

Le  h.  A,  Dans  les  lieux  que  tous  les  brigands 
choififfent  ordinairement  pour  leur  repaire  :  fa- 
voir  fur  le  haut  des  rochers,  dans  les  vieux 
châteaux  abandonnes ,  dans  les  forets  épailfes , 
de  même  que  fur  le  haut  des  vieilles  tours , 
fur  la  cime  des  arbres,  dans  les  creux  d  arbres 
Sc  de  rochers  ;  en  un  mot ,  dans  des  lieux  de 
très'difhcile  accès  ou  tout-à-fait  inacceffibles. 
Il  fe  trouve  néanmoins  des  gens  affez  hardis 
pour  aller ,  au  péril  de  fe  tuer  vingt  fois ,  dé¬ 
terrer  leurs  nids ,  y  grimper ,  8c  leur  enlever  leur 
pâture,  pour  la  vendre  ou  la  manger  eux-mêmes, 
comme  oies,  lapins,  lièvres ,  agneaux ,  che¬ 
vreaux,  Sec. 


Les  j.  A, 
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Les  j.  A.  Eft-il  pofRble  !  comment  donc  eft- 
ce  qu’ils  peuvent  trouver  tout  cela  dans  ces 
fortes  d'endroits? 

Le  h,  A.  Ils  ne  l’y  trouvent  pas,  ils  l’y  por¬ 
tent  entre  leurs  griffes  à  travers  les  airs.  Les 
aigles  Scies  gros  faucons  ont  affez  de  force  pour 
cela,  k  quand  ils  fondent  fur  une  proie,  il  efl 
difficile  qu  elle  fe  tire  de  leurs  ferres  :  ils  atta¬ 
quent  même  fouvent  des  animaux  beaucoup 
plus  gros  Sc  plus  forts ,  avec  tant  de  rapidité  k 
d’ardeur ,  qu’ils  s’en  rendent  maîtres.  Car  ils 
commencent  d'abord  à  crever  les  yeux  de  l’ani¬ 
mal  qu’ils  ont  faifi ,  8c  enfiiite  ils  lui  fucent  le 
fang,  puis  ils  l’enlèvent  mort  ou  vif  encore,  8c 
1  emportent  foit  dans  leur  aire  ,  foit  dans  quel¬ 
que  lieu  fùr ,  ou  ils  acbevent  de  le  dév’^orer. 

Moutons,  cochons  ,  veaux,  cerfs  ou  faons ,  ils 
fe  faififfent  de  tout;  &  s’ils  ne  peuvent  empor¬ 
ter  ni  un  bœuf,  ni  un  cheval,  du  moins  ils  le 
tuent  8c  en  emportent  des  pièces  confidérables. 
Quand  ils  ont  des  aiglons,  ils  ne  leur  por¬ 
tent  que  de  petits  anim;^ux  vivans,  pour  qu’ils 

s’exercent  de  bonne  heure  à  tuer  8c  dépecer  une 
proie. 

Les  j.  A,  Ah  ciel  !  cela  me  fait  peur.  Voilà 
de  teiribles  oifeaux  I  eft-ce  qu’ils  ne  font  jamais 
du  mal  aux  hommes? 

Le  b,  A.  Fort  rarement  ;  cependant  il  y  en 

a  des  exemples  î  on  leur  a  vu  enlever  cles  en- 
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fans  de  dix  à  douze  ans  à  travers  les  airs  ,  & 
Tnême  attaquer  des  hommes. 

Les  j.  A*  Mais,  ces  aigles  8c  ces  vautours  font 
donc  bien  gros  ? 

Le  h,  A.  Piefqu  auïïi  gros  qu’un  homme  ;  & 
quand  ils  étendent  leurs  ailes  pour  voler ,  l’en- 
ygjfgure  eil  de  dix  a  douze  pieds»  Il  y  en  a 
même  de  beaucoup  plus  gros  encore,  ipais  qui 
font  plus  rares.  Ils  ont  la  langue  8c  la  partie  in¬ 
férieure  du  bec  creufée  en  goutière ,  pour  pou¬ 
voir  faire  couler  plus  commodément  dans  leur 
gozier  le  fang  des  pauvres  animaux  qu’ils  égor¬ 
gent;  car  on  prétend  que  c’efl  là  leur  unique 
boiffon,  &  que  jamais  aigle  n  a  bu  cl  eau.  Ce¬ 
pendant  quand  ils  peuvent  avoir  de  1  huile,  ils 
en  boivent  volontiers. 

Les  j,  A.  Y  a-t-il  donc  beaucoup  d’oifeaux 
de  proie?. 

Le  b.  A.  Heureufement  que  non  ;  8c  non  pas 
même  autant ,  à  beaucoup  près ,  que  de  qua¬ 
drupèdes  carnaffiers ,  qui  en  effet  font  moins 
dangereux.  Ils  multiplient  peu  ;  les  grandes 
efpèces  ne  font  que  deux  ou  trois  œufs  par  an 
tout  au  plus,  8c  les  autres  quatre  ou  cinq.  Et 
par  une  lingularité  qui  les  diffingue  encore  de 
tous  les  autres  oifeaux ,  les  femelles  iont  plus 
belles  8c  plus  groffes  que  les  males.  Ils  conf- 
truifent  leurs  nids  de  branchages  8c  d  herbes 

lèches. 
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Commençons  par  celui  qui  a  pafTé  de  tout 
temps  pour  le  roi  des  oifeaux;  fï  la  force  8c  la 
taille,  le  goût  du  meurtre  8c  de  la  rapine ,  doi¬ 
vent  caradérifer  les  rois  ,  il  faut  convenir  qu^il 
mérite  ce  beau  diadème.  Il  y  a  plufieurs  efpéces 
d aigles,  de  gros  8c de  petits,  de  noirs,  de  gris, 
de  marbrés.  Tous  vivent  de  rapine  8c  de  meur¬ 
tre,  tous  repairent  fur  la  cime  des  rochers  8c 
des  arbres  dans  les  hautes  forêts.  Mais  le  roi  de 
tous  ces  aigles ,  ceft  l’aigle  doré,  ou  grand 
aigle ,  ou  aigle  royal  ;  après  lui  vient  laigl© 
noir  commun,  8c  enfin  le  petit  aigle  marbré: 
enfuîte  il  y  a  aufTi  de  grands  8c  de  petits  aigles 

de  mer,  &  pygargues ,  les  uns  noirs,  les  autres 

tigrés. 


L  aigle  royal  ou  doré  fe  trouve  dans  les  mon- 
pas  tagnes  de  la  SuilTe ,  de  l’Elpagne ,  de  la  France, 

ya-  &  de  plufieurs  autres  pays  d’Europe  ;  on  en 

lins  voit  aufn  en  Afie  &  en  Afrique ,  mais  très-peu. 
ides  La  femelle  ns  fait  que  deux  œufs ,  mais  elle  ne 
I  aJ  fauroit  avoir  pour  fes  aiglons  la  tendrelfe  des 
El  autres  femelles  pour  leurs  petits  :  aulîi  quand 
;de  par  hafard  elle  manque  de  pâture,  elle  les 
)lu8  chalTe  du  nid  même  avant  qu’ils  foient  bien 
inf-  en  état  de  voler,  ou  bien  elle  les  mange. 

,  ^et  «igle,  dont  1  inüinèl  dominant  eft  la  ra¬ 
pine  k  le  meurtre ,  s’élève  à  une  hauteur  pro- 
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digieufe  dans  les  airs ,  afin  de  découvrir  au  loin 
quelque  proie  qui  lui  convienne  ;  il  a,  comme 
tous  les  autres  de  cette  efpèce,  la  vue  fi  per¬ 
çante  ,  qu’à  cette  diftance  prodigieule ,  il  dif- 
tingue  un  oifeau  perché  à  terre ,  ou  un  Üevre 
au  gîte.  Cependant  il  inéprife  les  foibles ,  8c 
n’attaque  que  des  animaux  confidérables  ;  fem- 
blable  en  cela  au  lion  ,  qui  ne  fe  donne  pas  la 
peine  de  prendre  des  fouris  ou  des  taupes. 
L’aigle  royal  voit  d’un  œil  de  dédain  les  cor¬ 
beaux  k  les  corneilles,  k  les  abandonne  aux 
brigands  moins  vigoureux  que  lui,  comme  les 
petits  aigles ,  les  faucons ,  les  milans.  Cepen¬ 
dant  fi  ces  petits  oifeaux  ont  la  témérité  de  l’in¬ 
quiéter  trop ,  il  les  punit  quelquefois  de  mort; 
mais  la  proie  qu’il  cherche  ,  c  eft  un  mouton 
gras,  un  bon  lièvre,  un  chevreau,  ou  de  gros 
oifeaux.  Il  les  faifit  fi  à  propos ,  k  fond  fur 
eux  avec -une  telle  rapidité,  tellement  à  lim- 
provifte ,  qu’il  ne  leur  rejfte  aucun  moyen  de 
fe  défendre  ;  k  d’ailleurs  quand  même  ils  mor- 
droient  le  raviffeur  aux  jambes ,  à  peine  s  ap- 
perçoit-il  de  ces  picotemens,  parce  que  fes 
jambes  font  recouvertes  de  fortes  plumes  juf- 

ques  fur  les  ferres  mêmes. 

Le  grand  aigle  ne  s’apprivoife  jamais  ;  il  aime 
la  vie  libre  k  fauvage ,  au  point,  que  s  il  fe 
trouve  un  autre  aigle  ou  quelque  autre  brigand 
que  ce  foit  dans  fon  voifinage ,  il  le  force  à  s’é- 
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loigner,  tant  il  eft  peu  focîable;  il  ne  veut  pas 
même  voir  fes  propres  enfans,  fa  progéniture; 
il  ne  faut  pas  qu’un  d’eux  s’avife  de  paroître 
fur  fon  arrondiffement ,  pas  même  pour  lui 
rendre  vifite* 

Cet  aigle ,  quand  il  échappe  aux  périls  de  fa 
vie  guerrière  ,  vit  un  fiècle  entier  8c  au-delà: 
mais  à  mefure  qu’il  vieillit,  il  perd  fes  forces; 
fon  bec  n  a  plus  la  même  vigueur  ni  fes  ferres 
le  même  nerf,  de  forte  qu’il  ne  peut  plus  s'em¬ 
pâter  des  bonnes  proies,  8c  que  fur  fès  vieux 
jours  ,  à  la  place  de  fon  ancienne  chair  royale, 

il  eft  forcé  de  fe  contenter  de  ferpens  &  de 
lézards. 

L’aigle  noir  commun  ,  beaucoup  plus  petit 
que  l  aigle  dore ,  fe  trouve  en  Europe  8c  dans 
l’Amérique  feptentrionale ,  où  il  fait  fa  pâture 
des  lièvres,  des  oifeaux,  des  poilTons,  des  fer¬ 
pens  ;  il  repaire  fur  le  fommet  des  grands-  ar-  ■ 
bres  htiies  au  bord  des  fleuves ,  8c  y  élève  tous 
les  ans  deux  ou  trois  petits,  qu’il  garde  avec  lui 
jufqu’à  ce  qu’ils  aient  appris  le  métier  ;  à  l’effet 
de  quoi  il  ne  manque  pas  de  les  mener  affidu- 
ment  à  la  cha/Te  {Tah.  IX,  fig.  3). 

Le  petit  aigle  marbré  fait  fa  proie  des  ca¬ 
nards  ,  d autres  petits  oifeaux,  de  ferpens  8c  de 
rats.  H  a  un  peu  plus  de  deux  pieds  de  long, 

8c  fon  envergure  n’en  a  pas  tout'à'fait  quatre  ; 
on  le  trouve  en  Europe,  en  Afie,  en  Afrique. 
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Les  aigles  <3e  mer ,  grands  8c  petits ,  ou  py- 

gargues,  ont  les  jambes  raies,  la  queue  blanche, 

le  plumage  noir  &  blanc  ;  ils  repairent  dans  les 

forêts  des  pays  feptentrionaux,  Sc  fe  nourri flent 

d’üifeaux  &  de  poiffons*  Ils  chafTent  aulTi  fou- 

vent,  comme  le  grand  aigle  ,  leurs  petits  du 

nid,  avant  quHls  fâchent  bien  voler  &  qu’ils 

fûient  en  état  de  pourvoir  à  leur  fubfiltance. 

% 

Les  i.  A.  Mais  les  oifeaux  de  proie  mangent- 
ils  les  animaux  qu’ils  prennent  avec  la  plume 
&  le  poil  auffi  ? 

Le  h.  A.  Oui  bien  ,  pour  la  plupart,  &  fur- 
tout  les  gros  ;  mais  les  petits  ne  mangent  pas 
un  oifeau  avant  que  de  l’avoir  plumé ,  ni  un 
lièvre  avec  la  peau  8c  le  poil.  Quant  à  ceux  des 
grandes  efpèces,  qui  avalent  tout,  les  plumes 
&  les  peaux  avec  le  poil  des  animaux  qu’ils 
dévorent,  fe  ramaffent  dans  leur  gofier,  Sctous 
les  jours  ils  les  rendent  en  paquets  par  le  bec. 

Les  Faucons. 

Ils  font  beaucoup  plus  petits  que  les  aigles, 
Se  l'on  en  trouve  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Les  plus  beaux  &  les  plus  gros  ont  le 
plumage  gris-cendré,  Scfont  de  la  groffeur  d  un 
beau  coq  de  bafle-cour.  Les  autres  efpèces  font 
d’un  plumage  blanc,  ou  noir,  ou  rouge,  brun, 
ou  marbré,  Sc  ne  font  pas  plus  gros  qu’un 
étourneau.  A  la  de  la  T ah,  fe  trouve 
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un  alTez  gros  faucon.  Ils  repairent,  comme  les 
aigles  J  dans  les  lieux  fauvages  Sc  élevés  ,  afin 
de  découvrir  au  loin  quelque  proie,  qui  eft, 
félon  leur  force  &  grofTeur,  tantôt  un  lièvre  ou 
un  lapin,  ou  un  rat,  tantôt  une  poule,  une 
oie,  un  canard,  une  pie,  une  corneille,  un 
merle ,  un  étourneau ,  une  alouette ,  8c  plufieurs 
autres  efpèces  d’oifeaux ,  même  plus  gros  qu’ils 
ne  font  eux-mêmes ,  mais  incapables  de  fe  dé¬ 
fendre  contre  eux.  Ils  s’y  prennent  de  la  même 
manière  que  les  aigles  ;  ils  commencent  par 
aveugler  la  bête ,  enfuite  ils  boivent  fon  fang, 
&  enfin  ils  entament  la  chair. 

Les  j.  A.  Les  faucons ,  font-ils  beaucoup  de 
petits  ?  je  n’en  ai  pas  tant  de  peur  que  des 
grands  aigles.  • 

Le  h,  A.  AufR  multiplient-ils  un  peu  plus  : 
les  femelles  pondent  chaque  année  quatre  à 
cinq  œufs  ,  8c  le  père  8c  la  mère  prennent  foin 
de  leurs  petits  jufqu  a  ce  qu’ils  foient  en  état 
de  pourvoir  eux^mêmes  à  leur  nourriture.  Du 
refte ,  comme  ils  ne  font  pas  auffi  terribles  que 
les  aigles ,  c’eft  ce  qui  fait  que  l’on  a  réufli  à 
les  employer  au  divertiflement  de  l’homme. 

Les  j.  A.  Comment  donc  cela,  bon  Ami? 

Le  h,  A.  N’  avèz-vous  jamais  été  à  la  chafTe? 

Les  J.  A.  Oh  non  !  pas  encore;  mais  j’ai  bien 
Vu  quand  papa  y  alloit ,  &  aufli  le  garde. 

Le  h,  A.  Eh  bien  !  qu’avez-vous  vu  ? 
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Les  j,  A.  Ils  ont  pris  des  fufils,  des  gibeciè¬ 
res  ,  des  carnafTîéres  8c  puis  j’ai  tiré  une  fois 
un  coup  de  fufü . . 

Le  b.  A.  Efl'Ce  là  tout  ?  partoient-ils  comme 
cela  fans  autre  chofe  P 

Les  j.  A.  Mais. ..oui.. .je  n'ai  rien  vu  de  plus  ; 
ils  s’en  ail  oient  comme  cela  avec  leurs  chiens. 

Le  h.  A.  Et  pourquoi  donc  des  chiens  ? 

Les  j.  A.  Pour  courir  après  les  lièvres  j  8c  les 

attraper. 

Le  b.  A.  Après  les  lièvres  feulement  ?  Et 
après  les  oifeaux,  eft-ce  que  les  chiens  n’y  cou¬ 
rent  pas? 

I,es  j.  A,  Oh  !  mais  les  chiens  n’ont  point 
d’aîles  pour  voler  comme  les  oifeaux. 

Le  h.  A,  Cela  eft  vrai  ;  aulh  pour  la  chalTe 
aux  oifeaux,  les  chiens  ne  fervent  qu’à  les  faire 
lever  ou  partir  des  endroits  où  ils  font  cachés, 
8c  l’on  efl;  obligé  de  les  tirer  au  vol,  ou  bien  par 
terre,  fur  les  arbres,  quand  on  les  apperçoit 
avant  qu’ils  fuient  envolés.  Mais  il  faut  être 
bien  alerte  8c  bien  adroit  pour  tuer  les  oifeaux 
pendant  qu’ils  volent ,  8c  fouvent  ils  .font  déjà 
trop  loin  avant  que  l’on  fe  foit  arrangé  pour 
tirer. 

Les  j.  A.  Ah  !  fi  l’on  avoit  auffi  des  chiens 
qui  pulfent  voler,  pour  leur  courir  après,  cela 
feroit  bien  beau  ;  n’eft'Ce  pas ,  bon  Ami  ? 

Le  h.  A.  Et  croyez-vous  que  l’on  n’en  a  pas? 
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Les  j,  A.  Du  moins,  papa  n'en  avoit  point, 

^  b,  A.  En  efïet,  il  n’eft  pas  permis  à  tout 
le  monde  d'en  avoir  ;  les  rois  8c  les  princes  fe 
l'ont  réfervé  la  chafTe  au  faucon;  il  n’y  a  qu’eux 
qui  ont  des  faucons ,  des  fauconniers  ,  8c  des 
fauconneries. 

Les  j,  A.  Ah  !  c*eft  donc  le  faucon  qui  eft 
le  chien  volant  ? 

Le  h.  A,  Juftement;  mais  il  en  coûte  bien 
de  la  peine,  des  foins,  de  l’adreffe  ,  de  l’atten¬ 
tion,  du  temps  pour  les  élever  &  les  apprivoi- 
fer  avant  que  l’on  puilfe  s’en  fervir ,  avant  que 
cet  oifeau  fauvage  foit  affez  docile  pour  partir 
quand  011  veut ,  aller  prendre  les  autres  oifeaux 
plus  foibles,  dans  l’air,  ou  fur  les  arbres  ,  8c  les 
rapporter  à  fon  maître  qui  le  rappelle.  On  les 
dreffe  même  auHi  à  prendre  des  lapins ,  des 
lièvres,  des  cerfs,  des  fangliers  ,  des  loups,  8c 
autres  gros  animaux. 

Les  j.  A,  Eft  -  ce  qu’ils  les  apportent  auffi 
tout  vivans  ? 

Le  b,  A.  Non  pas  ;  mais  on  les  dreffe  à  s’a¬ 
gripper  fur  la  tête  de  ces  animaux,  tandis  qu’ils 
courent  de  toutes  leurs  forc.es  ^  8c  à  leur  crever 
les  yeux;  après  quoi  il  eft  fort  aifé  de  les  aAfoir. 

Les-j.  A.  Et  comment  eft -  ce  que  l’on  fait 
donc  pour  les  drefter  ft  bien? 

Le  b.  A,  D’abord  on  cherche  à  les  prendre 
tout  jeunes ,  foit  dans  l’aire  même ,  8c  alors  on 
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les  appelle  niais  ou  béjaunes  (bec-jaune),  foit 
peu  de  temps  après  qu’ils  en  font  fortis,  8c  alors 
on  les  appelle  hagards,  parce  qu’ils  font  plus 
fauvages  8c  plus  difficiles  à  dreffer.  Quand  on 
en  a  un,  on  l’attache,  on  le  fufpend  ainfi  atta¬ 
ché  dans  un  anneau  en  l’air,  8c  on  l’empêche 
de  dormir  pendant  trois  ou  quatre  jours  8c  nuits 
àe  fuite ,  jufqu’à  ce  que  la  fatigue  l’ait  fuffî- 
famment  abattu  8c  hébété ,  8c  qu’il  ait  ainfi  per¬ 
du  beaucoup  de  fon  humeur  fauvage.  Enfiiite 
on  le  fait  jeûner  aufïi  quelques  jours,  8c  quand 
il  eft  bien  affamé ,  on  lui  met  à  portée  un  pi¬ 
geon  ou  un  poulet ,  fur  lequel  il  ne  manque  pas 
de  fé  jeter,  mais  tout  à  coup  on  retire  la  proie, 
&  on  ne  lui  en  donne  un  morceau  que  quand 
on  le  voit  devenu  docile  8c  obéiffant* 

Enfin ,  quand  il  eft  prefque  tout  -  à  -  fait  ap- 
privoifé,  on  lui  apprend  à  connoître  les  bêtes 
qu’on  veut  lui  faire  chafTer  ,  félon  qu’on  le  del- 
tine  au  poil  ou  à  la  plume ,  8c  cela  fe  fait  par 
le  moyen  du  leurre ,  qui  eft  une  figure  d’oifeau 
ou  de  bête  fur  laquelle  on  exerce  le  faucon  : 
après  quoi  on  le  mene  à  la  chafTe  ,  mais  dans 
les  commencemens  toujours  à  une  ficelle  fort 
longue ,  au  moyen  de  laquelle  on  le  laiffe  voler 
d’arbre  en  arbre ,  ou  de  maifon  en  maifon ,  en 
attrapant  quelque  pigeon  ou  autre  oifeau. 

Quand  le  fauconnier  a  continué  cet  exercice 
pendant  quelques  femaines  j  8c  lorfqu’il  croit 


Du  régné  animal. 

l’oifeau  fûr,  il  l’eflaie  en  plaine  campagne,  où 
il  le  mène  fans  être  attaché,  pofé  fur  fon  poing, 
mais  toujours  chaperonné  8c  avec  des  grelots 
aux  pieds.  Quand  les  chiens  ont  arrêté,  on  fait 
lever  le  gibier  que  Ton  veut,  on  lui  découvre 
les  yeux,  8c  fur  le  champ  le  faucon  s’élance, 
s’élève ,  fond  delfus  8c  l’apporte  ,  ou  bien  lui 
crève  les  yeux  fi  c’eft  une  grolfe  bête. 

Les  j,  A.  Et  le  faucon,  revient  -  il  toujours 
quand  on  le  rappelle,  8c  quand  il  tient  fa  proie? 

Le  h.  A.  Ah  !  vraiment  il  en  déférte  plus 
d’un  qiù,  quand  il  fe  voit  en  liberté,  oublie  de 
rentrer  dans  l’efclavage ,  fans  s’informer  de  tout 
l’argent  qu’il  en  a  coûté  pour  l’inllruire  8c  même 
pour  l’avoir. 

Lesj.  A.  Eft-ce  que  les  faucons  coûtent  donc 
fl  cher? 

Le  h.  A.  Un  faucon  bien  drelTé  revient  bien 
toujours  a  peu  près  à  cent  écus.  Le  roi  en  a 
beaucoup  ,  8c  chaque  année  il  en  reçoit  plu- 
lieurs  en  préfent  ;  par  exemple ,  le  grand-maî¬ 
tre  de  Malte  lui  en  envoie  douze  tous  les  ans  ^ 
par  un  chevalier  qui  reçoit  un  préfent  de  mille 
écus.  Ordinairement  ils  font  blancs,  mais  ces 
faucons  de  1  île  de  Malte ,  de  même  que  de 
1  Afrique ,  viennent  tous ,  à  ce  que  l’on  dit,  des 
pays  froids ,  comme  l’Islande ,  la  Ruffie ,  qui 

font  la  vraie  patrie  des  faucons  8c  autres  oifeaux 
de  proie. 
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Epervier, 

Cet  olfeau  de  proie  que  vous  voyez  T  ah.  IX  ^ 
Jig.  1 6  ,  a  beaucoup  de  refTemblance  avec  les 
faucons  8c  les  petits  aigles  ;  mais  il  eft  plus  pe¬ 
tit.  Il  eft  aufR  plus  commun ,  8c  les  jeunes  gens 
en  prennent  quelquefois  en  cherchant  d’autres 
nids  ;  alors  ils  les  nourrilTeut  avec  de  la  viande 
ou  avec  d’autres  oifeaux  c{u’on  ne  veut  pas  man¬ 
ger.  On  drefle  aufli  lepenûer  à  la  chaffe ,  mais 
il  eft  plus  fantafque  que  le  faucon. 

Le  Milan  ^ 

Celui-ci  eft  de  la  grofleur  du  faucon  ,  pref- 
que  tout  blanc ,  airant  fur  les  arbres ,  dans  les 
petits  bois,  8c  prenant  des  levrauts,  des  lapreaux, 
des  perdrix ,  des  cailles ,  8cc.  Il  ne  pourfuit  pas 
fà  proie  au  vol,  mais  il  l’attend,  &  refte  perché 
conftamment  jufqu’à  ce  qu’il  vole  pafter  un  liè¬ 
vre  ou  quelque  autre  animal,  fur  lequel  il  fond 
en  palTant.  Le  milan  eft  un  grand  deftruèleur 
de  nids  d’oifeaux  ;  il  les  cherche  avec  avidité 
pour  fucer  les  œufs  ou  dévorer  les  petits. 

Il  y  a  une  efpèce  de  milan  qui  mange  les 
guêpes,  les  mouches  à  miel,  les  chenilles,  8c 
autres  infeéles  ;  8c  une  autre  qui  guette  les  poif- 
fons  dans  les  étangs  8c  les  rivières ,  où  il  fond 
deffus  comme  un  trait  lors  qu’ils  fe  montrent 
tant  foit  peu  vers  la  furface  de  l’eau. 
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Eli  France  j  nous  diflinguons  le  milan  royal 
alnfi  nommé  ,  parce  qu  autrefois  les  rois  Sc  les 
princes  s’amufoient  à  le  faire  battre  par  1  eper- 
vier,  qui  en  effet  le  met  en  fuite  quoique  plus 
petit  que  lui  ;  8c  le  milan  noir,  qui  eft  un  oifeau 
de  paflage.  Le  royal  eft  fort  commun  dans  l’Au¬ 
vergne  ,  le  Dauphiné ,  k  autres  provinces  rnon- 
tagneufes  du  royaumet 

Ze  Vautour, 

C  eft  une  engeance  non  moins  vorace  que 
celle  des  aigles  k  des  faucons ,  mais  qui  ne  dé¬ 
daigne  pas,  comme  eux,  les  charognes  même 
les  plus  infeêles.  Les  vautours  n’attaquent  même 
guères  les  animaux  vivans  qu’au  défaut  des 
morts;  8c  comme  ils  font  très-gros  Sc  très-forts, 
ils  font  auffi  très  -  dangereux ,  d’autant  plus  en¬ 
core,  qu  ils  fe  reunilTent  quelquefois  deux  ou 
trois  pour  venir  a  bout  des  gros  quadrupèdes, 
comme  des  bœufs  k  autres  fêmblables.  Pour 
les^  lièvres,  lapins,  renards,  agneaux,  brebis 
même ,  veaux  k  chèvres ,  ce  n’eft  pour  eux 
qu  un  badinage.  Du  refte  ,  ils  dévorent  leur 
proie  toute  entière ,  jufqu’à  la  peau  même  8c 
aux  os,  k  n’en  lailfent  rien  du  tout.  Ils  peuvent 
endurer  la  faim  des  dix  8c  même  des  vingt  jours 
entiers,  mais  ils  font  d autant  plus  rarement 
dans  ce  cas  que  tout  leur  eft  bon  ,  ferpent ,  lé- 

fard,  grenouille,  crapaud,  jufqu aux  ordures 
meme  des  animaux. 
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Les  vautours  ont  le  plumage  gris ,  brun ,  ou 
bigarré,  la  tête  chauve  ou  fans  plumes,  &  le 
cou  prefque  de  même;  les  plumes  de  la  gorge 
Sc  de  deffous  les  ailes  font  aulR  douces  que  du 
duvet  ;  ils  n  ont  pas  le  bec  ni  les  ongles  aufli 
crochus  que  l’aigle ,  8c  plus  courts  que  lui  ;  ils 
font  communément  de  la  groffeur  du  faucon, 
mais  il  y  en  a  de  grandes  efpèces,  qui  furpaf- 
fent  les  plus  grands  aigles,  Sc  ont  jufqu’à  dix- 
huit  ou  vingt  pieds  d’envergure.  Ils  airent  8c 
xepairent  ordinairement  fur  les  arbres  8c  les  ro¬ 
chers  les  plus  élevés,  comme  les  aigles,  mais 
ils  craignent  plus  le  froid,  8c  font  plus  fréquens 
dans  les  pays  chauds,  comme  l’Egypte  8c  l’A¬ 
rabie,  Les  grands  vautours  ne  pondent  par  an 
qu’un  œuf  ou  deux  ,  8c  c’eft  un  bonheur  pour 
nous  ;  car  fi  ces  oiléaux  monÜrueux  fe  multi- 
plioient  davantage,  bientôt  ils  auroienr  détruit 
tout  le  bétail,  8c  ne  nous  épargneroîent  pas 
nous-mêmes.  Du  refie,  il  y  en  a  de  gros,  de 
moyens,  8c  de  petits. 

Le  plus  gros  de  tous  les  vautours ,  8c  même 
de  tous  les  oîfeaux  de  proie,  eft  le  condor  ou 
contour  :  il  enlève  aifén:ient  un  mouton  à  tra¬ 
vers  les  airs ,  8c  quand  ils  le  mettent  deux  ou 
trois  fur  un  bœuf,  il  efl  perdu  ;  Tun  lui  crève 
les  yeux,  l’autre  lui  fuce  le  iang ,  l’autre  lui 
ouvre  le  ventre  8c  en  arrache  les  inteflins  qu’il 
dévore  :  enfuite  ils  lé  logent  dans  fon  ventre, 
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Sc  commencent  à  lui  déchiqueter  la  chair  juf-’ 
qu’à  ce  qu'il  ne  refte  que  la  peau  8c  les  os;  & 
ce  qu’il  y  a  de  fingulier,  c  eft  qu’on  a  beau 
s’approcher  d’eux  pendant  qu’ils  font  acharnés 
fur  leur  proie,  ils  ne  le  dérangent  point,  8c  bif¬ 
fent  les  Ipedateiirs  prendre  d’eux  une  leçon  d’a¬ 
natomie.  On  en  voit  encore  quelquefois  paroî- 
tre  dans  les  montagnes  de  la  SuilTe,  quoiqu’on 
ait  pris  beaucoup  de  peines  pour  les  détruire. 
Le  roi  des  vautours  eft  le  plus  beau  de  tous: 
il  eft  de  b  grofteur  d’un  aigle ,  a  la  tête  chauve, 
le  cou  de  même ,  avec  un  collier  au  bas  formé 
par  de  longues  plumes  grifes  ;  il  a  le  poitrail 
laie ,  le  dos  8c  les  ailes  d’un  blanc  rougeâtre , 
le  bec ,  le  cou ,  les  jambes ,  8c  les  doigts  font 
rouges.  Il  ne  fe  trouve  que  dans  l’Amérique 
méridionale.  On  l’a  auffi  appelé  vautour-moine, 
parce  que  fon  collier  eft  allez  ample  pour  qu’il 
y  puiffe  retirer  fon  cou  8c  une  partie  de  fa  tête 

qui  femble  alors  être  dans  un  capuchon.  Voyez 

TaklV^fg,^. 

Le  vautour  aux  lièvres  ou  aux  agneaux,  c’eft 
le  vautour  de  b  moyenne  efpéce  ;  il  eft  de  b 
groffeur  du  cygne,  8c  d’un  plumage  bigarré  :  il 
fe  jette  fur  les  lièvres,  les  daims,  les  agneaux, 
les  marmottes ,  8c  on  lui  a  même  vu  enlever 
des  enfans  en  bas  âge.  Aufii  dans  b  SuilTe,  où 
il  eft  très-commun ,  les  bergers  attachent  leurs 
enfans  à  des  arbxes,  quand  ils  les  ont  avec  eux 
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dans  les  montagnes  où  ils  font  paître  leurs  trou¬ 
peaux  5  pour  que  le  vautour  ne  les  enlève  pas 

fl  aifément.  '  ^ 

Le  v3utour  3-iix  cHmrognes  ou  petit  vsutour 

de  terre  (Tah.  X,  fig.  i6),  a  le  plumage  d’un 
blanc  taché  de  noir.  Il  n’eft  pas  plus  gros 
qu’une  oie ,  Sc  fort  commun  en  Egypte ,  où  l’on 
en  voit  des  troupes  irombveufes  occupées  à  dé¬ 
vorer  les  charognes  &  toute  lorte  de  chair  gâ¬ 
tée,  qu’ils  trouveirt  beaucoup  plus  de  leur  goût 
que  la  viande  fraîche  ;  plus  elle  eft  infefle,  plus 
elle  leur  plaît ,  &  ils  confument  tout  jufqu’aux 

ordures. 

Les  A.  Fi  !  les  vilains  ;  cela  fait  mal  au  cœur! 
Le  b.  A,  Les  pauvres  ramoneurs  qui  fe  bar¬ 
bouillent  de  noir  en  nettoyant  nos  cheminées, 
ne  font  pas  fort  ra  goûta  ns  non  plus  ;  cependant 
ils  nous  rendent  fervice  ,  k  nous  aurions  d  au¬ 
tant  plus  de  tort  ei:  les  injuriant ,  que  c’eft  une 
efpèce  de  fervice  plus  répugnant,  de  même  que 
celui  encore  de  nettoyer  nos  latrines.  Ainû  cette 
efpèce  de  vautours,  qui  vous  fait  mal  au  coeur 

par  fon  goût  pour  la 

dure,  eft  pourtant  la  feule  qui  nous  rende  vrai¬ 
ment  iervûce  '■  car  ians  eux,  fur-tout  dans  les 
pays  où  il  s’en  trouve  le  plus,  l’air  feroit  in- 
feèlé  par  la  multitude  des  charognes  ,  paies 
qu’on  n’y  prend  pas  la  peine  de  les  enterrer,  8c 

les  hommes  n’y  pourroient  pas  vivre. 

Les  j. 
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Lesj.  A,  Mais  pourquoi  donc  eft*ce  que  Ton 
n’ôte  pas  les  charognes  ? 

Le  h.  A.  Apparemment  que  meïïîeurs  les 
Egyptiens  trouvent  aufTi  que  cela  feroit  trop  dé¬ 
goûtant  ou  trop  pénible  pour  eux  :  fi  un  cheval, 
tm  ane,  un  bosuf ,  un  chat,  un  chien  crève  au 
milieu  de  la  rue ,  on  le  laiffe  à  la  place  même 
où  il  eft  tombé,  8c  l’on  le  garde  bien  d  y  tou¬ 
cher,  Voilà  du  moins  comme  l’on  en  ufe  à 
Kahiro  (le  grand  Caire),  qui  efl  la  capitale  de 
1  Egypte.  Ainfi,  s’il  n’y  avoit  pas  là  des  chiens 
k  des  vauto-urs  pour  débarraffer  les  rues ,  on  n’y 
pourroitpas  refpirer ,  ni  même  Ibuvent  y  paf- 
1er;  car  comme  le  pays  efl  plus  chaud  que  le 
nôtre  ,  b  putréfadlion  s  y  fait  plus  prompte¬ 
ment.  Aufïï  les  habitans  ont -ils  beaucoup  de 
refpea  pour  les  vautours  Sc  pour  les  chiens.  Ce¬ 
pendant  ces  derniers  animaux  n  y  font  point 
admis  dans  les  maifbiis  ;  la  loi  de  Mahomet  les 
déclare  immondes ,  &  quand  les  Kahiriens  en 
rencontrent  un  fur  leur  palTage ,  ils  s'écartent  de 
lui  comme  nous  ferions  s’il  étoit  enragé.  Mais 
en  revanche,  les  rues  font  pleines  de  chiens  à 
peu  prés  de  la  groffeur  de  nos  lièvres,  prefque 
ras  8c  nuds ,  tachés  de  noir  &  de  blanc,  cjui 
ne  fervent  ni  pour  la  garde,  ni  pour  la  cLlfe, 
înais  qui ,  comme  les  vautours,  font  des  ani¬ 
maux  facrés  8c  chéris  uniquement,  parce  qu’ils 

mangent  les  charognes.  Non-feulement  il  n’ell 
■IL^  Partie.  n 
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pas  permis  de  les  tuer ,  mais  encore  on  ïeur  < 
fournit  à  manger,  même  de  la  viande  fraîche , 
quand  ils  n’en  trouvent  plus  d’antre.  &  on  leur 
met  de  la  paille  dans  certains  lieux  où  ils  vont 
le  coucher  i  bien  plus ,  on  leur  bâtit  des  huttes 
ou  cabanes  à  part  exprès  pour  leur  fervir  de  re¬ 
traite  dans  la  rude  laifon.  Chaque  jour,  ou  à 
peu  près,  Ion  tue  quelques  bœufs  unique  nient 
pour  ces  animaux,  k  on  leur  en  diflribue  la 
chair  foir  &  matin  fur  une  place  où  ils  ne  man¬ 
quent  pas  de  fe  rendre  ,  aiiffi  bien  que  les  vau¬ 
tours.  Dans  cette  même  ville,  &  dans  plufieurs 

autres  villes  mahométanes,  il  eft  d’ufage  parmi 

les  riches  habitans  de  léguer  à  leur  mort  une 
certaine  fomme  pour  que  cette  diftribution  ne 
manque  pas.  Et  en  elfet,  quoiqu  il  meure  à 
Kahiro  prefque  chaque  année  au  moins  un  mil¬ 
lier  d’anes,  de  chevaux  8c  de  chameaux  ,  il  s’en 
faut  bien  que  cette  quantité  de  charognes  fuf- 
fife  pour  celle  des  chiens  8c  des  vautours  qui  s’y 

trouve.  AufTi  y  font-ils  extrêmement  multipliés, 

foit  dans  la  ville  ,  folt  aux  environs,  8c  l’on  s  y 
oppofe  d’autant  moins  qu’ils  rendent  encore  un 
autre  fervice ,  favolr  de  nettoyer  les  campagnes 
de  la'  multitude  de  poilfons,  de  ferpeiis  8c  de 
lézards ,  que  le  Nil  y  lailTe  apres  fon  déborde¬ 
ment  annuel ,  8c  qui  y  caufent  une  infeélion 
infupportabîe. 
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L!  Èmerillon» 

C‘efl  le  nom  du  plus  petit  de  tous  les  oifeaux 
de  proie  qui  chafTent  de  jour.  Ils  ne  font  pas 
plus  gros  que  lalouette  ou  que  le  moineau  ,  ou 
tout  au  pi  us  de  la  giolTeur  du  nier  le  ^  Sc  leur 
plumage  eft  fort  beau  ,  quoiqu’il  y  en  ait  de 
gris-cendré,  de  bigarrés  blanc  8c  noir,  d’autres 
à  tcte  rouge ,  Sc  plufieurs  autres  fortes  de  tou¬ 
tes  couleurs,  qui  fe  trouvent  dans  toutes  les 
quatre  parties  du  monde.  L’émerillon  gris  que 
vous  voyez  Tab,  îll ^  fig,  9  ,  fe  tient  dans  nos 
contrées  tant  l’hiver  que  1  été  ;  mais  les  autres 
efpeces  fe  retnent  des  1  automne  dans  les  pays 
chauds,  8c  ne  reviennent  que  vers  le  printemps. 
Ces  oifeaux  airent  tantôt  dans  les  bois,  tantôt 
enrafe  campagne,  fur  les  arbres  épars,  furies 
builfons  &:c. ,  Sc  font  de  cinq  à  huit  œufs.  Ils 
font  leur  proie  des  moineaux ,  des  alouettes 
des  roitelets,  des  loriots,  Vautres  petits  oifeaux^ 

auxquels  dans  le  belbin  ils  fuppléent  par  des 
inférés. 

Au  relie,  c’eft  un  petit  oifeau  téméraire  qui, 
avec  fon  vilain  cri  de  trui,  tnil,  trui,  ofe  fou- 
vent  s’attaquer  aux  pies ,  aux  corneilles ,  graiçs, 
agaces  ,  choucas ,  qu  il  blefîe  fouvent ,  mais 
auffi  qui  fouvent  l’accueillent  très  -  mal  &  le 
chafTent  à  demi  mort  ;  ce  qui  n’efl  pas  éton- 
nant,  vu  la  fupérlorité  de  ces  oifeaux  quant  à 
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In  grofTeur*  11  arrive  même  que  Ton  voit  tom¬ 
ber  à  terre  un  émerillon  les  griffes  engagées  dans 
le  corps  d’une  pauvre  alouette  qui  le  défend  de 
Ibn  mieux,  8c  a\rec  laquelle  il  fe  l)at  alors  juf- 
qxi’à  ce  qu’elle  foit  morte  ou  à  peu  près;  car  ce 
petit  aiTaffin  a  les  inclinations  très-meurtrières, 
8c  plutôt  que  de  lâcher  ce  qu’il  a  une  fois  laifi, 
fort  ou  foible,  il  le  lailfe  plutôt  tuer  lui- même. 
On  peut  en  tirer  quelque  parti  en  1  apprivoi- 
fant  8c  en  le  tenant  dans  un  appartement  pour 
en  cbaffer  les  infeèles  ;  il  en  fait  vraiment  bonne 
&:  prompte  jufkice.  Il  y  a  des  pays  où  on  1  ap¬ 
pelle  tue-neuf  8c  encore  empâleur,  parce  qu’on 
prétend  l’avoir  vu  enfiler  aux  épines  des  bulf- 
fons  jufqu’à  huit  ou  dix  fcarabées,  hannetons, 
ou  autres  infeèles,  pour  fe  donner  le  plaifir  de 
les  croquer  enfuite  à  fon  aife.  Ce  lèroit  réelle¬ 
ment  une  particularité  qui  ne  fe  remarque  dans 
aucun  autre  oifeau  de  proie  ,  Ibit  de  jour  ,  Ibit 
de  nuit. 

Les  j.  A,  Mais ,  bon  Ami ,  eft-ce  qu’il  y  en  a 
donc  aufli  qui  chalfent  la  nuit? 

Le  h.  A  Sans  doute  ;  il  y  en  a  plufieurs, aux¬ 
quels  on  donne  en  général  le  nom  de  hiboux. 

Les  Hiboux, 

Lorfque  les  autres  oifeauxfont  prefque  tous 
livrés  au  fommeü  8c  au  repos,  les  hiboux  for- 
terit  de  leurs  repaires  obfcurs ,  vont  à  la  chalfe , 


i 


Du  règne  onimaL 


Sc  donnent  la  mort  à  un  grand  nombre  d’oi- 
féaux  ou  d’autres  petits  animaux. 

Les  J.  A,  Mais  eft  -  ce  qu’ils  peuvent  voir 
pendant  la  nuit? 

Le  h,  A.  Les  chats- ne  voient- ils  pas  ?  les  fon- 
ïisiie  voient-elles  pas?  On  a  remarqué  que  ces 
animaux  avoient  les  yeux  conformés  d’une  ma¬ 
nière  particulière  (  "') ,  qui  les  rend  propres  à 
laifir  pendant  la  nuit  des  traits  de  lumière  qui 
éciiappent  aux  nôtres,  k  qui  d’ailleurs  doivent 
exifter  dans  1  atmolpliére ,  foit  par  un  effet  in¬ 
dubitable  de  la  réfraction,  foit  par  la  préfence 
des  foleils  innombrables  que  nous  voyons  dans 
le  ciel ,  k  que  nous  appelons  des  étoiles.  Ce¬ 
pendant  il  y  en  a  qui  prétendent ,  fans  trop  dire 
lùr  quel  fondement ,  que  ces  oiféaux  ne  voient 

■  V 

ni  mieux,  ni  plus  mal  que  les  autres,  mais 
que  leurs  yeux  trop  lénfibles  pour  fupporterles 
ffots  de  la  lumière  diurne  ,  font  plus  propres  à 
les  fervir  pour  leur  chafle  dans  les  momens  du 


crépufcule  tant  du  foirque  du  matin  ,  de  même 
qu  à  la  lueur  de  la  lune ,  de  forte  que  dans  les 
nuits  entièrement  obfcures  8c  noires,  ils  ne  peu¬ 
vent  point  chafler ,  8c  font  obligés  de  jeûner  ou 
de  fe  contenter  des  courts  intervalles  du  crépuf- 
cule.  Cependant  ils  ne  trouvent  fouvent  pas  de 


(  )  M.  de  Haller  entr’autres ,  comme  le  rapporte 
M.  de  Bomare, 
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quoi  fe  raflafier  dans  cette  courte  quete  ;  mais 
ils  s’en  dédommagent  bien  lorfqu  il  fait  clair  de 
lune  :  c  eft  alors  qu’ils  s’en  donnent  à  cœur- 
joie  ;  oifeaux  de  toute  efpèce,  lapins ,  levrauts, 
rats  J  chauve-louris  J  ferpens,  lezaïds  ,  infeéîles, 

Sc  que  fais  ’  je  encore  ?  il  n’y  a  pas  jufqu’au 
poifTon,  l’huile,  le  beurre,  la  graiffe ,  le  fro¬ 
mage  ,  qui  ne  foient  de  leur  goût,  quand  ils  en 
peuvent  attraper. 

Les  j.  A.  '  Eft -ce  que  les  chats-huants  ne  vo¬ 
lent  donc  jamais  de  jour  ,  ou  s’ils  ne  peuvent 

pas  ? 

Le  h.  A.  Ils  peuvent  voler  de  jour ,  mais 
peu  ;  c’eft  le  temps  de  leur  repos ,  &  quelque 
foiiibre  que  le  jour  fort  quelquefois,  ce  n  eft 
jamais  de  leur  bon  gré  que  les  hiboux  fortent 
de  leurs  trous.  S’il  s  en  trouve  un  pendant  le 
jour  expofé  aux- regards  ou  découvert  par  les 
autres  oifeaux ,  rien  de  plus  fot ,  de  plus  niais 
que  ce  meurtrier  noéturne  i  les  mélanges,  les 
pinfons,  les  plus  petits  oifeaux  le  bernent,  1  in- 
fultent,  le  bécquetent ,  fans  qu’il  daigne  fe  dé¬ 
fendre,  ou  qu’il  paroiffe  en  avoir  la  force.  Il 
faut  croire  pourtant  qu’îl  les  dédaigne  dans  la 
certitude  où  il  eft  qu'ils  ne  peuvent  lui  faire  de 
mal  ;  car  s’il  fe  trouve  attaqué  de  jour  par  une 
pie  ou  une  corneille ,  qui  font  plus  forts  que 
lui,  alors  il  fe  met  fur  le  dos  &  fe  défend  comme 
un  lion 3  des  ongles  Sc  du  bec,  jufquau  der- 
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nier  foiipir.  Mais  dans  la  nuit  il  eft  bien  en  état 
de  prendre  fa  revanche,  tant  fur  les  gros  que 
fur  les  petits.  D’ailleurs  une  autre  raifon  qui 
peut  bien  lem  pécher  de  fbrtir  pendant  le  jour . 
cefl  qu  avec  fa  groïïe  tête  de  chat,  fes  deux 
grands  yeux  immobiles  &  cachés  dans  les  plu¬ 
mes,  il  eft  un  objet  daveiifion  pour  tous  les  au¬ 
tres  oifeaux,  qui  le  haïffent  &  le  pourfuivent. 

Les  hiboux  fe  retirent  dans  les  trous  de’ ro¬ 
chers,  dans  les  vieilles  tours  abandonnées,  les 
vieux  châteaux  ruinés,  les  vieilles  églifes  ,  & 
dans  cl  autres  lieux,  d’où  ils  ne  font  pas  aifé- 
ment  dénichés  par  les  hommes  ou  par  les  ani¬ 
maux,  de  façon  cj^uils  y  paffent  le  jour  tran¬ 
quilles. 

Les  oifeaux  de  proie  noêlurnes  font  en  ajffez 
grand  nombre.  En  Europe,  on  en  diftingue 
deux  familles,  favoir  les  hiboux  à  oreilles  ou 
cornus ,  les  hiboux  fans  oreilles  ou  à  têts 
rafe  :  enfuite  on  trouve  trois  variétés  des  pre¬ 
miers  ,  8c  cinc]^  des  autres ,  ce  qui  fait  huit  ên 
tout. 

fous  ceux  que  Ton  nomme  à  oreilles,  tant 
gros  que  moyens  Sc  petits ,  ont  des  deux  côtés 
de  la  tête  une  efpèce  de  houpe  ou  bouquet  de 

plumes  ,  qu’ils  meuvent  à  volonté ,  qu’ils  élè¬ 
vent  8c  qu’ils  abaiffent. 

Le  grand  hibou  à  oreilles  eft  de  la  groffeur 
d  une  oie ,  couvert  d’un  plumage  noirâtre  à 
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taches  rouges ,  avec  des  yeux  noirs  ;  il  ne  fe 

trouve  que  dans  les  bois,  8c  ne  vient  jamais 

dans  les  villes  ou  autres  lieux  habités.  Il  pouffe 

le  cri  de  hou  hou ,  hou  hou.  C’eft  le  grand  duc. 

■ 

Le  moyen  hibou  à  oreilles  ou  moyen  duc, 
n’eft  pas  plus  gros  qu’une  pie  ;  il  a  les  yeux 
bleus  ,  le  plumage  gris  taché  de  brun ,  8c  fou 
cri  eft  clof  cloud.  Voyez  Tah.  VIII ^  fig.  Q3. 

Le  petit  n’efl  que  de  la  groffeur  du  pigeon; 
il  a  les  plumes  grifes  tachées  de  rouge,  8c  fon 
cri  efl  ho  ho,  ho  ho. 

Les  cinq  fortes  de  hiboux  à  tête  rafe  font  les 
füivantes. 

Les  grands  hiboux  de  forêts  ont  les  plumes 
noires ,  tachées  de  blanc  8c  de  rouge  ;  ils  font 
de'  la  groffeur  de  l’oie ,  8c  fe  tiennent  en  été 
dans  des  creux  d’arbres ,  mais  en  hiver  dans  les 
granges,  au  milieu  de  la  paille  8c  du  foin,  ou 
l’on  entend  crier  hou  hou. 

Le  hibou  gris  eft  encore  prefqu’auffi  gros 
qu’une  oie,  mais  il  a  le  cj:i  tout  différent;  car 
c’eff  gri  gri.  Il  ne  vit  que  dans  les  bois.  On 
prétend  que  dans  certains  pays  éloignés,  par 
exemple  ,  en  Syrie  ,  on  les  voit  attaquer  de  pe¬ 
tits  enfans  8c  les  déchirer. 

Le  hibou  des  églifes  que  vous  voyez  Tah, 
VIII J  jig.  1  9  ,  eft  de  la  groffeur  d’une  poule, 
avec  le  plumage  d’un  brun  jaunâtre ,  taché  de 
gris  8c  de  blanc ,  ou  par-delîous  de  blanc  8c  de 
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noir.  Il  fe  trouve  dans  les  villes  8c  les  villages, 
fi.ir  le  haut  des  clochers  8c  des  églifes,  où  il  fait 
entendre,  quand  il  vole ,  le  cri  de  ché  chér, 
cheu  chioii  ;  8c  quand  il  efl  pofë,  celui  de  cré 
créi.  Il  ne  fait  point  de  nid;  la  femelle  pond 
fes  œufs  fur  des  pierres ,  fur  la  terre  ,  ou  fur 
une  poutre.  Dans  les  grands  froids  il  fe  cache 
dans  la  paille  ou  dans  le  foin ,  où  l’on  en  trouve 
quelquefois  cinq  ou  fix  dans  un  même  trou. 

Le  hibou  des  carrières  ou  grande  chouette, 
eft  de  la  grolTeur  d'une  corneille ,  8c  fe  tient  dans 
les  carrières,  ou  dans  les  vieilles  églifes  k  châ¬ 
teaux  ruinés  ;  fou  plumage  eft  jaune,  avec  des 
taches  de  blanc  8c  de  rouge ,  8c  fon  cri  eft  o-ou 
goïa. 

La  petite  chouette  ou  l’oifeau  de  la  mort, 
n’eft  pas  plus  gros  qu’un  merle ,  &  a  le  plu¬ 
mage  bigarré  de  blanc  8c  de  brun  ;  fon  cri  au 
vol  eft  hou  hou  ,  8c  pofée,  hême  :  il  fe  tient 
dans  les  églifes  8c  dans  les  autres  grands  édi¬ 
fices  déjà  vieux. 

A  le  bien  prendre ,  les  hiboux  ne  doivent 

point  être  une  race  odieufè  aux  gens  fenfés  :  ils 

détruifent  les  rats  de  champs  &  de  jardins,  qui 

font  tant  de  ravages  dans  nos  récoltes  de  grains 

8c  de  fruits  :  8c  néanmoins  le  payfan  ftupide 

8c  le  citadin  fliperftitieux  ne  laiffeiit  pas  de  les 

avoir  en  averfion,  8c  de  s’en  effrayer  beaucoup 

plus  que  des  autres  oifeaux  plus  forts  ou  plus 
méchans. 
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Les  j.  A.  Et  pourquoi  donc,  bon  Ami? 

Le  b.  A.  Eft  -  ce  que  vous  n’en  avez  jamais 
entendu  parler  à  quelque  vieille  fervante  ?  ne 
vous  a-t-on  pas  encore  conté  comment  ces 
pauvres  oifeaux  font  les  ambalTadeurs  de  la 
mort,  8cque  par -tout  où  ils  font  entendre  leur 
cri  prétendu  lugubre,  il  doit  mourir  bientôt 
quelqu’un  dans  le  voifmage,  fur-tout  dans  une 
maifon ,  fur  le  comble  de  laquelle  ils  fe  feront 
pofés  un  moment  ;  pour  le  coup  ,  la  chofe  eft 
réputée  infaillible.  Aufli  dès  que  ce  cri  fatal  fe 
fait  entendre  ,  on  les  voit  trembler  8c  pâlir ,  8c 
s’il  arrive  malheureufement  que  l’oifeau  funè¬ 
bre  s’approche  de  leur  domicile ,  ou  même  fe 
pofe  fur  leur  toit,  pour  le  coup,  tout  efi;  perdu  ; 
s’ils  n’en  meurent  pas  eux-mêmes,  ne  fût-ce 
que  de  la  frayeur ,  au  moins  doit-ce  etre  quel¬ 
qu’un  de  la  famille  qui  paiera  inceffamment  le 

tribut. 

II.®  CLASSE  DES  OISEAUX. 

Cette  clalfe  comprend  fous  le  nom  générique 
de  pics,  tous  les  oifeaux  de  bois,  comme  le 
perroquet,  le  corbeau,  la  corneille,  la  pie,  le 
geai ,  le  colibri ,  le  pivert,  le  coucou  &c. ,  cjui 
tous  fe  reconnoilfent  à  leur  bec  élevé ,  quoique 
de  formes  très -variées,  8c  à  leurs  jambes  cour¬ 
tes  8c  fortes ,  les  uns  ayant  deux  doigts  en  avant 
$c  deux  en  arrière ,  les  autres  trois  en  avant  8c 
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un  feul  en  arrière  ;  faifant  leurs  nids  fur  les 
arbres  8c  fur  les  tours ,  pondant  de  quatre  à  huit 
œufs ,  vivant  de  toutes  fortes  de  fruits  8c  de  fe- 
mences ,  de  même  que  d’infeèles  y  8c  même  de 
chair  morte  8c  d’ordures,  enfin  vivant  quelque¬ 
fois  des  foixante  8c  des  cent  ans  ,  comme  le 
perroquet.  Une  autre  particularité  des  oifeaux 
de  cette  claffe,  c’eft  que  le  male  &  la  femelle 
alternent  pour  la  couvée,  ou  du  moins  que  Tun 
nourrit  lautre  tout  le  temps  qu’elle  dure. 

Les  j.  A.  Les  pics  font-ils  des  oifeaux  utiles  ? 

•  Le  h.  A.  Pas  infiniment;  car  on  ne  peut  goû¬ 
ter  ni  de  leur  chair,  ni  de  leurs  œufs,  8c  leurs 
plumes  ne  font  bonnes  à  rien. 

Les  J.  A.  Mais  au  moins  ils  chantent  bien  ? 

Le  h.  A.  Pas  même  cela  ;  vous  avez  bien  en¬ 
tendu  quelquefois  crier  une  'pie  ou  un  geai; 
eft-ce  que  ce  n’eft  pas  un  chant  à  faire  peur  ? 
tout  au  plus  peut -on  fouflfrir  cette  race  d’oi- 
feaux  à  caufe  du  plumage  •  car  il  faut  convenir 
qu  ilfe  trouve  quelquefois  très-beau,  par  exem¬ 
ple  ,  8c  fur- tout  celui  du  perroquet',  qui  a  en¬ 
core  par  “  delTus  cela  le  talent  d’apprendre  à. 
parler. 

Les  J.  A.  Y  a-t-il  des  pics  dans  tous  les 
pays  du  monde? 

Le  b.  A.  Oui,  fans  doute  ;  mais  quelle  dif¬ 
férence  des  uns  aux  autres  félon  le  climat  de 
chaque  pays  !  Par  exemple ,  le  fuperbe  perror 
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quet  ne  fe  trouve  qu’en  Afie,  en  Afrique  8c  en 
Amérique,  8c  le  charmant  colibri  feulement 
dans  cette  dernière.  En  revanche,  ces  pays- là 
nont  point  nos  corbeaux,  nos  agaces,  nos  pies 

criardes. 

Les  j.  A.  Ah  ciel  1  comment ,  bon  Ami ,  il 
n  y  a  point  de  perroquets  dans  notre  pays  ?  8c 
comment  donc  eft-ce  que  nous  en  avons  dans 
les  maifons  ?  font-ce  auHi  des  oifeaux  de  paf- 
fage? 

Le  b.  A.  On  en  a  pour  de  l’argent  Sc  des  pa¬ 
roles;  car  il  n’en  faut  pas  davantage  pour  enga¬ 
ger  des  gens  qui  reviennent  des  Indes  &  de  la 
Chine  à  nous  en  apporter. 

Ecoutez,  je  m’en  vais  vous  conter  leur  hif- 

toire. 

» 

Zes  Perroquets. 

On  pourroit  dire  que  cet  oifeau  eft  le  finge 
de  la  gent  emplumée.  Toujours  agile,  gai , 
adroit ,  malin,  rufé  ,  le  finge  prend  tout  ce  qu  il 
peut  attraper,  bon  à  manger  ou  non  :  le  perro¬ 
quet  fait  tout  de  même.  De  fon  gros  bec  cro¬ 
chu  il  faifit  tout  ce  qui  a  quelque  brillant , 
comme  du  verre,  de  l’argent,  des  bagues,  des 
boucles,  des  cuilliers ,  quelquefois  meme  des 
charbons  ardens ,  8c  l’emporte  pour  le  cacher; 
de  forte  que  quand  on  a  chez  foi  un  pareil 
étourdi ,  il  faut  bien  prendre  garde  à  lui,  fort 
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pour  empêcher  qu’il  n’arrive  quelque  malheur, 
foit  pour  éviter  de  chagriner  quelque  innocent 
pour  fes  filouteries. 

Les  j.  A.  De  quoi  efi:  -  ce  que  le  perroquet 
fe  nourrit  ? 

Le  h.  A.  En  liberté  dans  fon  pays  natal,  il 
fe  régale  de  noix  de  cocos,  ou  fe  contente  de 
glands,  de  graines  de  citrouilles,  de  ris  même, 
de  millet,  8c  de  toutes  fortes  de  graines.  Mais 
quand  nous  l’avons  apprivoifé  avec  nous  il 
mange  de  tout  ce  que  nous  mangeons,  cuit  ou 

cru,  rôti  ou  bouilli,  patilferie ,  fruits,  légumes, 

pain ,  8cc.  Il  prend  chaque  morceau  avec  une 
patte  8c  le  porte  à  fon  bec,  reftant  fur  l’autre 
jufqu  a  ce  qu’il  fait  mangé.  A  la  Tab.  //,  fg. 

5  9  5  fe  voient  deux  perroquets. 

Les  j.  A.  Y  a-t-il  donc  beaucoup  de  perro¬ 
quets  ? 

Le  b.  A.  On  en  compte  au  moins  de  trente 
fortes,  toutes  très -variées  pour  la  grolfeur  8c]a 
couleur.  Il  y  en  a  qui  font  gros  comme  un  coq 
de  baflè-cour,  8c  d’autres  qui  égalent  à  peine 
un  nioineau.  Il  y  en  a  de  louge  8c  verd,  jciune 

6  gris,- de  bleu,  blanc  k  noir,  k  une  infinité 
d  autres  fortes  toutes  plus  belles  l’une  que  l’au- 
tie ,  auxquels  on  a  donne  mille  iioms  fingu- 
liers,  comme  le  houfardvert,  la  noble  dame, 
le  rouge  parquite,  le  bec  jaune,  le  kacatou, 
la  demoifelle  Scc.,  tous  ceux-là  font  fort  chers* 


G  <2  Du  rkgn e  animal. 

Les  p3.rquitcs  ont  pris  leur  nom  oe  leur  cri,  de 
même  <^ue  les  kacatous ,  t^ui  ont  une  belle 

aigrette  de  plumes  fur  la  te  te. 

Il  y  a  des  perroquets  dans  les  Indes  orien¬ 
tales  dans  la  partie  méridionale  de  l’Afrique 
Sc  de  l'Amérique  ;  mais  les  plus  beaux  viennent 
des  Indes  8c  de  la  Chine ,  où  ils  font  leurs  nids 
en  quantité  fur  les  cocotiers  8c  les  mufcadiers  ; 
8c  ils  les  fulpendent  à  l’extrémité  des  branches, 
pour  empêcher  les  ferpens  8c  les  lézards  d’y 

parvenir. 

Les  perroquets  ont  deux  doigts  en  avant  Sc 
deux  en  arrière  ,  8c  en  s  aidant  de  leur  bec 
comme  d  une  troifième  patte,  ils  grimpent  af- 
fez  leffement  de  branche  en  branche  lut  les  ar¬ 
bres  ,  parce  qu’à  chaque  patte  qti’ils  lèvent  ils 
g’^ccrochent  par  le  bec  pour  fe  foiitenir. 

A  la  Chine  k  dans  les  autres  contrées  de  l’A- 
fie,  les  particuliers  qui  prennent  des  perroquets 
pour  les  vendre,  les  prennent  encore  jeunes, 
les  nourriffent  pendant  quelque  temps ,  8c  ne  les 
portent  au  marché  que  quand  ils  en  ont  un  cer¬ 
tain  nombre.  Les  Européens  les  achètent  8c  nous 
les  apportent:  le  prix,  qui  eft  toujours  fort  haut, 
varie  félon  la  groffeur,  lage  ,  la  beauté  ;  mais 
ils  font  fouvent  trompés  par  les  vendeurs  afia- 
tiques  ,  qui ,  lorfque  les  couleurs  d‘un  perro¬ 
quet  ne  font  pas  affez  belles,  ont  ladieife  de 
lui  en  donner  de  faulTes  en  le  peignant  pour  le 
vendre  plus  cher. 
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Les  j.  A.  Un  perroquet  coûte-t-il  donc  bien 
cher  ? 

Le  h.  A.  On  n’en  a  point  à  moins  de  dix. 
quinze,  vingt  écus  ,  &  au-delà  ;  de  façon  que 
s’il  eft  déjà  apprivoifé ,  fi  même  il  parle  déjà 
un  peu ,  il  faut  parler  de  quarante  à  quatre- 
vingts  écus. 

Les  J.  A.  Comment  fait  -  on  donc  pour  leur 
apprendre  à  parler? 

Le  b.  A.  D’abord  il  faut  obferver  que  cet 
oifeau  a  la  voix  forte  8c  claire,  la  langue  épaiffe 
8c  large ,  8c  qu’il  a  de  la  mémoire.  Pour  tirer 
parti  de  ces  difpofitions  naturelles,  on  com¬ 
mence  par  couvrir  fa  cage  à  l’exception  d’une 
petite  partie  devant  laquelle  on  lui  fufpend  un 
miroir  ou  il  fe  voit.  Alors  on  vient  le  foir  8c  le 
matin,  quand  il  a  mange,  lui  dire  à  chaque 
fois  un  certain  nombre  de  mots,  qu’il  retient 
au  bout  de  quelques  répétitions ,  de  façon  qu’en 
peu  de  temps  on  lui  fait  dire  tout  ce  que  l’on 
veut.  Ce  bipède  a  certaines  ünguiarités  dans  le 
caraélère  ;  par  exemple ,  il  ne  peut  foufïrir  les 
hommes  qui  ont  de  la  barbe,  &  tout  ce  qui  a 
un  certain  afpeél  défagréable  ;  mais  il  fe  plaît 
avec  les  enfans,  caufe  volontiers  avec  eux,  fur- 
tout  avec  les  jolies  perfonnes  du  fexe.  Quand 
on  veut  le  mettre  parfaitement  en  belle  humeur, 

ï 

on  n  a  qu  à  lui  donner  des  amandes  douces  à 
gogo  5  lui  faire  boire  un  peu  de  vin ,  8c  le  placer 
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vis  à  vis  d’un  miroir.  Les  amandes  ameres  font 
pour  lui  un  poifon  mortel ,  de  même  que  le  per- 
fil  ou  la  graine  de  cette  plante.  Voici  im  trait 
plaçant  qui  fe  lit  d’un  perroquet.  Henri  \  ÏIî , 
ïoi  d’Anc^leterre,  en  avoitun  qui  eut  le  malheur 
de  tomber  dans  la  Thamife,  L’oifëau  quand  il 
fe  vit  dans  l’eau  j  le  mit  à  crier  i  au  lecours  ! 
au  fecours  !  vingt  livres  Ûerling  !  un  matelot 
le  repêche  ;  alors  le  fripon  lui  dit  tranquille¬ 
ment  :  dix  chelins  ,  c’eft  affez.  On  en  a  vu  , 
on  en  voit  encore  qui  montrent  des  talens  fm- 
guliers,  tels  que  de  chanter  jufte  au  fon  des  mf- 
trumens  ^  d’imiter  les  inflexions  les  plus  déli¬ 
cates  du  chant ,  ^c. 

luC  JîîüTî^suT  de  poivre  ou  Toucuiî-. 

Cet  oifeau  a  le  bec  d’une  grofleur  extraordi¬ 
naire  5  fort  épais  à  la  bafe ,  &  s  amincilfant  peu 
à  peu  vers  la  pointe ,  qui  efl;  courbe  8c  aigue , 
creux  en  dedans  8c  dentelé  par  dehors  ,  enfin 
de  la  longueur  du  doigt,  quoique  1  oifeau  loit 
à  peine  de  la  grofleur  d’un  pigeon.  Il  fe  trouve 
dans  le  Brefil ,  8c  il  mange  avidement  le  fruit  du 
poivrier.  Voyez  7  ah.  IV ,  Jig-  lo- 

Le  Rhinocéros- oifeau. 

Il  n’eft  qu’à  peine  de  la  grofleur  du  pigeon, 

mais  fon  bec  efl;  long  d’une  palme,  épais  8c 

large,  8c  muni  à  la  partie  fupérieure  d’une  corne 

prefque 
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prefque  auHi  grande ,  recourbée  en  avant.  Il  fe 
trouve  dans  l’Inde  &  vit  de  charognes  {T ah. 

fë*  32). 


Le  Corbeau. 

Cet  oifeau  ,  la  corneille  8c  le  choucas,  voilà 

les  trois  efpèces  de  volatiles  connues"  dans  nos 

conti'ées  pour  nous  rendre  le  fervice  de  nettoyer 

nos  campagnes  des  charognes  k  d’autres  ordu* 

res  J  de  même  que  de  beaucoup  d’infedles  nui- 
fibles. 


Les  j,  A.  Mais,  eft-ce  qu’ils  ne  font  donc 
point  de  dommage  ,  qu’on  les  pourfuit  tant  ? 

Le  h.  A.  S  ils  en  font ,  c’efl  bien  peu.  Ils 
n  entrent  que  bien  rarement  dans  nos  jardins  ; 
8c  pour  nos  champs  nouvellement  fleuris,  ils  y 
cherchent  plutôt  des  vermifleaux  des  infe^les 
que  des  graines.  S’ils  en  gobent  quelques-unes 
par-ci  par-là,  ou  s’ils  tuent  quelqiie  petit  oifeau 
pour  le  manger ,  ou  s’ils  s’acharnent  fiu  quel¬ 
que  levraut  au  lieu  de  fe  contenter  de  chair 

pourrie  ,  ce  n’efl;  pas' la  peine  de  le  leur  repro¬ 
cher. 


Le  corbeau  eflgros  comme  un  jeune  poulet, 
d  un  beau  noir ,  fait  fon  nid  fur  les  arbres  des 
forêts,  8c  paffe  la  plus  grande  partie  du  temps 
dans  les  lieux  ou  1  on  jette  les  charognes,  dont 
1  odeur  l’attire  de  très -loin  (Tah.  III,  fg.  q  1). 

^esj.  A,  Les  corbeaux  font-ils  bons  à  manger  ? 

IL^  Partie,  E 
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Le  h.  A.  Il  y  a  des  gens  du  moins  qui  les 
prétendent  bons  à  faire  .bouillir  au  pot.  Mais 
leurs  plumes  font  de  quelque  utilité  aux  faifeurs 
d’inftrumens  de  mufique.  Cet  oifeau  peut  s ’ap- 
piivoifer,  8c  même  apprendre  à  parler  ;  mais  il 
eft  malin ,  voleur,  &  s’empare ,  comme  le  per¬ 
roquet,  de  tout  ce  qui  a  de  l'éclat,  fans  en  pou¬ 
voir  faire  ufage  ;  de  forte  que  Ton  en  a  tiré  le 
fujet  d’une  fable,  dont  la  moralité  eft  dirigée 
contre  ces  avares  qui  amaiïent ,  amalTeiit ,  amaf- 
fent  toujours,  pour  le  feul  plaifir  damalfer, 
fans  favoir  tirer  un  parti  honnête  de  leurs  ri- 

ch  elfes. 

Le  corbeau  croalfe ,  ce  qui  fait  un  cri  fort 
défagréable  8c  fort  rude.  Il  s  en  trouve  de  blancs, 
en  tout  ou  en  partie. 

La  Corneille* 

■ 

Elle  eft  à  peu  près  de  la  groffeur  du  corbeau, 
&  fort  commune  dans  nos  contrées ,  ou  nous 
les  voyons  voltiger  fans  celfe.  Son  plumage  eft 
gris  8c  noir.  Il  y  en  a  aiilft  de  noires  8c  de  bigar¬ 
rées,  mais  elles  ne  fe  trouvent  pas  par  -  tout,  Sc 
quittent  le  pays  en  partie  pendant  l’hiver  (  Tah. 

ni,  .  .  1  J 

La  corneille  grife  &  noire  fait  fon  nid  dans 
les  bois,  les  prés,  les  jardins,  élève  tous  les  ans 
deux  ou  trois  petits,  8c  mange  tout  ce  quelle 
peut  trouver  5  comme  charogne,  graines,  pain, 
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fruits ,  chenilles,  infectes  ;  dans  l’hiver,  qui  eft 
un  temps  de  difette , .  elle  s’approche  des  vil¬ 
lages  k  autres  lieux  habités ,  8c  cherche  dans  les 
tas  de  fumier  8c  d’ordures ,  8c  même  dans  les 
granges,  quelque  chofe  à  manger.  En  général, 
elle  eft  fort  avide  de  vermilTeaux  de  toutes  ef- 
pèces  ;  k  dés  qu’un  champ  a  été  remué  de  frais , 
on  ne  manque  pas  -de  la  voir  venir  à  la  pifte 
du  laboureur,  qui  auroit  par  conféquent  grand 
tort  de  faire  la  guerre  à  l’ennemi  de  lés  enne¬ 
mis  ,  comme  cela  arrive  néanmoins  alfez  fré¬ 
quemment,  Nous  avons  déjà  raconté  le  cas  des 
Virginiens  qui ,  apres  avoir  détruit  dans  leurs 
champs  la  race  utile  des  corneilles,  furent  bien 
forcés  de  les  regretter,  quand  ils  virent  leurs  ré¬ 
coltes  dévahées  par  une  multitude  prodigieufe 
de  certains  fcarabées ,  dont  les  corneilles  font 
très  -  friandes  ;  c'étoit  le  charenfon  des  pois: 

mais  il  étoit  trop  tard ,  on  ne  reffufcite  point 
les  morts, 

'  Le  Choucas^ 

■» 

C  efl  encore  un  oifeaii  très  -  commun  dans 
nos  contrées;  il  eft  noir  comme  le  corbeau, 
mais  beaucoup  plus  petit,  fe  niche  dans  les 
tours  8c  les  vieux  murs ,  vit  de  charognes ,  d’in- 
feéles,  de  vermine,  de  fruits,  de  graines,  8cfon 
«i  eft  do  do  {T ah.  111,  jig.  25), 

•  Le  choucas  gris  n’eft  pas  fi  commun  k  ne  fe 

E  2 
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trouve  pas  par-tout  comme  le  noir  ;  il  s  en  va 
pendant  Thiver ,  &  fon  cri  eft  glafs  glafs- 

Il  eft  aulft  fufceptible  de  s ’apprivoifer  8c  d’ap¬ 
prendre  à  parler  ;  mais  voleur  comme  les  autres , 
&  emporte  tout  ce  qui  eft  blanc  k  luifant  ;  c*eft 
la  raifon  pour  laquelle  on  ne  le  fouffre  pas  vo¬ 
lontiers  dans  les  maifons. 

La  Pie  ou  Agajfe. 

Vous  connoiftez  fans  doute  mademotfelle 
Margotj  ou  je  me  tromperois  fort  ?  car  cette 
babiilarde  n  eft  que  trop  communément  accueil¬ 
lie  dans  les  maifons ,  à  caufe  de  fon  caquet  8c 
même  de  fon  plumage  bigarré  de  blanc  8c  de 
noir.  Elle  eft  greffe  comme  le  corbeau,  niche 
fur  les  grands  poiriers  dans  les  jardins ,  près  des 
villages  k  des  villes  même ,  couvre  fon  nid  d  é- 
pines ,  k  peut  apprendre  à  parler.  Son  cri  eft 
chac  chac ,  ou  jac  jac  ;  ce  qui  lui  fait  aufti  don¬ 
ner  le  nom  de  jacot.  Voyez  Tab.  III ,  Jig.  3* 
Les  j.  A.  Oui  ;  mais  Ton  dit  que  la  margot 
eft  une  grande  voleufe  8c  qu’elle  a  caufe  des  mal¬ 
heurs. 

Le  b,  A.  Cela  n  eft  que  trop  vrai  ;  c’eft  le 
plus  voleur  de  toute  cette  famille  d  oifeaux  fri¬ 
pons  ,  de  forte  que ,  même  lorfqu’on  n’en  tient 
point  à  la  maifon,  on  n  eft  pas  fur  de  rietre 
volé  par  elle.  Elle  s’établit  exprès  dans  la  proxi¬ 
mité  des  villes  8c  des  villages ,  afin  d’être  à  por- 
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tee  des  poulaillers,  où  elle  entre  hardiment, 
fuce  les  œufs  qu’elle  y  trouve,  ou  emporte  les 
poufTins.  La  vue  d  un  homme  ne  l’épouvante 
même  pas  dans  fon  expédition.  Elle  dévore 
aulTiles  petits  oifeaux,  comme  moineaux  &  au¬ 
tres  ,  8c  dévafte  leurs  nids.  En  hiver  elle  cherche 
les  granges,  les  greniers,  pour  fe  retirer  dans 
le  foin  8c  dans  la  paille. 

D’un  autre  côté  ,  c’eft  peut-être  celui  de  tous 
les  oifeaux  qui  apprend  le  plus  aifément  à  par¬ 
ler;  une  pie  faura  les  noms  de  toutes  les  per- 
fonnes  d’une  maifon  ,  dira  à  chacun  bonjour 
8c  bon  loir,  fouhaitera  bon  appétit ,  demandera 
à  manger  8c  à  boire ,  remercîra  de  ce  qu’on  lui 
donne,  dira  une  foule  d’autres  chofes,  8c  par¬ 
viendra  même  à  répéter  tout  ce  qu’elle  enten¬ 
dra  dire. 

Le  Geai* 

Il  eft  aufn  gros  que  la  pie,  mais  beaucoup 
plus  beau  8c  d’un  plumage  plus  orné.  Nous  en 
diftinguons  trois  lortes  dans  les  contrées  euro¬ 
péennes  ,  celui  du  noyer ,  celui  du  bouleau , 
celui  du  fapin;  mais  il  y  en  a  plufieurs  autres 
moins  communes.  La  plus  belle  efpèce  du 
royaume ,  eft  le  geai  de  Strasbourg  ou  d’Alface, 
nommé  aufli  perroquet  d’Allemagne  à  caufe  de 
la  beauté  de  fbn  plumage  bigarré  de  jaune,  de 
verd,  de  bleu,  de  violet,  Sc  de  noir.  Le  geai 

E  3 
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commun  mange  des  noix  &  des  glands,  Sc 
même  toutes  fortes  de  petits  oifeaux.  Il  fe  fait 
pour  rhiver  des  magafins  de  noix  8c  de  glands 
dans  des  creux d  arbres  ou  cachés  parmi  les  brof- 
faiîles,  &  même  fi  bien  cachés  que  lui-même 
quelquefois  ne  peut  plus  les  retrouver  ;  de  forte 
que  ces  fruits  germent  dans  là  place  où  il  les 
a  mis ,  &  Ion  eft  tout  furpris  de  voir  croître 
des  noyers  ou  des  chênes  dans  des  lieux  où  Ton 
n’en  attendoit  point. 

Le  CaJTe  -  noifette. 

Il  reffemble  beaucoup  au  geai ,  mais  il  tire 
fon  nom  de  fon  goût  pour  les  noilettes ,  les 
noix,  les  amandes  fur-tout,  Sc  de  fon  adreffe  à 
en  tirer  la  pulpe.  Il  mange  anfh  toutes  fortes 
de  graines,  &  même  de  vermiffeaux.  Il  eft  bi¬ 
garré  de  bleu  8c  de  rouge. 

Le  Colibri, 

C’eft  le  plus  petit  de  tous  les  oifeaux ,  &  le 
plus  beau  ;  c  eft  un  petit  chef  -  d  œuvre  de  la 
nature.  Son  plumage  eft  bigarré  du  plus  beau 
verd  ,  rouge,  jaune  8c  bleu  ,  8c  fa  grolfeur  fur- 
paffe  à  peine  celle  du  hannneton ,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  d’oifeau  -  mouche.  Malgré 
fa  petiteffe ,  il  a  la  voix  claire  8c  perçante.  Il 
fe  trouve  dans  l’Amérique  méridional^,  8c  vpl- 
tige,  comme  le  papillon,  fur  les  fleurs  dont  il 
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pompe  le  fuc,  comme  Tabeyie,  avec  un  petit 
bec  long  &  creufé  en  tube  (^Tab.  //,  la). 

Les  j,  A.  Ah  ciel  !  comme  fes  œufs  doivent 
être  petits  ;  n’eft-ce  pas  ? 

Le  b,  A.  Comme  des  pois. 

Les  j.  A.  Et  il  en  fort  un  oifeaù? 

Le  b.  A.  Oui  J  un  oifeau ,  qui  d'abord  n’eft 
pas  plus  gros  qu’une  mouche  commune,  &  fe 
couvre  peu  à  peu  de  fes  petites  plumes. 

Les  j.  A.  Mais  efl:  -  ce  qu  on  n’en  apporte 
point  en  Europe ,  comme  on  y  apporte  des 
perroquets?  Quelplaifir,  fi  l’on  pouvoitvoir 
un  nid  de  colibris  avec  le  père  &  la  mère  î 

Le  &.  A.  Ah  !  fans  doute  :  mais  je  n’ai  én- 
tendu  parler  d’aucun  exemple  que  l’on  en  ait 
eu  de  vivans  dans  nos  contrées  ;  tout  ce  que 
l’on  a  pu  faire  poîir  nous,  ç’a  été  de  nous  en 
apporter  de  morts,  que  l’on  fait  fécher  de  ma¬ 
nière  à  ne  point  gâter  leur  belles  couleurs. 

Les  j.  A,  De  quoi  font-ils  donc  leurs  nids  ? 

Le  è.  A,  De  coton ,  8c  autres  matières  mol¬ 
les  &  douces  ;  ils  les  placent  fur  les  arbres , 
mais  non  pas  fur  les  branches  ;  ils  collent  le 
nid  entre  deux  feuilles ,  de  façon  qu’il  refte  fuf- 
pendu  en  l’air.  Voyez  Tab,  II ^  Jig,  13.  Leur 
bec  n’eft  pas  plus  gros  qu’une  aiguille,  8c  cepen¬ 
dant  c’eft  un  tuyau  ou  une  pompe  avec  laquelle 
ils  fucent  très-bien  le  fuc  des  fleurs  :  car  ils  ne 
fe  nourriffent  pas  d’autre  cliofe,  ni  leurs  petits 
non  plus.  E  4 
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Les  j.  A.  Mais  efl-ce  qu’on  peut  les  manger? 

Le  h.  A.  Sans  doute  ,  &  il  a  encore  une  au¬ 
tre  utilité  J  favoir  que  les  dames  américaines  en 
placent  fouvent  fur  leurs  cheveux  ou  fur  leur 
coëffure  comme  des  fleurs.  Mais  ce  pauvre  petit 
oifeau,  par  fa  petiteffe  8c  fa  foiblefle ,  eft  expofé 
à  bien  des  dangers  :  il  a  pour  ennemi  mortel 
une  efpéce  d’araignée  deux  ou  trois  fois  plus 
groffe  que  lui ,  qui  lorfqu’elle  le  voit  attaché  à 
une  fleur ,  vient  l’envelopper  de  les  fils,  comme 
fi  c’étoit  une  mouche,  k.  le  fuce  de  même. 

Le  Pic. 

•  Pour  celui  -  ci ,  il  ne  fe  lailTe  pas  maltraiter 
par  les  araignées  ;  c’efl  le  plus  grand  déftruéleur 
de  ces  infeétes  :  cependant  il  leur  préfère  cer¬ 
tains  petits  vermifleaux  de  bois  qui  fe  trouvent 
en  cjuantité  dans  les  forêts.  La  famille  du  pic 
eft  fort  nombreufe  ;  on  en  connoît  fept  à  huit 
efpèces  tant  gros  que  petits,  noirs, verds, bigar¬ 
rés  ,  les  uns  aufïi  gros  que  les  pics,  les  autres 
pas  plus  que  des  moineaux.  Ils  font  leurs  nids 
dans  les  bois ,  où  ils  fe  nourrilTent  des  larves 
de  fcaral)ées  cachées  dans  les  fentes  de  Técorce 
des  arbres  ou  dans  le  bois  même,  d’où  ils  favent 
les  tirer  au  moyen  de  leur  long  bec  pointu ,  8c 
de  leur  langue  encore  plus  longue  armée  à  la 
pointe  d’une  efpèce  d’aiguillon  dur  comme  de 
la  corne,  8c dentelé.  Il  frappe  vigoureufement 
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de  fon  bec  contre  Técorce  des  arbres  pour  fe 
faire  jour  à  travers  ,  &:  on  Tentend  de  fort  loin 
dans  le  filence  des  bois.  La  i  de  la  V,^ 

Tab.  repréfen^e  un  pic  accroché  contre  un  arbre. 

Le  Grimpereau. 

Il  diffère  du  pic  tant  par  fa  langue ,  qui  n’eft 
ni  longue,  ni  armée,  que  par  fes  pattes  dont 
les  doigts  font  difpofés  trois  en  avant  3c  un  feul 
en  arriére  ;  il  eft  gros  comme  une  alouette,  fe 
fourre  dans  les  creux  d’arbres ,  8c  vit  des  infec¬ 
tes  qu’il  y  trouve. 

Le  grimpereau  de  muraille  eft  une  autieef- 
pèce  qui  a  le  bec  mince  8c  arqué.  Il  niche  drns 

■pj»- 

les  arbres  creux  8c  dans  les  trous  de  murailles, 
&  y  mange  des  infeéles,  de  même  que  fous  les 
toits  des  maifons. 

T  ors- col. 

Il  eft  gros  comme  une  alouette,  d’un  plu¬ 
mage  brun  tacheté  ,  8c  peut  tourner  fon  col  de 
manière  à  lui  faire  faire  le  tour  prefque  entier. 
Il  reffémble  au  grîmpeau  pour  les  pattes,  le 
bec ,  la  langue  ,  la  pâture ,  la  nichée ,  8cc,  Ce¬ 
pendant  il  ne  s’attache  qu’au  bois  pourri  pour 
en  tirer  des  înfeèles  ,  3c  fouvent  aux  fourmil- 
lières. 
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Alcyon^  ou  Mariln-pêcheur, 

C  efl.  un  oifeau  charmant  par  le  beau  bleu 
Sc  le  beau  rouge  de  fon  plumage ,  k  qui  n’eft 
pas  plus  gros  qu’une  alouette.  Il  fait  fon  nid 
dans  le  fable  au  bord  des  rivières,  où  il  fe  nour¬ 
rit  de  petits  poilTons.  Selon  qu’il  veut  grimper 
ou  courir ,  il  a  la  faculté  de  faire  pafTer  en  ar^ 
rière  un  des  trois  doigts  qu'il  a  en  avant. 

La  Huppe* 

Elle  a  le  plumage  beau ,  mais  c’eft  d’ailleurs 
un  oifeau  fort  fale  &  fort  puant,  8c  qui  fe  plaît 
dans  l’ordure.  Elle  eft  grolTe  comme  l’alouette, 
de  couleur  rouge  &  brune ,  &  porte  fur  la  tete 
une  belle  crête  ou  aigrette  de  plumes,  qu’elle 
fait  mouvoir  à  fon  gré ,  ou  plutôt  qu’elle  re- 
dreffe  quand  elle  a  peur,  Sc  qu’elle  abaiffe  quand 
elle  veut  voler.  Elle  fait  fon  nid  dans  les  arbres 
creux ,  &  l’enduit  d’ordures  ou  d’excrémens , 
foit  des  hommes  foit  des  animaux ,  peut-etre 
pour  le  garantir  d’infultes ,  &  elle  ne  vit  prefque 
aufli  que  des  infeéles  8c  des  larves  qui  font  dans 
les  excrémens ,  de  forte  que  par- tout  où  elle 
établit  fa  demeure  il  en  fort  une  odeur  fcit  déf' 
agréable  {Tab^  XII ,  Jig.  30). 

HOifeau  de  Paradis. 

C’eft  un  oifeau  de  la  plus  grande  beauté, 
gros  comme  l’étourneau  ou  environ,  k  qui  fe 
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trouve  dans  les  Indes.  Des  gens  fimples  avoient 
cru  &  répété  que  cet  oifèau  tomboit  du  ciel, 
n'avoit  point  de  pieds,  xeftoit  toujours  en  l’air 
&  ne  vivoit  que  de  l’air,  où  le  mâle  faifoit 
pondre  &  couver  fa  femelle  fur  fon  dos ,  8c 
qu’enfinfon  n  en  trouvoit  à  terre  que  de  morts. 
Mais  on  a  découvert  que  les  Indiens  les  pre- 
noient  fort  jeunes  8c  leur  coupoient  les  pattes , 
pour  les  vendre  aux  imbécilles  d’Européens, 
prêts  à  tout  croire  8c  à  tout  acheter  fort  cher. 
Aujourd’hui  on  leur  coupe  encore  les  pieds 
pour  les  empaqueter  plus  aifément,  ou  pour 
les  employer  plus  commodément  en  ornemens 
de  tête  (Tah.ïV^  Jig.  1). 

Le  Loriou 

Il  efl  gros  comme  une  alouette,  il  a  les  ailes 
noires  ,  8c  le  corps  d’un  jaune  verdâtre  ;  il  mange 
toutes  fortes  d’infeêles  ,  mais  aufli  des  fruits 
rouges ,  8c  fur- tout  des  cerifes.  Il  fait  fon  nid 
à  l’extrémité  la  plus  déliée  des  branches  pour  le 
garantir  de  lapproche  des  finges ,  ou  autres  ani¬ 
maux  ;  il  le  conftruit  de  paille ,  de  chanvre  ou 
filafle ,  de  moulTe  8c  de  feuilles ,  le  tout  adroi¬ 
tement  8c  proprement  arrangé  de  manière  à  re- 
préfenter  une  cruche  à  col  étroit.  II  tire  fon 
nom  de  fon  cri. 
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Le  Guêpier  ou  Mangeur  d'abeilles. 

Il  efl  gros  comme  une  alouette,  d'un  beau 
plumage  bleu  8c  rouge ,  8c  ne  mange  prefque 
que  des  mouches  à  miel  Sc  des  guêpes ,  quoi- 
qu’il  prenne  auffî  volontiers  des  fauterelles ,  des 
mouches  ordinaires  8c  des  moucherons.  Il  fe 
trouve  plus  communément  dans  les  contrées 
méridionales  de  l’Europe,  8c  fur-tout  dans  l'île 
de  Candie. 


Le  Coucou, 

Cet  oifeau  eft  de  la  groffeur  du  pigeon;  fon 
plumage  eft  noir ,  gris  &  blanc.  Il  fe  tient  fur 
les  arbres  dans  les  bois,  les  champs ,  les  jardins, 
&  mange  des  mouches ,  des  araignées  ^  toute 
forte  d’infeéles.  Vous  l’avez  fûrement  entendu 
crier  plus  d’une  fois  coucou  !  coucou  !  {  T ah. 

Les  j,  A.  Ah  !  bon  Ami ,  ell-il  vrai  que  le 
coucou  ne  fait  point  de  nid  comme  les  autres, 
pour  pondre  fes  œufs,  8c  les  couver? 

Le  h,  A.  Rien  de  plus  vrai;  la  raifon  en  eft 
qu’il  ne  peut  fupporter  le  froid  le  plus  léger , 
&  qu’il  ne  demeure  dans  nos  pays  tout  au  plus 
que  trois  mois,  pour  fe  hâter  de  regagner  les 
pays  chauds  ;  de  façon  qu’il  n’auroit  pas  le 
temps  de  faire  ëclorre  fes  petits  8c  de  les  éle¬ 
ver,  8c  il  lailTe  ce  foin  à  d’autres  oifeaux,  dans 
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le  nid  defquels  la  femelle  va  pondre  fon  œuf. 

Les  j.  A,  Mais  aufTi  les  petits  coucous ,  qu'eft- 
ce  qu’ils  deviennent  donc  ? 

Le  b.  A.  Vous  avez  raifon  ;  cai  fi  le  père  & 
la  mère  ne  peuvent  pas  fupporter  le  froid, 
même  le  plus  léger  de  nos  contrées ,  comment 
eft-ce  que  leurs,  petits ,  ainfi  abandonnés  par 
eux,  pourront  y  réfifter  ?  Audi  y  a-t-il  des  fa- 
vans  qui  ont  prétendu  avoir  remarqué  en  dilTé- 
quant  cet  oifeau ,  qu’il  avoit  l’eftomac  placé 
différemment  que  tous  les  autres  ,  c*eft-à-dire, 
tout-à-fait  fous  les  inteftins  ,  ou  au  bas  du  ven¬ 
tre  5  de  façon  qu’il  ne  pourroit  couver  des  œufs 
fans  etre  obligé  de  fé  paffer  de  manger ,  parce 
qu’il  lui  feioit  alors  impoffible  de  digérer 
D  autres  ont  ajouté  qu’il  avoit  outre  cela  l’efto- 
mac  trop  gros,  de  façon  qu'il  écraferoit  fes  œufs 
en  voulant  les  couver;  mais  cela  paroît  abfurde. 

Les  j.  A.  Mais  eft-ce  que  la  femelle  ne  pond 
qu’un  feul  œuf? 

Le  b.  A.  Elle  en  fait  quatre;  mais  elle  a  la 
difcrétion  de  n’en  mettre  qu'un  dans  chaque  nid 
qu  elle  emprunte,  de  la  fauvette  ,  de  la  linotte, 
de  la  méfange,  du  rouge-gorge,  qu’il  préfère 
ordinairement  ,  parce  que  ces  petits  oifeaux 
nourrilTent  leurs  petits  de  chenilles  &  d’autres 

infeéles. 

O  Voyez  Valmont  de  Bomare,  qui  cite  un  mémoire 
fur  ce  fiïjet  de  M.  Hérijfant, 
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Les  j.  A.  Mais  eft-ce  qu’ils  ne  s  apperçoivent 
pas  que  Ton  a  mis  dans  leurs  nids  un  œuf  étran- 

ger? 

Le  5.  A.  Q“'  ils  le  remarquent  ou  non ,  on 
ne  voit  pas  qu’ils  négligent  cet  œuf  plus  que 
les  leurs  propres ,  ni  même  le  petit  lorfqu’il  eft 

éclos* 

Les  j.  A,  Ah  mon  Dieu  !  cette  pauvre  petite 
linotte  doit  avoir  bien  de  la  peine  à  nourrir  ce 
gros  vilain  coucou  ? 

Le  h.  A.  Oui  vraiment;  ces  petits  oifeaux 
apportent  à  leurs  couvées  ordinairement  une 
couple  de  chenilles ,  8c  le  gourmand  en  avale- 
roit  bien  une  dixaine.  Cependant  il  ne  faut  pas 
croire  que  le  jeune  coucou,  quelque  affamé 
qu’il  puiffe  etre,  en  vienne  à  un  tel  point  d’in¬ 
gratitude  8c  de  méchanceté,  que  de  manger  fa 
mère  nourricière  ou  fon  père  nourricier,  comme 
quelques  -  uns  l’ont  prétendu.  Tout  au  plus 
peut  -  il  être  arrivé  qu’un  coucou  déjà  fort, 
ouvrant  un  large  bec  affamé  pour  prendre  la 
becquée  d’une  fauvette ,  la  tête  de  la  pauvrette 
fe  fera  trouvée  prife  dans  l’énorme  ouverture, 
Sc  que  le  coucou  l’aura  étourdiment  ferrée  avec 
les  deux  vermiffeaux  qu’elle  lui  apportoit  ;  s  il 
a  même  achevé  de  la  manger  après  ce  premier 
coup,  ce  fera  une  fuite  de  la  même  étourderie. 

Les  j.  A.  £h  !  mais  les  jeunes  fauvettes, qu’eft- 
ce  qif elles  ont  donc  pour  elles,  fi  le  coucou 
prend  tout  ce  que  la  mère  apporte? 
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Le  h.  A.  Pas  grand’  chofe,  à  la  vérité  :  le 
glouton  efl  toujours  le  premier  à  gober  ce  qui 
arrive  de  frais;  il  preffe  &  pouffe  les  autres  pe¬ 
tits  afin  d  etre  plus  à  portée ,  tant  qu’à  la  fin  ils 
tombent  fouvent  hors  du  nid  par  terre. 

Les  j.A,  Ah  ciel  !  les  pauvres  petits! 

Le  b.  A.  C’eft  tant  mieux  pour  eux  :  alors  le 
père  Se  la  mère  leur  apportent  fufhfamment  de 
quoi  manger,  Sc  le  coucou  à  fon  tour  na  que 
le  furplus  s’il  s  en  trouve.  C’eft  ainfi  que  l’effron¬ 
terie  &  la  gloutonnerie  travaillent  elles-mêmes 
à  leur  punition. 

III.'  CLASSE  DES  OISEAUX. 

Nous  voici  venus  aux  olfeaux  aquatiques 
dont  une  partie  vous  eft  déjà  connue,  puifque 
J’on  y  comprend  les  cygnes,  les  oies,  les  ca¬ 
nards,  de  même  que  les  plongeons,  les  pétrîls, 
les  pélicans,  les  goélans ,  &  plufieurs  autres. 

Cette  claffe  d  oifeaux  fe  dîftîngue  par  un  bec 
large,  obtus  Scplat,  couvert  d’une  peau  tendre, 
par  une  langue épaiffe ,  8c  de  petites  dents,  par 
des  jambes  courtes  8c  des  pattes  palmées,  c  eft- 
à-dire,  dont  les  doigts  unis  par  une  membrane 
leur  fervent  a  voguer  fur  l’eau  en  ramant  ^  enfin 
par  leur  inclination  pour  l’eau,  où  ils  mangent 
toutes  fortes  de  petits  animaux  aquatiques ,  de 
plantes  8c  de  graines  d’eau.  Ils  font  tous  les  ans 
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une  dixaine  d’œufs,  8c  même  jufqua  vingt  8c 
plus  ;  mais  ils  ne  font  point  de  nids  :  ils  fe  con¬ 
tentent  de  fe  faire  un  trou  dans  la  terre  ou  ail¬ 
leurs,  8c  y  dépofent  leurs  œufs;  puis  quand 
ils  les  couvent  8c  qu’ils  font  obligés  de  s’écarter 
pour  chercher  à  manger,  ils  les  couvrent  avec 
des  plumes  qu’ils  s’arrachent  eux -mêmes  du 
poitrail,  de  peur  qu’ils  ne  fe  refroidilfent  ;  car 
les  mâles  ne  s’embarra ffent  point  du  tout  du 
ménage ,  8c  ne  prennent,  pas  même  la  peine 
d’apporter  à  manger  aux  femelles  pendant  qu’el¬ 
les  couvent. 

La  chair  de  ces  oifeaux  eft  bonne  à  manger, 
&  leurs  œufs  aufïi  ;  on  fe  fert  de  leurs  petites 
plumes  pour  rembourrer  les  lits,  8c  des  grandes 
pour  écrire  ,  ou  pour  plufieurs  autres  ufages. 
Les  oifeaux  de  cette  clafTe,  ou  palmi-pèdes , 
font  les  feuls  qui  aient  le  privilège  de  nager  8c 
de  plonger  même  fans  mouiller  leurs  plumes: 
pour  cet  effet  iis  font  tous  pourvus  de  deux 
petites  velTies  pleines  d’une  matière  onélueufe 
8c  fituées  vers  le  croupion  ,  8c  ils  ont  grand  foin 
d’engraiffer  leurs  plumes  l'une  après  l’autre. 
Tous  les  autres  oifeaux  craignent  beaucoup  d’ê¬ 
tre  mouillés,  parce  que  l'eau  qui  pénètre  leurs 
plumes  non  hui  lées ,  les.  faiht  de  froid  8c  leur 
cauie  même  la  mort. 

Le  plus  gros  oifeau  de  cette  clalTe  eft  le  péli¬ 
can,  Scie  plus  petit  c’eft  le  pétrel;  celui-ci  n’efl 

pas 
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pas  plus  gros  qu’une  hirondelle,  8c  celui-là  fur- 
palTe  de  beaucoup  le  cygne ,  qui  cependant  fur- 
palTe  lui-même  notre  oie  domeftique. 


'  Le  Cygne é 

Le  plumage  de  cet  oifeau  efl  de  la  plus  grande 
blancheur;  il  a  les  pieds  noirs,  8c  autour  des 
narines  un  trait  de  la  même  couleur;  il  eft  con¬ 
nu  dans  tous  les  pays  de  1  Europe  ,  où  même 
on  1  a  naturalifé.  Mais  dans  l’Amérique  fepten- 
trionale ,  dans  le  Groenlande ,  la  Norvège ,  la 
Suède  k  la  Ruffîe ,  ils  font  bien  plus  multipliés  ; 
aufh  eft-ce  de  ces  pays  -  là  que  nous  les  tirons. 
On  en  trouve  dans  plufieurs  contrées  de  d’Eu- 
rope,  de  fauvages  8c  de  privés.  Quand  on  veut 
apprivoifer  les  premiers ,  qui  ont  les  ailes  grifés 
k  le  dos  de  la  même  couleur ,  il  faut  commen¬ 
cer  par  leur  eftropier  les  ailes ,  enfuite  on  leTir 
donne  abondamment  du  pain,  8c  l’on  prend 
grand  foin  d’eux  k  de  leurs  petits.  Dès  qu’une 
fois  ils  font  bien  accoutumés  avec  les  hommes, 
on  peut  les  laiffer  nuit  &  jour  errer  fur  les  lacs, 
les  étangs ,  les  rivières ,  comme  les  canards  k  les 
oies ,  fans  qu’il  s’en  perde  un  feul  (  Tah.  IX 

2  4)* 

On  en  voit  ordinairement  de  grands  trou¬ 
peaux  dans  plufieurs  châteaux  8c  palais  des  fou- 
verains  8c  autres  princes  de  l'Europe  :  ils  font 
leurs  nids  dans  les  joncs  fur  le  bord  des  eaux, 

///  Partie.  F 
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ou  parmi  les  herbes  qui  fe  trouvent  au  milieu, 
ou  fur  des  pierres,  du  bois  environné  d’eau, 
8c  lors  rnême  que  le  morcesu  de  bois  vient  a 
flotter  avec  eux  8c  leur  nid,  ils  ne  l’abandon¬ 
nent  point.  Ils  font  fix  ou  lept  petits  par  an , 
dont  ils  prennent  le  même  foin  que  les  oies  des 
leurs  :  Us  les  conduifent  8c  les  appellent  en 
nageant ,  lorfqu  ils  ont  trouvé  quelque  chofe 
à  manger,  comme  des  limas ,  des  vermiffeaux, 
de  l’herbe  tendre  ;  8c  meme ,  tant  que  leurs  pe¬ 
tits  ne  font  point  en  état  de  nager  avec  une  en¬ 
tière  liberté  8c  d’échapper  au  péril,  Us  les  pren¬ 
nent  fur  leurs  dos,  8c  les  emportent. 

On  mange  aulïi  la  chair  du  cygne ,  mais  elle 
efl  un  peu  coriace ,  8c  il  s  en  faut  bien  qu  elle 
foit  d’aufii  bon  goût  que  celle  de  l’oie  :  leurs 
œufs  même  ne  font  pas  des  meilleurs.  Mais 
leurs  plumes  8c  leur  duvet  font  d  une  toute  au¬ 
tre  fineife  k  d’une  toute  autre  valeur  que  celles 
de  l’oie  ;  on  en  tire  toujours  le  double  du  prix, 
foit  du  duvet,  foit  des  groffes  plumes.  On  em¬ 
ploie  aufli  fort  ordinairement  la  peau  du  cygne 
garnie  de  fes  plumes  pour  faire  des  palatines  8c 

des  bordures. 

On  a  cru  long  -  temps  8c  il  y  a  encore  de 
bonnes  gens  qui  croient  que  le  cygne  chante 
À  ravir  j  8c  point  du  tout,  fon  cri  n  efl  pas  plus 
mélodieux  que  celui  de  1  oie ,  qui  vous  eft  con¬ 
nu  ,  8c  qui  probablement  ne  vous  a  pas  charme 
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les  oreilles.  Dans  la  Suiffe  &  en  Saxe ,  on  donne 
au  cygne  le  nom  d’elbîs  ou  elbiche. 

Z’ Oie. 

C  eft  l’un  des  oifeaux  les  plus  utiles  que 
l’homme  nourrifle.  Nous  mangeons  fa  chair, 
fa  grailTe,  fes  œufs,  fes  intellins;  nous  faifons 
des  houffoirs  avec  fes  ailes  entières  ;  nous  pre¬ 
nons  fes  grolTes  plumes  pour  écrire,  ou  pour 

d’autres  ufages ,  k  les  fines  pour  nous  faire  des 
lits  mollets  {Tah.  IX Jig,  55). 

Enfin  de  la  tête  aux  pieds  tout  dans  l’oie 
nous  eü  utile  à  quelque  chofe.  Aufïï  eft-elle  trés- 
multipliée  dans  l’Europe;  il  n’y  a  peut-être  pas 
un  village  dans  certains  pays  où  l’on  n’en  élève 
plufieurs  centaines  chaque  année.  Ainfi  jugez 
combien  de  têtes  d’oie  dans  le  monde  ! 

Et  des  oies  fauvages  !  cefi  une  efpèce  qui 
efl  au  fil  fort  nombreufè  8c  afiez  variée.  Elles 
font  plus  petites  que  les  oies  privées ,  8c  ont 
le  plumage  brun ,  gris  8c  noir.  Il  en  vient  quel¬ 
ques  volées  dans  le  printemps  vifitcr  nos  cam,- 
pagnes  ;  puis  elles  repartent  aux  approches  de 
l’hiver.  Elles  font  fort  peu  acceffîbles ,  k  ne  fe 
pofent  jamais  fur  un  arbre  ou  à  terre ,  fans  avoir 
auparavant  examiné  tous  les  environs ,  pour 
s  alTurer  qu  elles  n  ont  rien  a  craindre.  Mais  on 
ne  manque  pas  de  rufes  8c  de  fïratagêmes  pour 
tromper  leur  vigilance  ;  k  le  chalTeur,  à  là  faveur 
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de  fes  déguifemens ,  pandent  à  en  enricliir  la 
cuifme  :  c’eft  un  excellent  mets  rôti. 

L’oie  eft  en  général  un  animal  fort  fl  lipide, 
&  Ton  a  fait  du  nom  d’oifon  le  fobriquet  des 
gens  auxquels  on  veut  reprocher  ce  même  dé¬ 
faut.  Cependant  l’oie  eft  vigilante  8c  a  le  fora- 
meil  léger;  une  preuve  quelle  eft  de  bonne 
garde ,  c’eft  le  fervice  important  que  les  oies 
rendirent  à  la  ville  de  Rome  dans  1  antiquité  ^ 
en  avertilfant  par  leurs  cris  les  foldats  de  1  ap¬ 
proche  des  Gaulois  ennemis,  fervice  qui  leur 
valut  par  reconnoiffance  l’honneur  d’être  trai¬ 
tées  en  oifeaux  facrés.  On  alfure  auffi  que  Foie 
peut  être  difeiplinée  ,  &  que  l’on  en  a  vu  tour¬ 
ner  la  broche  à  la  cuifme. 

UOie  à  Duveu 

C  eft  fans  contredit  l’efpéce  la  plus  remar¬ 
quable  de  toute  cette  famille ,  puifque  c  eft 
d’elle  que  nous  tirons  le  meilleur  &  le  plus  pré- 
cieux  duvet ,  celui  connu  fous  le  nom  d  edie- 
don  ,  nom  corrompu  d’eïder-doune ,  qui  ligni¬ 
fie  plumes  ou  duvet  de  l’eïder  ;  car  c’eft  ainfi 
que  cet  oifeau  fe  nomme  dans  le  Nord ,  qui 
eft  fa  patrie.  Il  fe  trouve  dans  l’île  d’Islande 
(Eïsland,  pays  de  glace) ,  8c  fur  les  îlots,  écueils 
ou  rochers  qui  l’environnent  ;  elle  s  y  nourrit  de 
limas,  de  poilfons,  8c  de  toutes  fortes  d’infec- 

a 

tes  aquatiques.  Quelques-uns  mettent  cette  oie 
dans  le  genre  du  canard. 
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Elle  fait  fon  nid  de  moufle ,  &  en  garnit  le 
dedans  de  duvet  qu’elle  arrache  de  fon  poitrail. 
Elle  y  pond  de  cinq  à  huit  œufs,  qu’elle  couve 
fans  être  fecourue  en  rien  par  le  mâle,  fi  ce  n  efl; 
qu’elle  le  met  en  fentinelle  à  côté  du  nid  quand 
elle  eft  obligée  de  le  quitter  pour  aller  chercher 
à  manger,  apres  avoir  pris  foin  de  bien  couvrir 
les  œufs  avec  d’autre  duvet.  Cependant  cette 
fentinelle  ne  les  garantit  pas  toujours  d’être  fu- 
cés  par  les  corbeaux,  les  corneilles,  les  mou¬ 
ettes,  &  s’ils  échappent  à  ces  brigands  ailés, 
ils  ne  peuvent  guères  échapper  aux  Islandois, 
qui,  au  péril  de  fe  rompre  le  col  mille  fois, 
grimpent  iur  les  rocs  les  plus  efcarpés  pour 
prendre  les  œufs  de  l’oie  8c  fon  duvet  à  la  barbe 
de  la  fentinelle  8c  même  fous  la  femelle  occu¬ 
pée  à  couver.  Ces  pauvres  oifeaux  fe  défendent, 
â  la  vérité ,  8c  fur-tout  font  un  bruit  affreux  de 
leur  voix  rauque  ;  mais  l’Islandois  ne  fe  fai  fit 
pas  moins  de  fa  proie,  8c  court  tranquillement 
en  chercher  une  autre. 

Les  j.  A,  Et  les  pauvres  oies  relient  là  à  fe 
déféfpérer  ! 

Le  b.  A.  Devinez  ce  qu'elle  font  ! .  la  fe¬ 

melle,  malgré  fa  douleur,  ne  s’abandonne  point 
au  découragement  ;  elle  travaille  à  refaire  fon 
nid,  s  arrache  encore  des  plumes,  8c  pond  une 
fécondé  fois  des  œufs  ;  puis  fe  met  à'  les  cou¬ 
ver.  Point  du  tout  :  ne  voilà-t;-il  pas  encore  le 
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méchant  chaffeur  qui  revient ,  &  emporte  les 
œufs  avec  les  plumes  comme  la  première  fois  ? 

Les  j.  A*  Ah  le  vilain  voleur  1  8c  les  oies  pour 

le  coup  ne  font  plus  d  œufs? 

Le  h.  A.  Elles  reprennent  encore  courage  8c 
font  une  troifième  ponte,  mais  aufli  ce  feroît 
la  dernière  fi  on  ne  leur  lailToit  pas  celle-là.  On 
le  fait ,  &  c’eft  pourquoi ,  quand  le  chaffeur  re¬ 
vient,  iffe  contente  de  prendre  toujours  le  du¬ 
vet,  8c  ne  touche  point  aux  œufs.  C’eft  de  là 
que  nous  vient  l’édredon,  ce  duvet  fi  précieux 
k  fl  recherché ,  fur  lequel  on  repofe  fouvept 
moins  tranquillement  que  fur  la  paille  fraîche. 

Les  j*  A.  Mais  eft  -  ce  que  Ton  ne  prend 
point  les  oies  auffi  pour  les  manger  ou  pour  les 
vendre  ? 

Le  h.  A.  Pour  cela ,  non  :  fans  quoi  ces  oies 
feroient  bientôt  détruites ,  8c-  Ton  n’auroit  plus 
rien  ;  aufli  y  a  - 1  -  il  fur  ce  point  des  défenfes 
très-expreffes. 

Les  j.  A.  C’efl;  pourtant  bien  fou  ,  d’aller 
comme  cela  rifquer  fa  vie  au  milieu  des  préci¬ 
pices  pour  attraper  une  poignée  de  plumes,  8c 
quelques  œufs? 

Le  b.  A*  Ah  !  vraiment  oui  ;  pour  nous  autres 
qui  ne  favons  marcher  que  dans  des  chemins 
fleuris ,  8c  dans  des  allées  de  marroniers.  Mais 
pour  le  vigoureux  Islandois,  accoutumé  dés 
l’enfance  à  gravir  de  rocher  en  rocher,  cen’eft 
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(ju’unjeii,  un  badinage.  D’ailleurs  ils  vendent 
leur  duvet  fort  cher ,  &  c*ell:  une  bonne  relTource 
dans  le  pays.  Quand  on  a  une  famille  à  foute- 
nir,  on  trouve  le  courage  de  chercher  à  gagner 
quelque  chofe  ,  malgré  qu’il  en  coûte  de  la 
peine  :.fi  l’oie  elle-même  prend  tant  de  loin  de 
fon  ménage  ,  àl  ne  faut  pas  s’étonner  que  l’Is- 
landois  fonsïe  au  fien. 

O 

11  y  a  aufii  des  oies  à  duvet  dans  d’autres 
pays  du  Nord ,  comme  la  Suède  8c  la  Norvège; 
mais  comme  l’on  n  y  eft  pas  auffi  dénué  d’autres 
relTources,  on  n  y  prend  pas  tant  de  foin  de  faire 
valoir  celle-là.  Les  Suédois  tuent  les  oies  fans 
façon  J  8c  les  apportent  aix  marché  corps  8c  plu¬ 
mes.  Mais  alors  le  duvet  n’eft  plus  aulîl  bon., 
8c  l’oifeau  même  n  eft  pas  un  morceau  bien  dé¬ 
licat.  Quant  aux  Norvégiens ,  ils  fe  donnent  la 
peine  de  grimper  jufqu’aux  nids,  8c  rompent  à 
tous  les  petits  la  dernière  phalange  des  ailes 
pour  qu’ils  ne  puiffent  pas  voler  &  qu’on  les 
prenne  plus  aifémcnt. 

Les  Canards^ 

Ceux  -  ci  font  beaucoup  plus  petits  que  les 
oies  ,  font  bigarrés  de  blanc,  de  noir,  de  brun, 
de  bleu ,  de  verd ,  8c  comme  leurs  pattes  font 
fort  reculées  en  arrière  ,  ils  ne  peuvent  courir 
8c  marchent  très  -  mal  :  du  refie ,  ils  mangent 
tout  8c  font  fort  gloutons  ;  grains ,  poiffons , 

P  4 


SS  Du  règne  animaL 

grenouilles  j  infeftes ,  vermiffeaux ,  ordures ,  ils 
engloutilTent  tout  dans  leur  eftotnac  {Tab.  IX ^ 
fg.  q6). 

Comme  des  oies ,  il  y  a  des  canards  fauvages 
&  des  privés  ;  le  fauvage  n'a  point  de  blanc  dans 
fon  plumage ,  il  fe  tient  dans  les  endroits  maré- 
cageux  ,  k  la  femelle  pond  tous  les  ans  de  huit 
à  douze  œufs. 

On  mange  leur  chair  8c  leurs  œufs  ,  tant  des 
fauvages  que  des  privés,  8c  Ion  fait  autfi  ufage 
de  leurs  plumes.  La  canne  domeftique  fait 
d’une  feule  ponte  quinze  à  vingt  œufs,  gros 
comme  ceux  des  poules ,  d’une  couleur  blan¬ 
châtre  ,  teinte  de  verd  mêlé  de  bleu. 

Nous  avons  une  efpèce  de  canard  particu¬ 
lière  à  la  France  :  c'eft  la  canne  petière  ou  ca¬ 
nard  de  pré ,  dont  la  chair  eft  aulfi  délicate  que 
celle  du  fai  fan.  Il  y  en  a  aufli  une  efpèce  par¬ 
ticulière  à  l’Allemagne ,  nommée  canne  à  mi¬ 
roir  ,  ou  canard  à  large  bec ,  qui  a  un  beau  plu¬ 
mage  bigarré  de  bleu  ,  de  gris ,  8c  de  brun ,  8c 
dont  la  chair  eft  aufti  très  -  bonne.  Il  y  a  des 
canards  fauvages  qui  ont  le  bec  en  forme  dé 
cuillier, 

« 

Le  Plongeon. 

Cet  oifeau  a  prefque  la  couleur  8c  la  grolTeur 
du  canard  fauvage  ,  mais  ü  a  le  bec  pointu  k  en 
forme  d’alêne;  il  ne  peut  ni  marcher  à  terre, 
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ni  même  s’y  tenir  debout,  parce  que  fes  pieds 
font  placés  tout  près  de  l’anus ,  de  forte  qu’il 
efl  obligé  de  nager  ou  de  voler  quand  il  veut 
changer  de  place  :  auffi  le  voit-on  toujours  fur 
les  rivières ,  les  lacs ,  les  étangs ,  8c  il  ne  fe  nour¬ 
rit  prefque  que  de  poiffbns  8c  d’infeèles  aqua¬ 
tiques.  Il  a  la  faculté  de  plonger  jufqu’au  fond 
de  l’eau  8c  de  nager  entre  deux  eaux ,  de  façon 
qu’il  peut  pouïfuivre  fa  proie  avec  facilité.  D’ail¬ 
leurs,  il  eft  fufceptible  d'être  apprivoifé  8c  drelTé 
à  la  clialTe  des  poilTons ,  comme  le  faucon  à  la 
chafTe  des  oifeaux  ;  c’eft  un  plaifir  de  le  voir , 
au  fignal  donné ,  fè  précipiter  dans  l’eau ,  8c  re¬ 
venir  un  iiiftant  après  avec  un  poiffon  dans  le 
bec  qu'il  rapporte  à  fon  maître. 

UOifcau  de  Tempête, 

Ce  petit  bipède ,  qui  égale  à  peine  rhiron- 
delle ,  vole  au  loin  fur  les  mers ,  tantôt  à  la  hau¬ 
teur  des  nues ,  tantôt  en  rafant  les  eaux  ;  8c 
quand  il  eft  fatigué ,  il  fe  met  à  nager  avec  fes 
pieds  palmés  ,  8c  à  prendre  des  poiffons  pour 
fa  nourriture.  Peu  lui  importe  d’être  balotté 
par  les  vagues ,  d’en  être  même  couvert ,  il  eft 
au  fait  de  tout  cela  ;  8c  d’ailleurs,  quand  elles 
deviennent  trop  fortes  dans  un  endroit ,  il  s’en¬ 
lève  8c  va  fe  pofer  ailleurs  où  la  mer  eft  plus 
tranquille.  Car  pour  les  tempêtes,  il  ne  pour- 
roit  y  réfifter ,  8c  c’en  feroit  fait  de  lui  :  aufli 
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a-t-il  la  prudence  de  ne  pas  fe  mettre  à  Teau 
quand  il  voit  venir  un  orage ,  8c  il  eft  toujours 
à  même  d’en  être  inftruit,  attendu  qu’il  vole 
très-haut  &  peut  fentir  le  vent  avant  qu’il  foit 
defcendu  fur  la  mer;  il  n’eft  pas  plutôt  inftruit 
de  l’approche  d’une  tempête,  qu’il  cherche  avec 
inquiétude  un  endroit  où  il  en  foit  à  fabri.  S’il 
apperçoitun  vaifTeau  en  mer  dans  ce  moment, 
il  vole  s’y  pofer,  8c  ne  le  quitte  qu  après  que 
le  calme  eft  revenu  :  aufh  voit-on  quelquefois 
s’abattre  fur  un  vaifTeau  plufieurs  centaines  de 
ces  pauvres  oifeaux ,  fi  tremblans ,  fi  épouvan¬ 
tés,  fl  faifis  de  crainte  ,  qu  ilsfe  laiffent  prendre 
à  la  main.  D’un  côté  ils  portent  la  terreur  fur 
le  vaifTeau  par  la  mauvaife  nouvelle  qu’ils  y  an¬ 
noncent  ,  mais  de  l’autre  c’eft  toujours  un  fer- 
vice  important  qu’ils  lui  rendent ,  parce  qu  a- 
lors  les  gens  de  l’équipage  prennent  leurs  pré¬ 
cautions  pour  éviter  de  périr  eux-mêmes.  Voilà 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d’oifeau  de  tem¬ 
pête  ,  &  non  pas  la  prétendue  faculté  qu’on  lui 
a  crue  de  courir  fur  les  eaux  avec  aifance,  même 
au  milieu  des  plus  violens  ouragans  ;  fauffe  idée 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  connu  de  pétrel, 
comme  qui  diroît  petit  Pierre ,  par  allufion  à 
S.  Pierre  marchant  fur  les  eaux.  Il  eft  vrai  que 
le  pétrel  vole  rapidement  à  fleur  d’eau ,  de  ma¬ 
nière  qu’il  femblê  courir  deffus;  8c  d’ailleurs  il 
nage  très-bien  &  plonge  même  un  peu. 
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Les  j.  A.  Comment  e(l-ce  donc  qu'il  eft  fait  ? 

Le  b.  A.  Il  eft  très-joli  ;  il  a  un  bec  long  8c 
mince,  pointu  8c  un  peu  recourbé  par  le  bout; 
il  a  la  tête  bleue,  le  cou  bleu  8c  verd,  8c  le  lefte 
du  corps  d’un  beau  noir  luifant ,  mêlé  d’un 
peu  de  blanc.  Il  a  les  ailes  plus  longues  que 
tous  les  autres  oifeaux,  à  proportion  de  là  grof- 
feur.;  car  quand  il  les  plie  elles  dépa lient  la 
queue  de  beaucoup.  Du  relie ,  il  eft  fort  glou¬ 
ton,  8c  fe  lalle  plutôt  de  manger  qu’il  ne  fe  raf- 
fafie. 

Le  Pélican  ou  Pélican, 

-  On  l’appelle  encore  oifeau  goitreux ,  oie  à 
goitre ,  8c  onocrotale  ;  c’eft  un  grand  oifeau  aqua¬ 
tique  fur  la  tendrefte  paternelle  duquel  on  a  fait 
des  fables  comme  fur  la  voix  harmonieufe  du 
cygne. 

Les  j.  A,  N’eft-ce  pas ,  bon  Ami ,  c  eft  celui- 
là  que  j  ai  à  la  maifon  en  peinture  ,  qui  donne 
fon  fang  à  boire  à  fes  petits  ?  C’eft  bien  beau  ! 

Le  h.  A.  Un  père  8c  une  mère  qui  palTent 
leur  vie  pour  nourrir,  élever  8c  foigner  leurs 
enfans,  leur  donnent  bien  véritablement  leur 
fang,  leur  propre  fubftance  à  boire  :  c’eft  dom- 
mage  que  l’on  ait  repréfenté  jufqu’à  préfent 
cette  vérité  touchante  par  un  emblème  faux, 
pris  du  pélican  qui  ne  fe  falgne  point  du  tout 
pour  abreuver  fes  petits,  quoiqu’il  en  prenne 
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grand  foin  aufïi ,  comme  nous  avons  vu  faire 
aux  autres. 

Cet  oifeau  a  fous  le  cou  un  grand  fac  qu’il 
remplit  de  poifTons  8c  autres  chofes  à  manger; 
il  ne  fait  pour  cela  qu’ouvrir  fon  gros  8c  large 
bec  qui  eft  d’une  ftru£lure  particulière  ;  il  en* 
gloutit  à  la  lois  tout  ce  qui  fe  trouve  de  (Tous  8c 
l’eau  avec ,  8c  il  va  porter  cette  provifion  à  lés 
petits ,  en  leur  vuidant  fbn  fac.  Cette  poche  a 
plus  de  deux  pieds  de  long  8c  un  de  profon¬ 
deur;  elle  eftfituée  immédiatement  fous  le  bec, 
qui  lui-même  a  aufli  prefqu’ autant  de  longueur 
Sc  deux  où  trois  pouces  de  largeur.  Il  pourroit 

faire  entrer  aifément  la  tête  d  un  enfant  dans 

*■  ^ 

fon  fac  ;  on  a  même  prétendu  qu  on  l  avoit  vu 
en  enlever  en  Ethiopie  ,  mais  cela  ne  paroit  pas 
alfez  prouvé  ;  d’ailleurs  les  pohfons  ne  lui  man¬ 
quent  pas  en  Afie,  en  Afrique ,  8c  en  Amérique, 
où  l’on  trouve  des  pélicans. 

Le  pélican  fait  fon  nid  fur  les  rochers  près  de 
la  mer ,  8c  pond  tous  les  ans  cinq  à  fix  oeufs.  Il 
ne  quitte  guères  la  contrée  où  il  eft  né ,  parce 
qu’il  ne  peut  voler  ni  haut ,  ni  loin  ('^).  Cepen- 

I 

O  Entre  tous  les  oifeaux  dont  les  anciens  ont  parlé* 
il  n’y  en  a  point  qui  aient  de  fi  grandes  ailes,  ni  qui 
volent  fl  haut  que  le  pélican  ;  fon  envergure  eft  fou- 
vent  de  onze  pieds ,  &  l’on  en  a  vu  de  tellement  éle¬ 
vés  dans  les  airs,  qu’ils  ne  paroiffoient  cependant 
pas  plus  gros  qu’une  hirondelle.  On  lit  dans  une  lettre 
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dant  il  arrive  quelquefois  qu’un  jeune  pélican 
égaré  fur  la  mer ,  aura  été  jeté  au  loin  par  les 
vents,  ou  emporté  en  Europe  par  les  hommes. 

Comme  cet  oifeau  n’a  point  de  langue.... 

Les  j.  A.  Point  de  langue  !  ah  ciel! 

Le  b.  A,  Non,  8c  cela  avoir  donné  lieu  de 
penfer,  aux  premiers  que  l’on  prit,  que  les  poif- 
fons  8c  autres  animaux  qu’il  avaloit  tout  vivans, 
lui  dévoroient  la  langue ,  8c  même  que  quand 
ils  fe  trouvoiem  dans  fon  fac,  ils  y  faifoient  un 
trou  pour  s’enfuir.  Mais,  à  y  regarder  de  prés, 
on  voit  qu’il  peut  très-bien  fe  palTer  de  langue  ; 
&  même,  s’il  en  avoit  une,  elle  ne  feroit  que 
rembarralTer  Aboucher  l’ouverture  de  la  poche 
où  il  fait  entrer  fa  provifion.  Son  bec  eft  alfez 
fort  pour  brifer  8c  moudre  tout  ce  qui  a  befbin 
de  l’être  pour  paffer  dans  fon  eftomac,  par 
exemple,  les  os  des  jeunes  chats  ou  des  jeunes 


de  Coülmann  à  Gejfner ,  qu’un  onocrotale  privé  dans 

le  palais  de  1  empereur  Maximilien,  a  vécu  quatre- 

vingts  ans,  &  qu’il  accompagn oit  ce  prince,  même  à 

1  armée ,  au  vol.  L’on  a  des  preuves  que  cet  oifeau 

peut  foutenir  dans  les  airs,  par  fon  vol,  bien  au  delà 

de  fa  propre  pefanteur.  En  dilTéquant  cet  animal, 

on  a  vu  forrir  beaucoup  d’air  par  les  vélicules  de  la 

peau  &  par  les  poches  du  ventre;  cet  air  fert  à  enfler 

la  peau  de  1  oifeau ,  &  c’ell  ce  qui  le  rend  fi.  léger  ou 

.fi  propre  à  demeurer  en  l’air  à  une  grande  hauteui; 
{y almont  de  £omare)^ 
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chiens  qu’il  attrape  quelquefois*  Ï1  avale  de 
même  fans  langue  affez  d  eau  8c  plus  qu  il  n  en 
faut  pour  s’abreuver  ;  enfin  il  n’en  a  pas  befoin 
non  plus  pour  fon  vilain  cri ,  qui  relfemble  au 
braiement  de  1  ane ,  d’où  on  la  nommé  ono- 
crotale. 

Le  pélican  peut  vivre  jufqu’à  cinquante  ou 
foixante  ans  :  mais  les  Indiens  ne  leur  lai  fient 
guères  le  temps  de  devenir  fi  vieux;  ils  les  tuent 

les  mangent ,  quoique  la  chair  ait  un  goût 
d’huile  de  poilTon  ou  de  poiffon  pourri  ;  ils  en 
mangent  même  les  inteftins  fans  les  vuider.  Ils 
ont  aufii  l’art  de  les  apprivoifer  8c  de  les  drefier 
à  la  pêche  ;  le  pélican  etend  fes  larges  ailes 
bat  l’eau  avec  force ,  les  polfibns  fe  fauvent  dans 
quelque  coin  >  8c  alors  U  court  fur  eux  à  la  nage 
8c  remplit  fon  fac ,  qu  il  vient  vuider  dans  le  ca¬ 
not  du  maître. 

On  fait  ufage  de  la  peau  du  pélican ,  qui 
donne  une  afiez  belle  fourrure  ;  Sc  la  poche  de 
fon  bec ,  quand  elle  eft  paffée  8c  travaillée  5  fert 
à  faire  de  très-jolies  bourfes. 

La  Mouette* 

■ 

Elle  eft  de  la  grofieur  à  peu  près  du  canard  ; 
.fon  bec  eft  pointu  8c  recourbé  ;  fon  plumage 
eft  bigarré  de  blanc,  de  noir ,  de  gris,  8c  de 
plufieurs  autres  couleurs,  elle  fe  tient  fur  tou¬ 
tes  les  mers,  ou  fur  les  grands  lacs  &  les  grands 


intet 

iaifft 

:stue 

ngoi 

iilie 

%  I 

diefli 

sîksi 

atdi 

lana: 

slec 


Du  règne  anîmaî.  ne 
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fleuves  {  Tah>  XI  y  jîg.  Q4).  Elle  mange  des 
poilTons  J  8c  même  de  la  graifTe  de  baleine  ; 
aufli  la  voit- on  en  foule  fur  la  mer  glaciale,  fur- 
tout  vers  le  Grœnlande  &  le  Spîtzberg ,  fe  pofer 
fur  les  baleines  mortes  ,  8c  fe  raffaüer  de  leur 
lard,  fans  s’effaroucher  de  rapproche  des  hom- 
ines ,  ni  s’enfuir  quand  ils  courent  tout  près 
d’elle.  Elles  fe  lai  lient  plutôt  fouler  aux  pieds 
que  de  fe  déranger  ;  mais  comme  fi  on  les  laif- 
foit  faire,  elles  dévoreioient  tout  le  lard  d’une 
baleine,  on  en  tue  des  volées  entières. 


IV.'^  CLASSE  DES  OISEAUX. 

Le  b.  A.  A  qui  eft-ce  que  nous  allons  avoir 
affaire  ici ,  mes  Amis  ?  quelle  claffe  de  vola¬ 
tiles  avons-nous  à  examiner? 

Les  J.  A.  Mais ,  je  crois  que  ce  font  les  oifeaux 
de  marais ,  comme  vous  avez  dit  ;  n’eft-ce  pas , 
bon  Ami  ? 


Le  h.  A.  Oui  ;  par  exemple ,  la  cigogne ,  le 
liéron,  la  bécaffe,  rautruche,  la  grue,  le  van¬ 
neau,  la  poule  d’eau  ,  l’outarde,  le  caffoar,  8c 
plufieurs  autres  efpèces ,  fur-tout  exotiques  & 
peu  connues. 

Le  caraèlère  de  ces  oifeaux  eft  d’avoir  le  bec 


long  8c  à  demi  arrondi,  les  jambes  longues  &: 
nues ,  la  queue  très-courte  ;  leur  féjour  efl  or¬ 
dinairement  dans  les  lieux  marécageux  8c  bout- 
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beux,  où  ils  vivent  de  poIlTons ,  de  ferpens,  de 
grenouilles ,  8c  autres  petits  animaux  qui  s’y 
rencontrent.  On  mange  la  chair  de  ces  oileaux^ 
mais  rarement  leurs  oeufs ,  8c  leurs  plumes  en 
général  ne  font  bonnes  à  rien.  Les  femelles  de 
cette  clafTe  pondent  depuis  'trois  jufqu’à  cin¬ 
quante  œufs  par  an ,  8c  du  refte ,  on  en  trouve 
dans  toutes  les  parties  du  monde. 

La  Cigogne. 

Elle  fait  fon  aire  à  découvert  fur  le  haut  des 
tours ,  des  arbres  étêtés ,  des  églifes  8c  autres 
édifices  fort  éleves  ;  le  vent ,  la  pluie ,  la  grele, 
la  foudre  même ,  rien  ne  l’inquiète . 

Les  j.  A  Mais,  mon  Dieu  !  les  pauvres  pe^ 

*  ”1 
tits  r 

Le  h,  A.  Il  efl  vrai ,  que  quand  il  pleut  trop 
fort,  ou  quil  grêle  beaucoup,  ils  rettent  tous 
les  deux  au  nid ,  ou  du  moins  la  femelle  qui 
couvre  les  petits  de  fes  ailes.  Ces  oifeaux  fem- 
blent  aimer  les  contrées  ou  le  tonnerre  eft  fié- 
quent.  Au  milieu  du  plus  terrible  orage,  on 
voit  la  famille  ralTemblée  fur  le  haut  de  quel¬ 
que  églife  ou  vieille  tour,  le  père  Sc  la  mère  à 
côté  lun  de  Tautre ,  &  les  petits  à  l’entour  au 
nombre  de  trois  ou  quatre  :  le  père  ou  la  mère 
fe  détache  tout  à  coup,  8c  difparoît;  puis  re¬ 
vient  l’inftant  d’après  avec  un  ferpent  dans  fon 

bec,  qu’il  diftribue  à  fa  famille,  8c  tous  font 

claquer 
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claquer  leur  bec  de  joie  pour  un  fi  bon  régal. 

La  cigogne  efh  à  peu  prés  de  la  groiïeur  de 
l’oie  j  fon  plumage  ell  blanc,  à  l’exception, 
d’un  peu  de  noir  à  la  queue  &  aux  ailes.  Elle 
a  les  jambes  fort  longues  de  même  que  le  bec, 
Sc  rôde  fans  celfe  dans  les  marais  où  elle  prend 
des  ferpens,  des  poiffons,  des  grenouilles,  &: 
toutes  fortes  d’autres  petits  animaux.  C’eft  un 
oiléau  de  palfage  dont  les  pays  chauds  font  la 
patrie,  maisqni  vient  vifiter les  nôtres  au  prin¬ 
temps,  fait  fa  ponte  chez  nous ,  8c  s’en  retourne 
en  féptembre  avec  fes  petits  déjà  forts.  V oyez 
la  Tah,  XI  ^  Jig.  q  . 

Comme  la  cigogne  ne  fait  point  de  dom¬ 
mage,  8c  au  contraire  lêrt  à  détruire  les  ani¬ 
maux  nuifibles ,  tels  que  les  efpèces  venimeufes 
de  ferpens ,  on  a  toujours  eu  pour  elle  beau¬ 
coup  d  égards.  Il  y  a  même  des  endroits  où 
cette  confidération  s’eft  portée  à  un  degré  ex- 
celhf  dans  l’efprit  du  peuple,  qui  s’efl  imaginé 
.  que  les  cigognes  portoient  bonheur  à  la  maifbn 
fur  laquelle  elles  s’arrêtoient ,  de  forte  qu’il  re¬ 
garde  comme  un  crime  de  leur  faire  du  mal. 
On  va  même  jufqu’à  leur  préparer  des  nids  fur 
le  haut  des  toits ,  8c  l’on  a  grand  foin  de  les 
tenir  en  bon  état  pour  les  y  attirer  d’une  année 
à  l  autre.  Et  en  eflet ,  quand  les  cigognes  revien¬ 
nent  au  printemps,  chacune  cherche  fon  ancien 
nid ,  &  fl  elle  le  retrouve,  fur-tout  en  bon  état, 
11.^  Partie.  G 
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elle  ne  fait  que  le  nettoyer ,  puis  elle  y  fait  fa 
ponte.  Mais  fi  le  nid  ne  fubfifle  plus,  ou  s'il 
n’eft  plus  en  état  de  lui  fervir,  elle  va  dans  le 
premier  bois  prochain,  &  ramaffe  des  menus 
branchages  fouples,  dont  elle  s’en  conftruit  un 
à  neuf.  Au  relie,  je  crois  qu  on  ne  pouffe  plus 
la  fimplicité  jufqu’à  croire  que  la  cigogne  pré- 
ferve  d’incendie  la  mailon  fur  lat^^uelle  fon  nid 
fe  trouve ,  ou  même  l’arrête ,  fi  le  feu  vient  à  y 
prendre. 

Il  y  a  une  efpêce  de  cigogne  noire  qui  eft 
un  peu  plus  petite  que  la  blanche,  &  ne  le 
trouve  qu’en  Europe  dans  les  forêts  épaiffes  au 
voifmage  des  marais,  où  elle  cherche  la  même 
•  pâture  que  l’autre. 

Klein  rapporte  que  l’on  pêcha  un  jour  dans 
la  mer  Baltique  &  dans  des  lacs  du  Nord  des 
cigognes  qui  fembloient  être  mortes,  mais  qui 
ayant  été  portées  dans  un  endroit  cliaud,  fè 
trouvèrent  en  pleine  vie ,  8:  mangèrent  avide¬ 
ment  ce  qu’on  leur  jeta.  Foulgofe  dit  auffi  que 
des  pêcheurs  anglols  tirèrent  d’un  marais  avec 
leurs  filets,  au  lieu  de  poiffons,  une  troupe  de 
cigognes,  dont  chacune  avoit  fon  bec  fiché  dans 
le  derrière  de  l’autre,  de  façon  qu’elles faifbient 
comme  un  chapelet.  Ces  deux  exemples  pour- 
roient  faire  foupçonner  que  les  cigognes  paffent 
l’hiver  chez  nous  engourdies  dans  l’eau,  comme 
font  plufieurs  hirondelles. 
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La  Grue, 

Elle  eft  prefqu’aulTi  grolTe  que  la  cigogne, 
crnn  plumage  gris-cendré,  niche  fur  ies  arbres, 
tant  en  Europe  qu’en  Afie ,  8c  mange  toutes  for¬ 
tes  de  iemences.  C’eft  un  oifeau  qui  s’appri- 
Yoile  8c  à  qui  l’on  apprend  à  faire  toutes  fortes 
de  chofcs  plaifantes,  comme  danfer,  fauter, 
jeter  des  pierres  8c  du  bois  en  l’air,  puis  faire 
femblant  de  vouloir  les  rattraper  avec  le  bec, 
mais  les  éviter  au  contraire  8c  s'elquiver  adroi¬ 
tement,  faire  des  parties  de  courle  avec  fes  ca¬ 
marades  ,  8c  mille  autres  badinages.  Elle  vit  de 
graines,  8c  s’entend  à  merveille  à  éplucher  les 
épis,  fur-tout  de  l’orge;  enfuite  elle  prend  vo¬ 
lontiers  pour  fon  deffert  quelques  vermiffeaux 
de  terre  ou  autres  infeéles.  Les  grues  dorment 
fur  un  pied. 

Le  Héron, 

Cet  oifeau  [Tah,  V  ^  fig,  3  7-)  ^  le  plumage 
gris-cendré;  il  eft  à  peu  près  de  la  groffeur  de 
l’oie ,  8c  ne  fe  trouve  qu’en  Europe  près  des 
étangs  J  où  il  fé  nourrit  de  poiffons.  Il  a  cou¬ 
tume  de  voler  au  deffus  de  l’eau  8c  de  fondre 
fur  le  premier  poiflon  qu’il  apperçoit;  fcs  lon¬ 
gues  jamlies  nues  lui  donnent  auffi  la  facilité  de 
courir  dans  la  vafe  8c  les  marais.  11  emporte  fa 
proie  fur  les  arbres  pour  la  manger.  Il  fait  bea  u- 
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coup  de  dommage  dans  les  étangs,  8c  on  lut 
fait  la  guerre  en  confëquence. 

Cet  oifeau  eft  très-commun  en  France,  fur- 
tout  en  Balfe-Bretagne ,  8c  il  étoit  autrefois  en 
grande  réputation  parmi  la  nobleffe  du  royaume  ; 
les  héronneaux  font  un  mets  affez  délicat  en 
effet ,  8c  d’ailleurs  les  princes  8c  les  leigneurs  le 
faifoient  un  plaifir  de  fon  vol ,  fur  -  tout  de  le 
voir  aux  prifes  avec  le  faucon  ou  le  gerfaut.  On 
les  prend,  du  moins  les  petits,  dans  des  héron- 
nières,  qui  font  des  loges  élevées  en  l’air,  fur 
iefquelles  les  hérons-s’accoutument  à  faire  leur 
aire. 


Il  y  a  différentes  efpèces  de  hérons  étran¬ 
gers,  tels  que  le  blanc,  le  bleu,  le  brun,  le 
châtain  ,  le  crêté  ,  le  pourpre,  le  huppé  d’Amé¬ 
rique,  8c  enfin  le  héron  étoilé,  autrement  nom¬ 
mé  butor ,  foit  xrarce  qu’il  crie  ayant  le  bec 
plongé  dans  la  boue,  foit  parce  qu’il  imite  le 
mugifl'ement  du  taureau  ;  le  fur  nom  d’étoilé 
vient  de  ce  qu’il  eff  marqué  de  taches  rouges 
en  forme  d’étoiles.  C’eft  im  oifeau  fort  paref- 
feux  8c  fort  poltron  ;  il  vole  lentement  fur  l’eau, 


8c  y  prend  des  poilfons  ;  mais  il  mange  auffi  des 
vers,  8c  même  des  rats  dans  le  belbin.  IL  eff: 
gros  comme  la  cigogne,  8c  a  le  plumage  jaune 
&  brun.  Il  fe  tient  dans  les  joncs  8c  les  rofeaux. 
Son  cri  s’entend  de  très-loin ,  quoiqu’il  tienne 
fon  bec  dans  l’eau.  Quand  on  le  pourfuit,  il  ne 
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faut  pas  s’en  approcher  de  trop  près;  car  il  eft 
en  état  de  crever  les  yeux  aux  chaffeurs  8c  aux 
chiens  {Tah,  XI,  fig.  <39). 

La  Bécajfe* 

C'eft  un  mets  fort  connu  des  riches,  Sc  eu 
effet  de  très-bon  goût  ;  on  la  mange  fans  la  vui- 
der,  8c  même  la  fiente  fe  reçoit  à  part  fur  des 
tranches  de  pain  qui  font  regardées  comme  un 
grand  régaL  La  bécaffe  eft  plus  petite  que,  la 
poule,  8c  il  y  en  a  même  qui  égalent  à  peine 
faloMette  en  groffeur.  Elles  font  leurs  nids  dans 
les  bois ,  8c  y  mangent  des  vers ,  des  larves  cUiii- 
fecles  qu  elles  favent  tirer  de  terre  avec  leur  Ions 
bec,  de  même  que  des  tas  de  fumier. 

II  y  a  plufieurs  efpêces  de  bécalTes  ;  la  plus 
groffe  8c  la  meilleure  eft  la  bécaffe  de  forêt,  dont 
le  plumage  eft  mêlé  de  roux,  de  noir  &  de  cen~ 
dré.  La  bécaftine,  qui  eft  beaucoup  plus  pe¬ 
tite  ,  fe  trouve  quelquefois  par  grandes  volées 
en  pleine  campagne  ;  elle  peut  s’élever  à  perte 
de  vue  fans  qubn.  ceffe  d’entendre  fon  cri  de 
mec  mec.  Le  bécaffeau  eft  encore  une  efpéce 
différente,  dont  le  bec  eft  un  peu  recourbé  par 
le  bout. 

Le  Vanneau* 

Il  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  bécaffe  quant 
ÿf  la  couleur  8c  à  la  manière  de  vivre.  Le  van- 
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neau  commun  efl  à  peu  près  de  la  groïïeur  du 
pigeon  5  a  le  plumage  d’un  brun  foncé,  8c  une 
huppe  fur  la  tête.  Il  fait  fon  nid  à  terre  entre 
les  rofeaux  ,  &  lors  de  la  ponte  il  crie  à  étour¬ 
dir,  quibis,  quibis,  Aufîi  fe  trahit-il  par  ce  ta¬ 
page,  qui  le  découvre  aux  oifeleurs  ou  chal- 
feuts,  8c  les  attire.  Il  palTe  pour  un  mets  déli¬ 
cat,  de  même  que  fès  oeufs.  Quand  on  lui  a 
pris  fes  œufs,  il  en  pond  d’autres  ,  &  fi  on  lui 
joue  le  même  tour, il  recommence  encore,  mais 
non  pas  une  c[uatrième  fois. 

Il  y  a  une  efpéce  de  vanneaux  (  ou  félon 
d’autres,  de  bécaffeaux)  qui  font  toujours  en 
guerre  8c  fe  battent  perpétuellement ,  8c  aux¬ 
quels  on  a  donné  pour  ce  fujet  le  nom  de  que¬ 
relleurs  ou  diables  à  quatre.  La  nuit ,  ils  dor¬ 
ment  paihblement  les  uns  à  côté  des  autres,  8c 
même  de  jour  quand  ils  volent ,  ils  ne  querel¬ 
lent  point  ;  mais  dès  qu’ils  fe  pofent  à  terre  , 
le  branle  commence,  Sc  c’eft  un  plaifir  de  les 
voir  travailler  les  uns  fur  les  autres. 

U  Outarde. 

C’eft  un  gros  Scbeloifeau,  qui  a  les  ailes  trop 
petites  pour  voler,  du  moins  aifément,  mais 
qui  en  revanche  court  tres-vîte,  fur-tout  quand 
elle  eft  chaffée  plufteurs  lieues  de  fuite  fans 
s’arrêter,  tellement  cjue  les  chiens  ont  fouvent 
dç  la  peine  à  la  forcer.  La  Fruffe  8c  la  Pologne 
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paOent  pour  être  la  patrie  de  routarde;  il  s’eu 
trouve  aflez  en  France ,  8c  dans  d'autres  contrées 
de  l’Europe.  Elle  niche  dans  les  champs  d’orge, 
8c  mange  les  jeunes  pouffes,  de  même  que 
toutes  fortes  de  graines,  8c même  des  raves  8cc.  ; 
elle  ne  dédaigne  même  pas  les  grenouilles  8c 
les  vermiffeaiix  qui  fê  trouvent  dans  la  campa¬ 
gne.  Une  bonne  outarde  pèle  toujours  de  dix 
à  quatorze  livres,  &  fait  un  rôti  de  bon  goût. 
Le  mâle  eft  auffi  gros  que  le  coq  d’Inde  ;  il  a  la 
tête  8c  le  cou  d’un  gris  cendré,  le  ventre  blanc, 
le  dos  8c  les  ailes  nuigeâtres  avec  des  taches 
noires;  enfin  il  porte  fous  le  bec  une  crête.  La 
femelle  elt  plus  petite  piefque  delà  moitié,  8c 
reffemble  prelque  à  une  alouette.  Elle  fait  un 
trou  en  grattant  la  terre  pour  pondre  fes  œufs 
au  nombre  de  deux,  pas  davantage,  qu’elle 
couve  pendant  trente  grands  jours  avec  beau¬ 
coup  de  peine  Se  d’inquiétude. 

Les  J.  A,  Eh  pourquoi  donc  cela? 

Le  h.  A.  C’eft  quelle  fait  qu’elle  peut  moins 
aiiément  échapper  aux  chiens  8c  aux  cliaffeurs, 
8c  encore  moins  abandonner  fa  couvée  ;  auffi,  fi 
elle  vient  à  être  découverte  8c  ch'affée,  elle  prend 
à  la  hâte  fes  œufs  fous  fon  aile  8c  s’enfuit  avec 
le  plus  rapidement  quelle  peut,  au  grand  rif- 
que  de  les  perdre. 

Les  j,  A.  Mais,  fi  elle  montoit  fur  un  arbre 
pour  laiffer  paffer  les  chiens  ,  eft  -  ce  qu’elle  ne 
peut  pas  s’élever  du  tout  ? 
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Le  h.  A.  Elle  peut  aOTez  s’élever  pour  cela,’ 
fur-tout  quand  elle  a  le  temps  ;  mais  que  feroit- 
elle  fur  un  arbre  elle  ne  peut  pas  s  y  tenir, 
parce  qu’elle  n’a  que  trois  doigts,  tous  en  avant, 
&  point  d’ergots  en  arriére. 

Il  y  a  une  petite  efpéce  d'outardes  qui  îi’a 
d’autres  difîérences ,  outre  celle  de  la  grofTeur , 
que  celle  de  quelque  nuance  dans  le  plumage, 
de  pondre  quatre  à  cinq  œufs.  Pour  les  au¬ 
tres  efpèces  que  l’on  connoît,  elles  ne  fe  trou-^ 

« 

vent  qu’en  Arabie  Sc  en  Ethiopie. 

JJ  Autruche, 

C’efl;  le  géant  des  oifeaux,  l’éléphant  des  vo¬ 
latiles,  du  moins  pour  la  grofleur  du  corps  :  fa 
taille  furpalTe  celle  de  l’homme  le  plus  grand, 
&  fon  poids  eft  de  foixante-dix  à  quatre-vingt 
livres.  Cela  'doit  faire  un  joli  morceau  à  la 
broche  ,  car  on  en  mange  la  chair ,  aufïi  bien 
que  les  œufs ,  dont  un  feul  peut  rafTafier  deux 
ou  trois  perfonnes,  puifqu  ils  font  gros  comme 
•la  tête  d’un  petit  enfant ,  Sc-  péfent  quatre  à  fix 
livres.  Elle  en  pond  tous  les  ans  trente  à  qua¬ 
rante  (•■•).  H  n’y  a  point  de  gros  oifeau  quifoit (*) 

(*)  On  lit  clans  certaines  relations  que  fautruche  pond 
jufqu’à  cinquante  ou  foixante  œufs  par  an  ;  dans  Ehm^ 
plus  de  quatre-vingt  ;  dans/f/ew  &  dans  Chave  {Schav) 
que  ces  œufs  pèfent  des  quinze  livres  :  tout  cela  eft 
hafardé  ou  faux. 
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auiïî  fécond  J  Sc  s’ils  venoient  tous  à  bien,  les 
autruches  devroient  êtte  extrêmement  multi¬ 
pliées. 

L’autruche  [Tah.  II ^  pg.  1  1 ,)  habite  les  dé- 
ferts  flériles  de  l’Afrique,  de  l’Arabie,  8c  de 
rinde ,  loin  des  hommes  8c  hors  de  leur  portée  ; 
&  cela  n’elt  point  étonnant,  puifque  l’homme 
ne  la  rencontre  que  pour  lui  faire  la  guerre, 
prendre  fes  œufs  ou  fes  petits  8c  la  tuer  elle- 
même.  Les  Maures  les  tourmentent  beaucoup. 

Elle  mange  des  herbes ,  des  plantes ,  des 
graines,  des  noix,  Sc  toutes  fortes  de  fruits; 
mais  loit  pour  achever  de  remplir  fon  eftomac, 
loit  pour  aider  à  la  trituration  des  graines  qu’elle 
avale,  elle  avale  aulTi  des  pierres ,  du  bois,  des 
os,  des  morceaux  de  cordes,  de  cuir,  de  fer, 
de  cuivre ,  d’étain  ,  de  plomb ,  de  verre  même  ; 
quelquefois  même  il  lui  arrive  d’avaler  des  char¬ 
bons  ardens ,  mais  elle  s’en  trouve  toujours 
fort  mal. 

L’autruche  peut  atteindre  un  âge  de  foîxante 
à  foixante-dîx  ans.  Mais  quand  elle  fe  trouve 
prife,  montée  comme  un  cheval,  ou  un  cha¬ 
meau,  fouvent  plumée,  ou  tourmentée  d’au¬ 
tres  maniérés ,  a  peine  vit-elle  la  moitié  de  cet 
efpa  ce. 

I 

Les  J.  A.  Ah  bon  Ami  !  eft-ce  que  l’on  peut 
monter  fur  les  autruches  ? 

Le  h.  A.  Sans  doute  ;  elles  font  fortes  & 


f 

106  Va  règne  anunal, 

estrêïïicnient  legeïES  3,  la.  courfsj^  atuschces  <1 
uncvoituïe;  elles  font  encore  ciiic^  3-  fix  grandes 
lieues  dans  une  heure.  Mais  anfïi  quand  on  veut 
lervir ,  il  faut  etre  bien  accoutume  a  cette 
extrême  vîtefl'e  ;  autrement  Ton  perdroit  la  ref- 
pirationj  Sc  même  l’ouïe  8c  la  vue.  Aufli ,  fi  les 
Arabes  S»  les  Indiens  s  en  fervent  tprelquefois , 

ce  neft  que  par  amufement. 

Au  refte  pour  favoir  comment  rautruche  efl 
faite,  d’abord  elle  eh  aufh  haute  qu’un  dragon 
à  cheval,  8:  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  qua¬ 
drupède  que  1  on  nomme  chameau.  Sa  tete  rcf* 
femble  à  celle  de  l’oie  ;  Ion  bec  eft  court,  ponv 
tu  8c  recourbé.  Elle  a  les  paupières  fupéiieures 
mobiles,  &  pourvues  de  longs  cils  comme  les 
hommes ,  8c  peut  fixer  les  deux  yeux  fur  un 
féul  objet ,  ce  que  ne  peuvent  les  autres  oifeaux. 
Le  cou  de  l’autruche  eft  très-mince  Sc  très-long, 
Sc  ce  qu’il  y  a  de  fingulier  ,  ceft  qu  il  eft  cou¬ 
vert  de  gros  poils  blancs ,  de  même  que  la  plus 
grande  partie  de  fon  corps  ;  mais  elle  a  aux 
ailes  &  à  la  queue  de  belles  plumes  blanches, 
mêlées  cependant  de  beaucoup  de  giiles  8c  de 
noires.  Or  ces  plumes  font  tout  le  malheur  de 
ce  pauvre  animal  ;  car  c  eft  pour  1  amour  cl  elles 
que  les  Arabes  les  tourmentent  8c  les  chalTent. 
Les  j.  A.  Ah  les  vilains  Arabes  ! 

Le  b.  A,  Hélas  !  mes  chers  Amis ,  c’eft  bien 
iious ,  c’eft-à-dire,  les  Européens,  8c  meme  lés 
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belles  clames  de  nos  pays ,  c|ui  fommes  les  vi* 
lains  ;  car  fi  nous  n’aviüns  pas  la  manie  de  payer 
ces  plumes  fort  cher  aux  Maures ,  pour  avoir 
le  plaifir  de  les  employer  à  divers  ajuftemens 
puérils,  alTurément  on  laifferoit  les  pauvres  au¬ 
truches  en  repos.  Ainfi  il  ne  faut  pas  dire  des 
füttifes  aux  gens,  comme  vous  voyez,  avant 
que  de  favoir  s’ils  ont  le  plus  de  tort.  Au  relie, 
comme  l’autruche  a  moms  de  plumes  noires 
que  de  blanches ,  elles  font  aulh  plus  chères. 

Elle  a  les  jambes  nues  S:  fort  longues ,  &  n’a 
que  deux  doigts  aux  pieds,  tous  deux  en  avant; 
c’ell  le  feul  de  tous  les  oifeaiix  qui  en  ait  ü 
peu.  Ses  ailes,  trop  petites  à  proportion  de  la 
pefanteur  de  ion  corps ,  ne  peuvent  lui  fervir 
pour  voler  :  mais  elles  lui  aident  à  accélérer 
là  courfe,  &  en  effet,  il  n’y  a  ni  chien  de  chalTe, 
ni  coureur  anglais  ou  autre  qui  fozt  en  état  d’at¬ 
teindre  l’autruche.  Cependant  les  Maures,  à 
force  de  rufes  8c  de  déguifbment,  vâennent  à 
bout  d’en  prendre. 

Des  trente  ou  quarante  œufs  qu’elle  pond 
chaque  année  ,  à  peine  en  amène  - 1  -  elle  un 
quart  à  bien.  Car  il  y  a  apparence  qu’une 
grande  partie  de  ces  œufs  ne  font  deftinés  qu’à 
fervir  de  nourriture  aux  petits  nouvellement 
éclos  5  cpii  au  fortir  de  la  coquille  ne  pourroient 
en  trouver  d’autre ,  mais  qui  meurent  néan¬ 
moins  encore  de  faim  pour  la  plupart,  parecà 
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qu’on  vole  toujours  a  l’autruche  plu  heurs  de 
les  œufs  ;  8c  enfin  beaucoup  de  jeunes  autruches 
périment  en  fuyant  devant  les  chafleurs  arabes. 

La  mère  pond  fes  œufs  avec  vitefTe  Tun  après 
l’autre  dans  le  fable  chaud ,  mais  non  pas  tous 
au  même  endroit  ;  elle  n’en  met  que  dix  ou 
douze  enfemble  en  un  petit  cercle.  Elle  en 
couve  une  partie,  quand  on  la  laiffe  en  paix, 
Sc  laiffe  les  autres  s’éclorre  d’eux -mêmes  dans 
le  fable  échauffé  par  les  rayons  du  foleîl  (*). 

Les  j.  A,  Mais ,  comment  eft-ce  que  l’on  fait 
donc  pour  prendre  les  autruches? 

Le  b.  Cette  chaffe  eft  affez  fuigulière,  L’au¬ 
truche  pourfuivie  ne  fuit  pas  droit  devant  elle, 
apparemment  pour  ne  pas  trop  s’éloigner  de 
fès  œufs;  mais  elle  ne  fait  que  tourner  en  fau¬ 
tant  autour  d’un  certain  efpace.  Ainh  le  chafTeur 
n’a  qu  a  fe  tenir  dans  le  centre  &:  ne  pas  la  per¬ 
dre  de  vue  afin  de  l’empêcher  de  manger;  il  la 
laffe  erifm ,  8c  la  réduit  à  cacher  fa  tête  dans  le 
fable  ;  après  quoi ,  il  la  tue  ou  la  prend ,  ou 
peut  faire  avec  elle  tout  ce  qu’il  veut.  Efl-ce, 
comme  on  l'a  dit ,  par  bêtife  que  rautruche  fe 
cache  la  tête ,  comme  fi  l’ennemi  ne  la  voyoit 
plus  dès  qu’elle  ceffe  de  le  voir,  ou  plutôt  eft- 


Selon  d’autres ,  l’autniche  ne  couve  fes  œufs  que 
pendant  la  nuit ,  parce  que  la  chaleur  du  foleil  leur 
-  fuffit  pendant  la  journée. 
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ce  par  un  effet  du  défefpoir ,  &  comme  pour  fe 
dérober  à  fon  Juimlliation  ,  femhîahle  à  ces 
princes  Sc  à  ces  généraux  d’armée  qui  pvéféroient 
une  mort  volontaire  à  la  lionte  d’une  défaite 


istûï  qu’ils  n’avoient  pu  éviter? 
diu.  Lesj.AM^]  s  eft-ce  que  l’autruclie  ne  fe  dé' 

-Ile  t:  fend  pas  auffi ,  puifqu’elle  efl  fi  greffe  ? 
pais,  Le  h.  Â,  Elle  fe  défend  cruellement  :  d’un 
sdffl  coup  de  pied  elle  renverfe  les  hommes  8c  les 
P).  chevaux ,  leur  caffe  bras  8c  jambes ,  ou  leur  dé- 
onfai'  chlie  le  corps  du  haut  en  bas  avec  fçs  ongles, 
de  manière  à  faire foitir  les  entrailles;  elle  écrafe 
Lau  les  chiens  comme  des  mouches;  en  un  mot, 
t ellî.  cette  chaffe  n  elt  pas  fans  danger  a  beaucoup 
ner  è  ,  quelque  paifible  que  foit  Ta  att  ache  d’elle- 

îîifac  meme.  Mais  les  Maures  ne  fe  découragent  point 

hk  d’un  homme  on  deux;  iis  conti- 

laps  Huent  de  tenir  1  autrï,iche  en  échec ,  8c  de  la  faire 
îr;il-  fs-uter  en  cercle  pendant  deux  ou  trois  jours  ians 
dans*  permettre  de  manger  ;  a  la  hn  elle  eff  forcée 
de  fe  rendre  à  cUfcrétion,  8c  fouvent  on  l’em- 
g.(i  prifonnière.  Alors  on  les  traite  bien,  on 

uche;  donne  à  manger  tant  qu  elles  veulent,  8c 

vof  mfferrées.  Mais  on 

itôît  arrache  les  plumes  de  temps  en  temps,  8c  à 

_ .  8c  on  les  écorche  pour  employer 

œiîlsil^  ^  difléiens  ufàges.  OueIc]L]efois  on  en 

troupeaux  entiers  que  l’on  élève, 
toujours  pour  en  avoir  les  plumes  8c  le  cuu, 
qui  eff  très-fort  8c  très-épais. 
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On  amène  rarement  en  Europe  des  autruches 

vivantes.  On  trouve  clans  TAmérique  méridio¬ 
nale  un  gros  oifeau  qui  a  beaucoup  de  reffem- 
bîance  avec  Tautruche  africaine,  8c  auquel  on 
donne  le  nom  d'autruche  américaine  ou  au¬ 
truche  bâtarde.  [  C’eft  le  Thouyou,  qui  eft  un 
peu  plus  petit  que  1  autruche  connue  ,  8c  qui  a 
trois  doigts  au  lieu  de  deux,  tous  les  troià  en 
avant  aulïi  ;  du  refle  ,  il  a  les  memes  moeurs  8c 
les  mêmes  inclinations  que  rautiuche.  Une  au¬ 
tre  différence  peut  être,  c’eft  la  forme  de  fon 
corps  qui  reffemble  prefque  à  une  boule,  ] 

Le  Caffoar, 

Ce  bipède  eft  plus  petit  que  l’autruche ,  mais 
néanmoins  fort  grand.  Il  eft  noir  &  a  fur  la 
tête  une  efpèce  de  coëffe  ou  de  cafque  offeux 
recouvert  d’une  peau  brune,  une  efpèce  de  col¬ 
lier  entremêlé  de  rouge  8c  de  bleu ,  8c  trois 

doigts  aux  pieds  {Tah.  XII ^  LS' 
trouve  dans  les  îles  de  Banda ,  de  Java  8c  de  Su¬ 
matra.  Il  mange  tout  ce  que  mange  1  autiuche, 
8c  pond  des  œufs  d’un  gris- verdâtre,  garnis  de 
mamelons  verds  ,  8c  qui  ne  font  pas  ft  gros  que 
ceux  de  l’autruche,  mais  plus  longs.  Il  a  les 
ailes  extrêmement  petites,  point  de  queue  du 
tout  ;  8c  peut  encore  moins  voler  que  l’au¬ 
truche. 

Dans  rîle  de  France,  en  Afrique,  près  de 
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triicb  la  î^vande  île  de  Madngafrar  (dans  File  Maurice 
lalâi:  aufTi),  Ton  trouve  une  efpece  de  gros  oifeauK: 

rtffei  dîme  future  très  -dilTorme  lîc  d’une  allure  très- 
pel«  lourde  ,  hoi's  d’ètat  de  voler  Sc  prefqne  de  mar- 
ou  s;  cher  :  ils  fe  nomment  drontes  8c  font  très-bons 
ieftii  à  manger. 

gctjui  Le  flamant  ou  flambant  ou  bécharoii,  Foie 
troik  bec  en  cuillier,  la  demoifelîe  (ou  grue)  de 
iœurîi  Numidie ,  le  roi  de  cailles,  F  hui  trier  qui  fe  voit 
Ünei:  fréqî.iemment  furies  côtes  de  FAngleterre ,  Fa- 
Jel  vocette  qui  a  le  bec  en  fabre  ou  recourbé  en 
=  1  haut  8cc,  font  d’autres  efpèces  alfez  remarqua¬ 
bles,  mais  peu  connues,  d’oifeaux  de  cette 
clalfe;  mais  celui-ci  efl:  plus  connu,  lavqir: 

Le  Pluvier^ 

a  M' 

eoffs  II  y  en  a  plufienrs  efpèces,  les  unes  de  la 
' dÉtî  gtofleur  de  la  bécaffe  ou  à  peu  près,  les  autres 
de  celle  de  la  bécafline.  Ils  ont  tous  aux  pattes 
tiois  doigts  en  avant  8c  point  en  arrière,  ou 

ideS'  ^ ^  faux  ergot,  il  ne  leur  fert  ni  à 

marcher ,  ni  à  fe  percher.  Il  y  a  le  doré ,  le  verd, 

anii^-  le' huppé,  le  grand  pluvier,  le  pluvier 

jTOSf  ^  <^oflier,  le  pluvier  armé  ,  8cc,  Quelques-unes 
Oa^  font  étrangères ,  mais  quelques 

_  autres  font  très-communes  en  France  ,  où  Fnn 
en  lait  grand  cas  à  caufe  de  fa  délicatefle  &  de 

fon  embonpoint  ;  car  l’on  dit  proverbialement, 

,  I  gras  comme  un  pluvier. 

pr«-  ^ 
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Il  faut  lui  joindre  le  guignard,  qui  eft  de 
même  fort  commun  dans  le  royaume  bc  très- 
bon  à  manger,  mais  plus  petit  :  de  meme  que 
la  dotrale  ou  doterelle  des  Anglois  ,  qui  eft  de 
la  même  efpèce* 

V.^  CLASSE  DES  OISEAUX. 

C  efl  celle  des  gallinacées ,  qui  comprend  le 
paon ,  le  coq  d’Inde  ,  le  coq  de  balfe-cour  k  la 
poule  ;  le  faifan ,  la  pintade  ,  le  coq  de  bruyère, 
la  gelinotte,  le  francolln,  la  perdrix ,  k  la  caille. 

Le  Paon. 

Cefl  le  plus  bel  oifeau  du  monde,  Sc  fa  beauté 
l’emporte  même  fur  tout  ce  que  les  autres  ani¬ 
maux  en  peuvent  polféder ,  quelque  favorifés 
qu’ils  aient  été  de  la  nature  en  ce  point  •  il  ne 
faut,  pour  en  convenir  qu  avoir  vu  un  paon  de 

trois  ou  quatre  ans;  quel  éclat  dans  les  nuan¬ 
ces  du  bleu  de  fon  cou ,  dans  la  variété  des  cou¬ 
leurs  de  fa  huppe  !  quelle  richelfe,  quelle  ma¬ 
gnificence  dans  fa  queue  !  quel  coup-d  œil  ra- 
viflant  quand  il  fait  la  roue  pour  en  déployer 
les  tréfoïs  !  quelle  fierté  auffi ,  quel  orgueil  dan^ 
fon  port,  dans  fon  regard  1  Voyez  Tah.  JX^ 

Jig.  17. 

Mais  fa  voix  fembie  n  être  pas  faite  pour  lui  ; 

autant  il  charme  par  fon  extérieur,  autant  fon 
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cri  eft  défagréable.  Et  il  n  a  pas  la  prudence 

de  fe  taire  ;  femblable  fur  ce  point  à  plus  d’un 

fbt  richement  doré,  qui  pourroit  en  impofér 

long-temps  s’il  n ’avoit  pas  la  fottife  d’ouvrir  la 

bouche.  Au  contraire,  il  pafle  quelquefois  des 

heures  entières  à  répéter  fon  vilain  cri  d’éco, 

éco ,  avec  un  bruit  à  étourdir.  Il  eft  de  la  grof’ 

feur  du  coq  d’Inde  ,*  il  a  la  tête  petite  &:  bleue ,  • 

avec  un  trait  blanc  autour  des  yeux.  Son  cou 

long  Se  mince  eft  bleu,  comme  fon  poitrail; 

fon  dos  eft  d’un  gris  -  blanc  taché  de  noir.  Il 

vole  jufques  fur  les  plus  grands  arbres  8c  fur  les 

toits  les  plus  élevés ,  8c  mange  toutes  fortes  de 

graines ,  fur  ^  tout  de  l’orge  ;  il  s’accommode 

alfez  bien  aufTi  des  infeéles  ;  mais  la  fleur  de 

lureau  8c  les  feuilles  d’orties  font  mortelles 
pour  lui. 

La  femelle  du  paon  efl  beaucoup  plus  petite 

que  le  mâle,  &  n'approche  pas  de  (a  beauté  ; 

Ion  plumage  eft  prefque  tout  gris.  Elle  fait  tous 

les^  ans  huit  à  douze  œufs ,  qu’elle  couve  elle- 

même,  ou  quelle  fait  couver  par  la  première 

poule  du  voifliiage.  Les  petits  nouvellement 

éclos  n  ont  pas  toute  leur  beauté  dès  leur  fortir 

de  l'œuf;  ce  n'eft  qu'à  la  troifième  année  que 

leur  queue  fe  pare  de  fes  belles  plumes.  Le 

paon  vit  vingt  à  vingt  -  cinq  ans.  Il  eft  affez 

ni  i  tiplié  en  Europe  ^  ou  1  on  en  élève  dans 

p  U  ^urs  endroits,  fur -tout  dans  les  châ-teaux 
Partie.  |j 
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des  princes  :  inais  il  pafTe  pour  etre  originaire 
de  l’Afie.  Du  refte,  ce  n’eft  pas  un  oifeau  utile, 
quoique  fa  beauté  le  rende  cher  ;  il  eft  méchant, 
Sc  ne  peut  vivre  avec  aucun  autre  oifeau  pref- 
que ,  que  le  pigeon.  Il  coupe  k  gâte  tout  ce 
qui  lui  tombe  fous  le  bec  ;  il  va  quelquefois  fe 
pofer  fur  la  tête  des  hommes  ,  8c  s  amufe  à  leur 
déchiqueter  le  vifage  ou  même  à  leur  crever  les 
yeux  ï  il  fait  le  maître  dans  les  baffe-cours ,  fe 
fait  refpeêler  de  tout  le  refte  de  la  volaille ,  8c  il 
ny  en  a  pas  une  affez  hardie  pour  ofer  toucher 
une  grenaille  avant  que  le  feigneur  paon  fe  foit 

rempli  le  géfier. 

Les  paons  varient  quelquefois  pour  le  plu¬ 
mage  ;  il  y  en  a  de  bigarrés  8c  de  tout  blancs: 
toutes  ces  variétés  ont  été  produites  par  celles 
des  climats  où  les  paons  ont  été  naturallfés,  & 
c  cft  vers  le  Nord  que  leur  plumage  eft  devenu 
blanc.  Dans  l’Inde  on  trouve  les  paons  par  vo¬ 
lées  entières  comme  les  moineaux  chez  nous. 
On  en  mange  la  chair ,  8c  leurs  plumes  font  em¬ 
ployées  à  tontes  fortes  d’ornemens  :  jadis  on  en 
faifoit  des  éventails,  &  même  une  efpèce  d’é¬ 
toffe.  Le  paon  eft  fujet  toutes  les  années  à  une 
mue  où  il  perd  les  belles  plumes  de  fa  queue; 
mais  elles  ne  tardent  pas  à  repouffer  de  nouveau. 

C’eft  un  plaifir  que  de  voir  un  paon  exercer 
les  jeunes  à  voler.  Le  foir  il  fe  retire  volontiers 
fur  les  arbres  élevées  pour  y  paffer  la  nuit  ;  mais 
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coinme  fes  petits  ne  peuvent  le  fuîvrej  il  va 
les  cherclier  1  un  apres  1  autre  j  &  les  porte  fur 
fbn  dos.  Quand  le  jour  efl  venu,  il  prend  Ibii 
vol ,  Sc  appelle  les  petits ,  qui  le  fuivent  chacun 

de  leur  mieux ,  jufqu  a  ce  qifiîs  fbient  auffi 
habiles  que  lui. 


eveii;  Le  Coq  d'Inde. 

le  i:  volatile  ell  plus  grolTe  que  loîe  ;  fort 

plumage  varie  un  peu  pour  la  couleur^  les  din* 
dons  les  plus  communs  font  bigarrés  de  noir 
de  gris,  de  bleu,  avec  un  mélange  de  blanc,  & 
il  y  en  a  de  tout  blancs,  mais  qui  font  beau- 
f  P'  coup  plus  rates.  Ils  ont  la  tête,  le  bec,  lé  cou 
®  enveloppés  d  une  peau  rougeâtre  qui  refle  pen- 

!r«i  dante,  fie  qui  s’enfle-Sc  devient  d’un  beau  rouge 

il>»'  quand  ils  font  en  émotion.  C’eft  un  animal 
t'ï  allez  plailànt  :  ne  vous  etes*vous  jamais  amufés 
spï  à  les  faire  chanter  ou  à  leur  faire  faire  la  roue? 
B»  Les  J.  A.  Ail  combien  de  fois  !  quand  6n 
fontï  leur  difoit  :  j’ai  la  crête  plus  rouge  que  toi ,  & 

iis»  qu’on  leur  faifoit  les  cornes,  iis  fe  mettoient 
pétti  en  edlêre ,  faifoient  la  roue ,  &  crioient  de  tou- 
iesi!  tes  leurs  forces  ;  clour,  dour,  dour.  Et  puis 
iqm  quand  on  leurmontroit  quelque  diofe  de  rouge, 
,0#  où  qu’il  ÿ  avoir  quelqu’un  en  habit  rouge,  ils 
,jsi£  devenoient  encore  bien  plus  furieux  ;  ils  cou- 
dloji  roient  delfus  en  étendant  les  aîles,  &  fûrement 
,j,;  »  ils  auroient  fait  du  mal  fi  on  les  avoir  lailfés  faire. 
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Le  h.  A.  Oui,  ces  pauvres  dindons  font  co- 
iniques  avec  leur  colère  fe  leur  averfion  pour 
le  rouge  :  néanmoins  ils  y  vont  de  bonne  guerre , 

8c  à  leur  voir  faire  la  roue  à  tout  moment,  em 
fier  leur  crête ,  battre  des  ailes  avec  violence , 
crier  d’une  voix  étouffée ,  fe  jeter  à  corps  perdu 
fur  ce  qui  les  irrite,  on  juge  bien  que  s’il  ne  font 
pas  du  mal,  ce  n  eft  pas  la  bonne  envie  qui  leur 
manque  pour  cela.  Voyez  T  ah*  IX  ^  fig-  2  1. 

La  poule  d’Inde,  qui  efl  à  gauche  fur  le  ma- 
ronnier ,  efl  plus  petite  que  le  coq,  &  ne  peut 
pas  faire  la  roue  comme  la  femelle  du  paon. 
Elle  fait  tous  les  ans  quinze  à  vingt  œufs  un 
peu  plus  gros  que  ceux  des  poules  ordinaires, 
8c  dont  la  coque  blanche  eft  tachée  de  points 
cl  un  jaune  rougeâtre.  Si  elle  apperçoit  dans  l’air 
quelque  oifeau  de  proie ,  elle  appelle  vivement 
fes  petits  8c  les  raffemble  à  la  hâte  pour  aller  fe 
cacher  avec  eux,  ou  bien  elle  les  fait  coucher 
par  terre  8c  refter  comme  morts,  jufqu’à  ce 
qu’elle  les  avertiffe  que  Tennemi  eft  loin. 

Le  coq  d’Inde  mange  de  tout  ce  que  1  on  fait 
manger  à  la  volaille  ,  de  forge ,  de  l’avoine,  de 
la  vefce,  du  pain  ,  enfin  tout  ce  qu’on  lui 
donne.  Cet  oifeau  eft  originaire  de  l’Amérique 
l'eptentrionale ,  8c  l’on  devroit  plutôt  1  appeler 
coq  d'Amérique  ;  car  il  u  y  en  a  jamais  eu  de 
fauvage  dans  f  Inde ,  comme  on  le  croyoït  au- 
Uefois  ;  de  forte  que  fon  nom  aêluel  ne  peut 
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être  aiitorlfé  que  fur  fabiis  établi  d’appeler  l’A- 


iriérique  les  Indes  occidentales.  Ce  fut  peu  après, 
la  d  écouverte  du  nouveau  monde  que  les  din¬ 
dons  furent  apportés  en  Angleterre  Sc  en  France, 
d'où  ils  iè  font  prropagés  dans  tout  le  refte  de 
l’Europe.  On  dit  que  c’efl  aux  noces  de  Char¬ 
les  IX,  roi  de  France  ,  en  i  5  7  o  ,  que  fut  fervi 
le  premier  dindon  qui  ait  été  apporté  dans  le 
royaume.  I]  y  en  a  de  noirs ,  de  blancs ,  de  gris, 
&  de  bigarrés. 


Le  Coq  domejîique* 

Ah  !  pour  celui-là,  ce  neft  point  un  étran¬ 
ger;  c  eftbien  notre  cher  compatriote,  de  même 
que  fes  jolies  femelles ,  8c  nous  le  connoilTons 
tous  à  merveille  ,  avec  fon  plumage  tantôt 
roux,  tantôt  noir  ,  tantôt  rougeâtre ,  tantôt  bi¬ 
garré;  fa  queue  rétro uffée  8c  recourbée,  fa  crête 
rouge  &  charnue,  fon  kékéréké  répété  fi  régu¬ 
lièrement  à  certaines  heures  du  jour  8c  de  U 
nuit ,  que  les  gens  de  la  campagne  nbnt  pas 
befoin  d’autres  horloges. 

Quant  à  la  poule,  on  lait  comme  elle  aime  à 
répéter  fon  gac  gac  gac  gac  à  chaque  œuf  qu’elle 
a  pondu,  8c  que  d’ailleurs  elle  en  pond  tous 
les  ans  des  foixante,  cent,  8c  même  jufqu’à 
cent  cinquante,  dont  elle  peut  couver  jufqu’à 
quinze  à  la  fois.  Enfuite  quand  les  pouilins 
font  éclos,  qui  n’a  pas  pris  plaifir  à  lavoir  pro- 
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mener  avec  eux  ,  veilîer  avec  une  follicitude 
auffi  vive  que  tendre  à  leur  nourriture  ,  leur 
confervation,  leur  éducation,  en  variant  8c  ani¬ 
mant,  fuivant  les  cas,  fon  glouiïement  ou  Ion 

cris  de  glou  glou  glou  glou. 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  plaifant,  c’eft  lin- 
quiétude  dont  elle  efl;  tourmentée ,  lorfqu’ayant 
parmi  fes  poulTins  des  canetons  éclos  enfemble 
fous  elle  (comme  cela  fe  pratique  quelcjnefois), 
il  leur  arrive  de  s’approcher  d’un  étang,  d  une 
mare,  d’un  ruifleau  ,  où  les  petits  canards  ne 
manquent  pas  de  fe  jeter*  La  pauvre  mere 
tourne  tout  autour  du  bord,  va  8c  vient ,  les  ap¬ 
pelle  ,  crie  ,  fe  tourmente,  8c  les  petits  nageurs, 
à  qui  leur  élément  naturel  a  fait  tout  d’un  coup 
oublier  une  h  bonne  nourrice,  n’entendent  plus 
fa  voix  8c  la  laifTent  fe  défoler  envain  fur  le  ri¬ 
vage. 

La  poule  eft  fort  gourmande  ,  Sc  femble  ne 
pouvoir  prefque  etre  raffafiéc  t  mais  quand  elle 
a  des  pouffîus  à  nourrir,  elle  peut  fuppoiterla 
faim,  8ç  au  lieu  de  becqueter  ce  qu  elle  trouve, 
comme  grenailles ,  mie  de  pain  8cc. ,  elle  les 
appelle  8c  le  leur  lailTe  manger.  De  timide 
qu’elle  étoit ,  fuyant  ou  s’écartant  à  la  vue  du 
plus  petit  animal ,  la  qualité  de  mère  la  rend 
hardie,  8c  lui  donne  le  courage  d’attaquer  le 
nlus  <rrüs  cirien  ou  de  fe  défendre  contre  lui  ü 

A  * 

elle  voit  qu’il  en  veuille  à  fa  couvée.  Au  müm- 
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dre  danger  qu’elle  redoute,  elle  les  ralTemble 
Ibus  les  ailes,  les  rechaufFe  &:  les  protège. 

Ces  olfeaux  mangent  toutes  fortes  de  graines 
Sc  de  femences  ,  de  meme  que  du  pain  Sc  de 
tout  ce  que  nous  mangeons  ;  ils  beccjueteut 
même  volontiers  Theibe  tendre,  ou  les  herbes 
potagères.  Non  feulement  ils  ne  lailTent  rien  de 
tout  ce  qu’on  leur  donne,  mais  encore  ils  paf- 
fent  la  journée  entière  à  gratter  dans  les  ordures 
ou  îa  terre ,  &  à  chercher  des  graines  ou  des  ver- 
miffeaux  qu’ils  mangent  aulfi  volontiers  ;  les 
trouvailles  qu’ils  peuvent  y  faire  ne  hifhroient 
pas  à  beaucoup  près  pour  les  ralfafier,  fi  on  ne 
leur  donnoit  rien  autre  chofe. 

Le  coq  (  T ah.  IX  ^  fg,  Qo.)  efl  plus  -gros 

que  la  poule  {fg.  )  ;  il  fe  diftingue  aufîi 

d  elle  par  fa  crête  plus  grande  S:  plus  belle ,  & 

par  1  ergot  ou  éperon  qu'il  a  aux  pieds.  Il  aime 

â  fe  voir  à  la  tête  d’une  douzaine  ou  d’une 

quinzaine  de  poules ,  &  ne  fouffre  pas  qu’un 

autre  coq  vienne  s’ingérer  dans  fa  famille.  Si 

cependant  il  s’en  trouve  d'afiez  ofé,  il  faut  voir 

le  maître  du  logis  enfler  fa  crête,  hériffer  lés 

plumes,  kr  les  yeux  en  feu  s’élancer  fur  le  témé- 

laiie,  1  attaquer  avec  lureiir,  8c  le  combattre 

jufcpi  à  ce  qu’il  l’ait  contraint  de  prendre  la 

luite,  ou  que  fun  d’eux  refte  fur  la  place  mort 
ou  bleffé. 

Il  commande  à  fes  poules  en  maître  ,  &:  s’eu 
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fait  obéir ,  ou  il  les  châtie  févèrement ,  les  chafTe 
dans  le  poulailler,  les  pourfuit  dans  la  cour. 
Mais  d’un  autre  côté  rien  n’égale  fes  attentions 
&  fes  loins  pour  elles  :  le  jour  paroît  à  peine, 
qu’il  fe  rend  auprès  d’elles,  examine  s’il  n’en 
manque  point,  court  chercher  &  ramène  celles 
qui  feroient  abfentes,  Sc  alors  ne  les  quitte  plus, 
mais  les  accompagne  fans  celfe  pour  les  défen¬ 
dre.  Apporte  - 1  -  on  à  manger,  il  ne  touche  à 
rien  8c  attend  paifiblement  que  toute  fa  troupe 
ait  fait  fon  repas.  Il  faut  l’entendre  crier,  s’a¬ 
giter,  s’il  voit  entrer  un  chien  dans  la  cour ,  ou 
un  étranger,  ou  plutôt  s’il  apperçoit  dans  l’air 
un  épervier  ou  quelque  autre  ennemi  de  fes 
bien-aimées  ! 

Les  poules  ont  été  en  grande  vénération  chez 
les  Romains  de  l’antiquité  :  c’étoit  de  leur  ma¬ 
nière  de  manger  le  grain  qu’on  leur  préfentoit 
en  cérémonie  que  les  augures  tiroient  leurs  pré- 
diélions.  Le  coq  chante  à  trois  reprifes  pendant 
la  nuit ,  favoir  à  minuit,  à  deux  heures,  8c aux 
approches  du  jour  ;  pendant  le  jour  il  crie  lelon 
les  occafions  ou  félon  Ion  caprice  :  ce  qui  lui 
arrive  quelquefois  auïïi  pendant  la  nuit’lorfquil 
remarque  un  changement  de  temps,  ou  lorf- 
qu’il  entend  un  autre  coq  du  voifinage ,  8c 
même  Ion  chant  contrefait  par  un  enfant  qui 
veut  s’amufer. 

Une  bonne  poule,  que  l’on  nourrit  bien, 
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pond  prefque  tout  le  long  de  l’année ,  un  œuf 
chaque  jour,  ou  au  moins  tous  les  deux  jours: 
il  y  en  a  qui  ne  pondent  que  de  trois  jours  l’un, 
mais  l’on  en  a  vu  pondre  deux  œufs  dans  un 
jour.  La  ponte  celfe  ordinairement  vers  la  fin 
de  l’automne  pour  ne  recommencer  qti’au  prin¬ 
temps  :  cet  intervalle  eft  le  temps  de  la  mue. 
A  la  29.^^.  de  la  IX.^Tab.  fe  trouve  une  poule 
qui  pond. 

Quand  on  a  chaponné  un  coq  ou  un  pou¬ 
let,  il  lé  fait  un  changement  confidérable  en 
lui  :  il  n’a  plus  qu’une  voix  foibie  &  rauque 
dont  il  fe  fert  peu  ;  il  ne  s’embaïralTe  plus  des 
poules;  il  ne  mue  plus,  comme  font  tous  les 
ans  les  coqs  &  les  poules  au.x  approches  de  Thi- 
ver.  Aufïi  le  chapon  n’eft  -  il  deftiné  qu’à  s’en- 
grailTer  Sc  à  fournir  un  mets  fucculent.  Les 
femelles  chapormées fe  nomment  poulardes,  8c 
ne  font  pas  moins  délicates.  Les  uns  8c  les  au* 
très  font ,  parmi  les  oifeaux ,  ce  que  font  les 
hongres  parmi  les  chevaux,  les  moutons  parmi 
les  béliers,  8cc. 

Les  poules  pondent  quelquefois  des  œufs 
fans  coquille,  8c  d’autres  fois  avec  deux  jaunes  : 
on  a  aufïi  des  exemples  de  poufïins  fortis  tout 
éclos  du  ventre  de  la  poule.  Pour  tirer  plus 
grand  parti  de  la  fécondité  des  poules,  qui  ne 
pourroient  pas  couver  tous  les  œufs  qu’elles 
peuvent  pondre ,  on  a  elfayé ,  d’après  les  Egyp- 
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tiens,  de  faire  éclorre  leurs  œufs  par  le  moyen 
d'une  autre  chaleur,  comme  celle  d’un  four  ou 
du  fumier,  Sc  l’on  peut  réuffir  par  cette  voie 
à  multiplier  infiniment  davantage  le  nombre 
d’une  volaille  aulli  utile  dans  la  vie. 

On  connoît  plufieurs  variétés  dans  l’efpèce 
des  poules  ;  les  deux  plus  remarquables  font  la 
poule  fans  queue  8c  même  fans  croupion,  ap¬ 
pelée  cul-nud  ou  poule  de  Perfe  {Tab>  IX ,  Jig* 
23),  8c  la  poule  frifée  dont  les  plumes  remon¬ 
tent  vers  la  tête  30)» 

Il  y  a  certains  pays  où  l’on  fait  un  abus  affcz 
fmgulier  de  l’ardeur  8c  du  courage  que  la  nature 
a  donnés  au  coq,  8c  c'eft  fur-tout  en  Angleterre 
que  cet  abus  eft  le  plus  accrédité.  On  s’applique 
pendant  un  mois  à  les  exercer  au  combat  les 
uns  contre  les  autres,  8c  à  les  rendre  plus  furieux 
que  de  coutume;  on  leur  donne  meme  d  au¬ 
tres  armes  que  celles  dont  la  nature  les  a  pour¬ 
vus,  afin  d’en  faire  des  guerriers  plus  redou* 
tables. 

Les  j,  A.  Eh  î  comment  donc  cela  ?  efl-ce 
qu'on  leur  donne  des  fulils  ou  des  fabres  ? 

Le  h.  A,  Quelque  chofe  de  bi.en  plus  fingu- 
Her.  On  leur  coupe  leurs  éperons  8c  on  en 
ajoute  d’autres  d'acier  à  la  place ,  beaucoup  plus 
longs  8c  plus  aigus  ;  puis  quand  ils  font  bien 
exercés ,  on  les  fait  paioîtie  en  public  dans  la 
lice,  8c  combattre  les  uns  contre  les  autres,  en 
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préfence  d’une  foule  de  fpe<ilateurs  afTemblés 
exprès.  Les  deux  champions  s’élancent  en  fu¬ 
reur  l’un  contre  l’autre,  le  chargent  vigoureufé- 
ment,  fe  déchirent  mutuellement  :  après  la  pre¬ 
mière  charge,  ils  le  retirent  en  arrière  comme 
les  béliers  ou  les  boucs  ;  mais  ils  recommen¬ 
cent  aulfitôt  avec  plus  d’ardeur  encore ,  8c  ne  fe 
lâchent  plus  que  l'un  des  deux  ne  foit  blelTé  à 
mort  ou  couché  roide  fur  le  champ  de  bataille,. 
Le  vainqueur,  her  de  fa  gloire  ,  fe  campe  fur 
la  place  8c  regarde  autour  de  lui  fi  Ton  applau¬ 
dit  à  la  vièloire ,  tandis  que  le  vaincu  ,  s’il  n’eft 
pas  mort ,  d’un  air  Itonteux  8c  abattu  cherche  à 
fe  cacher  dans  un  coin.  Ces  combats  de  coqs 
fe  renouvellent  en  Angleterre  chaque  année,  8c 
il  s’y  fait  de  très-gros  paris  pour  les  champions. 

On  fait  que  les  Athéniens  ont  eu  aulïi  leurs 
combats  de  coc|s,  inflitués  en  ménao Ire  d’une 
bataille  importante  gagnée  contre  les  Perfes  par 
Thémillocle  ;  8c  voici  ce  qui  y  donna  occafion. 
Ce  général  voyant  plier  les  troupes  8c  remar¬ 
quant  en  même  -  temps  quelques  coqs  qui  fe 
battoient  à  la  vue  de  l’armée ,  il  faifit  cette  oeca- 
fion  pour  les  ranimer  au  combat ,  en  les  faifant 
rougir  de  leur  pufillanimité.  Ces  fortes  de  com^ 
bats  étoient  auffi  connus  dans  plulieurs  villes 
semaines ,  au  rapport  de  Pline 
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C’")  Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  qu’il  y  a  trois  chofes 
mortelles  jpour  les  poules ,  favoir  les  amandes  amères* 
i  Cau-dC'vie ,  &  les' fèves  de  cafFé. 
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Le  Fdijan* 

Cet  oifeau  efl  prefque,  après  le  paoti,  celui 
de  tous  qui  a  le  plus  beau  plumage.  Il  eft  de 
la  grofTeur  du  coq  (  Tab.  /X,  jig.  i8);  il  ua 
guéres  au  cou  que  des  plumes  grifes,  mais  cel¬ 
les  de  fes  ailes  &  de  fon  corps  font  d’un  beau 
jaune  d'or,  de  même  que  fa  queue  qui  a  deux 
pieds  de  long,  quoiqu’il  ne  puiffe  pas  faire  la 
roue  comme  le  paon  8c  le  coq  d’Inde.  Cepen¬ 
dant  il  y  a  des  faifans  blancs  Sc  de  dillèrentes 
bigarrures. 

Les  j,  A.  Mais,  où  eft -ce  qu’on  les  trouve 
donc  ? 

Le  b.  A,  Il  eft  vrai  qu  on  ne  les  lailTe  pas 
courir  en  pleine  campagne  :  les  princes  8c  les 
feigneurs  ont  des  parcs  exprès  qu’ils  nomment 
faifanderies  ,  diftribuées  en  verdure  8c  en  bof- 
quets ,  où  ils  les  multiplient  beaucoup  ;  mais 
c’eft  pour  eux  ièuîs. 

Pour  en  trouver  de  libres  dans  les  champs, 
il  faut  aller  en  Afie  8c  en  Afrique  ;  mais  leur 
véritable  patrie  eft  la  Mingrélie,  principauté  de 
la  Géorgie ,  fur  les  côtes  de  la  mer  noire,  aux 
bords  du  fleuve  Phafis ,  pays  qui  fe  nommolt 
dans  l’antiquité  Colquide  (Cokhis).  Ceft  là 
que  les  Argonautes  prirent  les  premiers ,  qu’ils 
apportèrent  en  Grèce  leur  patrie,  d’où  ils  ont 
été  portés  dans  les  autres  parties  de  l’Europe. 


Du  règne  animal.  1-5 

Son  nom  de  failcin,  dérivé  de  Phajianus^  rend 
encore  témoignage  de  ion  origine. 

La  Pintade. 

Elle  eft  un  peu  plus  grofTe  que  le  coq  ordi¬ 
naire  5  d’un  plumage  bruu-fbncé  taché  de  blanc^ 
ayant  la  queue  pendante,  8c  pondant  des  œufs 
rougeâtres  (  ,  à  peu  près  de  la  groffeur  des 

œufs  de  poule,  8c  aufii  bons  à  manger.  On  les 
élève  rarement  dans  les  baffe- cours,  parce  qu  el¬ 
les  font  quereîleufes  Sc  ne  s'accordent  point  avec 
le  refie  de  la  volaille,  prétendant  toujours  à  la 
fupériorité  fur  les  poulaillers.  Elles  font  origi¬ 
naires  d’Afrique, 

Le  Coq  de  Bruyère. 

Celui-ci  efl  deux  ou  trois  fois  plus  gros  que 
le  coq  domeflique  ;  il  a  le  plumage  gris  taché 
de  brun  ,  8c  les  jambes  velues  ou  couvertes  de 
plumes ,  de  même  que  les  'autres  efpèces  de 
coqs  fauvages  ;  enfin  un  trait  rouge  autour  des 
yeux.  Il  fe  trouve  dans  prefque  tous  les  pays 
de  1  Europe,  fur-tout  dans  les  lieux  élevés  8c 
couverts  de  bois;  la  femelle  pond  huit  à  douze 
œufs  que  1  on  mange ,  aufii  bien  que  fa  chair 
C|ui  efl  de  bon  goût ,  8c  qui  pèfe  quelquefois 

(  )  Selon  Bomare ,  les  oeufs  de  ia  pintade  imitent 
les  couleurs  de  fon  plumage. 
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douze  à  quatorze  livres.  H  mange  toute  forte 
de  baies  fauvages,  les  bourgeons  des  arbres, 
les  nymphes  de  fourmis ,  8c  des  grains  dedxver- 

fes  efpèces* 

h 

La  Géllnotte* 

Elle  eft  de  la  moitié  plus  petite  que  le  coq 
de  bruyère  ,  mais  du  refte  elle  lui  relTemble. 
Elle  mange  toute  forte  de  baies  8c  de  bourgeons, 
à  lexception  des  cerifes  8c  des  pois  qui  lui  cau- 
fent  la  mort- 

Le  FrancoUn» 

Il  efl  gros  comme  notre  poule  domeflîque , 
mange  volontiers  les  bourgeons  des  arbriffeaux, 
&  fur -tout  du  coudrier,  de  même  que  toutes 
fortes  de  baies  fauvages;  On  en  trouve  iur-tout 
dans  la  Norvège  8c  dans  la  Suède. 

La  Gelinotte  blanche. 

Cette  efpèce  ne  furpalTe  pas  en  grolfeur  le 
pigeon ,  8c  fe  diftinguê  par  fon  pluînage  qui  eft 
prefque  tout  blanc ,  de  même  que  par  l’inflinél 
quelle  a  de  fe  cacher  dans  la  neigé  quand  elle 
voit  approcher  un  ennemi. 

» 

La  perdrix. 

L  efpèce  en  eft  très-commune  en  Ffancê,  où 
Ton  en  connoît  lux-tout  de  deux  fortes ,  la  grife 
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tefe  &  la  rouge  :  celle*ci  efl  prefqi.raufTi  grofle  que 

arl)fK  la  poule  ,  8c  l'autre  cfh  plus  petite  ,  mais  d’un 

leditfi  goût  plus  eftimé.  Ces  oi féaux  volent  près  de 
terre  k  rapidement,  mais  ne  fè  perchent  point 
fur  les  arbres.  Ils  mangent  des  baies  de  buif^ 
Ions,  des  bourgeons ,  fur-tout  ceux  de  la  vigne, 
lec:,  même  que  le  rai  fin,  enfin  des  vermi  (féaux. 
Fenilè  font  leurs  nids  en  pleine  campagne  dans  les 

rgeoF  bs^ies  fortes  8c  épaiffes.  Il  y  en  a  d’autres  efpè- 
luia  étrangères. 

La  Caille^ 

C’eft  un  oifeau  beaucoup  plus  petit  que  les 
pT^écédens ,  qui  fait  entendre  au  printemps  fou 
IIIëm  chant  alfez  doux  de  carcailla.  JElle  eft  tres-com- 
ïtouK  î^i^ne  en  France,  ou  1  on  en  fait  beaucoup  de 
'ur-tfr:  pour  la  délîcatelfe  de  fa  chair;  mais  on  dit 

qu’il  y  a  des  pays  où  elles  font  fujettes  à  trou¬ 
ver  8c  à  manger  des  graines  d’hellébore,  ce  qui 
les  rend  moins  eftimées  ,  8c  même  fouvent  nui- 
foi  ^  1  eftomac.  Elle  a  le  plumage  grifâtre  , 

..  vole  fore  lentement,  court  mieux ,  fait  huit  à 

iïiiûï  oeufs ,  8c  ne  vit  au  plus  que  fix  années. 

M  7* 

Vï.^'  CLASSE  DES  OISEAUX, 

^  Enfin  nous  allons  bientôt  dire  adieu  aux  gen- 
7  J  tilles  volatiles  ;  voilà  la  dernière  de  nos  vifltes 
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chez  elles,  Scies  dernières  de  leurs  familles  qui 
'TpafTent  devant  nous  en  revue,  favoir  celles  des 
oifeaux  à  ramage  ou  gazouillons,  qui  à  la  \érité 
font  fort  nombreufes&:  infiniment  variées  :  mais 
aufïiy  en  a-t-il  un  bon  nombre  qui  vous  font 
déjà  paffablement  connues  8c  auxquelles  nous 
n  aurons  pas  befoin  de  nous  arrêter  long-temps. 

Ce  qui  diftingue  cette  claffe  d'oiléaux,  c'eft 
un  bec  aiguifé  en  quille  ,  des  pieds  tendres  8c 
fendus,  qui  leur  fervent  moins  à  marcher  qua 
familier.  Les  uns  vivent  d’infeèles ,  les  autres 
de  femencès  Sc  de  graines  ,  8c  ceux-ci  font  les 
feuls  qui  aient  la  chair  de  bon  goût.  Tous  ces 
petits  chantres  fb  conftruifent  des  nids  fort  eu* 
xieux  par  l’art  8c  l  adreffe  qu  ils  y  mettent.  Leurs 
femelles  pondent  depuis  cinq  jufqu’à  feize  œufs, 
8c  les  males  les  foulagent  dans  les  travaux  de  la 
couvaifon  ^  ils  clevent  enfenible  leurs  petits  8c 
leur  portent  la  becquee  dans  le  nid.  Leurs  œufs 
8c  leurs  plumes  ne  font  pas  d  une  grande  utilité 
pour  nous  j  mais  nous  mangeons  la  chair  de 
plufieurs,  8c  prefq lie  tous  contribuent  à  nos  plai* 
lirs  en  nous  réjouiffant  par  un  ramage  brillant. 
Cette  cîafTe  renferme  les  pigeons ,  les  alouet¬ 
tes  ,  les  étourneaux,  les  merles ,  les  roflignols, 
les  hochequeues,  les  pinçons,  les  moineaux, 
les  ferins ,  les  méfanges,  les  hirondelles ,  les  gri¬ 
ves  ,  les  beC'Croifés ,  les  pivoines ,  les  loriots ,  les 
rouges-gorges,  les  chardonnerets,  les  linottes  8cc.‘ 

Le.  Pigeon  & 
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Le  Pigeon  &  la  Colombe^ 


î  29 


Ces  jolis  oifeaux  varient  beaucoup  pouï  le 
plumage,  qui  eft  lufceptible  de  toutes  fortes  de 
mélanges  :  on  les  élève  avec  plaifir  dans  les 
maifons,  foit  à  la  ville,  foit  à  la  campagne  j  8c 
plufieurs  propriétaires  font  bâtir  exprès  des  ef- 
pèces  de  tours  ifolées  qu’on  appelle  colom¬ 
biers  dans  lefquels  on  les  multiplie  beaucoup. 
Quand  on  ne  veut  pas  les  laifTer  errer  en  liberté 
dans  la  campagne,  ou  que  l’on  n’en  a  qu’une 
petite  quantité ,  on  prend  foin  de  leur  donner 
du  grain  ;  mais  ils  font  de  meilleur  goût  quand 
ils  peuvent  aller  eux-mêmes  chercher  leur  nour* 

liture,  comme  orge,  bled,  pois,  avoine,  vef- 
ce ,  ko. 


IX  dt.  Les  pigeons ,  quoique  réunis  en  grande  trou- 
jetfc'  pe,  s’apparient  toujours  mâle  8c  femelle  (  Tab. 
irsŒ'  /X,  Jig.  34) ,  &  reftent  lidèlement  enlémble  , 
lé  élevant  leur  famille  à  part^  jufqu’à  ce  que  la 
haiii  mort  ou  quelque  accident  les  fépare.  Comme 
lOjji  ils  élevent  deux  petits  prefque  chaque  mois,  8c 
illaE:  qu’un  mâle  8c  une  femelle  donnent  toujours  par 
glof  an  au  moins  neuf  paires  de  pigeons ,  il  s’enfuit 
qu’en  peu  d’années  on  peut  les  multiplier  pro- 
nesin  digieufement  8c  s  en  voir  de  nombreufes  volées; 
]f5f.  car  dès  la  fécondé  année  un  feul  couple  en  a 
oî5,i  produit  quatre-vingts  ou  quatre-vingt-dix  au- 
ttïji  très ,  à  la  trolfième  neuf  cents,  8c  à  la  quatrième 

0.  Paftie,  J 

} 
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dix  -  huit  cents  8c  au  -  delà.  Ainü  Ion  peut  dire 
que  ce  font  de  tous  les  oifeaux  ceux  qui  mul¬ 
tiplient  le  plus  5  8c  aufTi  en  fait-on  une  grande 
confommation  :  au  refte,  comme  ils  font  pro¬ 
pres  dans  leur  manger,  8c  ne  fe  nourriflent  que 
de  bonnes  choies,  leur  chair  doit  être  naturelle¬ 
ment  faine  8c  de  bon  goût 

Le  pigeon  vit  tout  au  plus  huit  ans  :  en 

pleine  liberté,  il  pourroit  vivre  le  double  de  ce 
terme  8c  meme  plus  î  car  1  expérience  a  pionvé 
que  les  animaux  vivent  moins  long-temps  dans 
l’efclavage  qu’en  plein  champ,  quelque  foin  que 
l’on  puiffe  prendre  d  eux.  Les  pigeons  s  occu¬ 
pent  beaucoup  de  leur  plumage,  8c  ont  grand 
foin  de  le  tenir  en  ordre ,  en  arrangeant  chaque 
plume  avec  leur  bec.  Leur  joli  roucoulement 
eft  affez  connu  ;  c’eft  par  là  qu’ils  expriment 

leur  joie  8c  leurs  amours. 

On  connoîf  plufieurs  efpèces  de  pigeons  ;  tels 

font,  par  exemple: 

Le  pigeon  goitreux,  qui  a  la  gorge fi  grande 
qu’en  la  renflant  par  rafpiration  de  1  air,  comme 
il  le  fait ,  il  la  rend  plus  groffe  que  tout  fon 

corps. 

Le  pigeon  nonnain  eft  celui  qui  a  fur  le  chi¬ 
gnon  ou  derrière  la  tête  de  grandes  plumes  re¬ 
levées  en  haut,  qui  viennent  lui  former  autour 
de  la  tête  une  efpèce  de  capuchon. 

Le  pigeon  pattu,  la  plus  groffe  efpece  de 
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nos  contrées ,  a  les  jambes  convertes  de  longues 
plumes  qui  lui  pendent  jufqiies  fur  les  pieds. 

Le  pigeon-paon  eft  ainfi  nommé  de  là  belle 
2c  large  queue ,  dont  il  peut  faire  la  roue  comme 
le  paon  de  la  Tienne. 

Le  pigeon  à  collier,  autrement  dit  pigeon- 
ramier  ou  palombe,  ale  cou  ceint  d'un  anneau 
blanc,  8c  le  nom  de  ramier  lui  vient  de  ce  qu’il 
fe  tient  volontiers  dans  les  bois. 

La  tourterelle  efl:  la  plus  petite  efpèce  des  pi¬ 
geons  fauvages  ;  elle  efl  trés-commùne  en  Eu¬ 
rope,  quoiqu’on  la  dife  originaire  des  Indes  :  on 
prétend  auiïi  que  c’eft  un  oifeau  de  pafTage.  Son 
plumage  efl  prefque  couleur  de  chair  tendre , 
avec  une  raie  noire  autour  du  cou.  Son  roucou^ 
lement  eft  un  peu  différent  de  celui  du  pigeon. 

Le  pigeon-rieur  eft  auiïi  originaire  des  Indes  ; 
on  lui  a  donné  ce  nom  parce  que  de  temps  à 
autre  fon  chant  reflemble  prefque  aux  ris  d’un 
enfant  ;  cependant  pour  rordinaire  il  roucoule 
comme  la  tourterelle.  On  fe  plaît  à  les  élever 
en  cage;  mais  ils  n’y  vivent  pas  long-temps,  2c 
l’air  libre  eft  plus  nécelTaire  encore  à  cet  oifeau 
qu’aux  autres  de  fon  efpèce. 

Le  pigeon-meffager  ou  pigeon  de  pofte....... 

Lesj^A.  Ah  !  queft-ce  que  c’eft  donc  que 
celui-là? 

Le  h.  A.  C’eft  juftement  ce  que  j’allois  vous 
dire.  C’eft  une  efpèce  de  pigeon  de  la  groffeur 

î  Q  . 
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de  nos  pigeons  domefliques,  avec  un  plumage 
bleuâtre  ,  qui  fe  trouve  fur  -  tout  en  Afrique  8c 
en  Afie,  quoiqu’il  y  en  ait  aufïï  en  dilférens 
lieux  de  TEurope.  L  ufage  fihgulier  que  l’on 
fait  de  cet  oifeau  mérite  bien  d'être  obfervé.  On 

S 

l’apprivoife  Sc  on  le  dreffe  à  porter  des  lettres 
d’une  ville  à  une  autre  ;  on  lui  attache  le  papier 
mis  en  rouleau  fous  une  aîle,  8c  dans  un  jour 
il  le  porte  à  une  diflance  à  laquelle  le  meilleur 
piéton  ne  parviendroit  pas  en  fix.  Les  lettres 
font  toujours  fidèlement  rendues.  Les  Turcs  d  A- 
leppo  (Aîep)  en  Syrie,  font  encore  dans  Tufage 
d’employer  ces  meffagers  ailés,  8c  cetufage  étoit 
autrefois  bien  plus  commun.  C  eft  avec  les  habi- 
tans  de  la  ville  d’Alexandrie  en  Egypte  qu’ils 
correfpondent  de  cette  manière.  Pour  y  drelTer 
les  pigeons ,  on  les  tranfporte  dans  une  cage  de 
lune  de  ces  villes  à  l’autre  pour  leur  en  appren¬ 
dre  la  route  :  enfuite  quand  on  veut  s’en  fervir, 
on  attache  un  petit  rouleau  Ibus  l’aîle  d’un  de 
ces  oifeaux ,  qui  dans  une  heure  fe  rend  dans  la 
ville  d’où  il  efl  venu  ,  tandis  qu’un  homme  en 
auroit  au  moins  pour  quatre  grands  jours  de 
marche  (  ).  On  pourroit  drelTer  à  ce  manège 

toute  autre  efpèce  de  pigeon. 


Voyez  le  Voyage  de  Pietro  délia  V /C/d/ï* 
Hiftoire  des  oifeaux,  en  allemand. 
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U  Alouette, 


Elle  eft  à  peti  près  de  la  groffeur  du  moineau , 
d’un  plumage  ronfl'atre  mêlé  de  noir,  Se  a  l’é¬ 
peron  très-long  {T ah,  F7,  fig.  8).  Elle  eft  très- 
commune  dans  toute  la  France  ,  où  elle  arrive 


dès  le  commence  ment  du  printemps  ,  fait  fou 
nid  dans  le  verd  des  champs  enfemeucés,  & 
pond  deux  fois  dans  un  été,  cinq  œufs  chaque 
lois.  Vers  la  S.  Michel  les  alouettes  raffembleiu 


leurs  petits  ,  vont  avec  eux  au  reudez-vous  gé¬ 
néral,  &  de  là  gagnent  toutes  enfemble  les  pays 
plus  chauds  :  mais  ce  n'eft  pas  fans  avoir  payé 
un  rude  tribut  aux  oîfeleurs  Sc  aux  chaifeurs  de 


tous  les  pays  qu’elles  quittent.  On  les  prend 
quelquefois  par  milliers  le  foir  dans  des  filets: 
c’eft  un  bon  manger. 


Cet  oifeau  vole  fort  haut  8c  ordinairement 


en  pointant  droit  audelTiis  de  fa  tête ,  en  chan¬ 


tant  toujours,  de  manière  qu  après  l’avoir  perdu 
de  vue  dans  le  vague  de  l’air ,  on  entend  en- 


core  fon  gazouillement  de  liri  liri.  L’alouette 
s  apprivoile  fort  aifément  8c  fe  familiarife  bien¬ 


tôt  avec  1  homme,  jufqu  à  lui  voler  fur  lamain^ 
fur  la  tete ,  fur  la  table ,  fur  l’afliette  où  l’on 


mange.  Mais  Ü  y  en  a  diverfes  efpèces ,  telle 
que  celle  de  pré ,  qui  chante  peu  8c  mal  ;  celle 
de  bois,  autrement  cujelier,  qui  gazouille  mieux: 
celle  qu’on  appelle  huppée,  qui  a  le  chant  le 
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plus  agvccible  de  toutes,  fe  tient  ptes  des  che¬ 
mins,  k  mange  des  infeéles  &  des  vermiiTeaux. 

C  eft  celle  dont  on  mange  aulTi  le  plus. 

* 

L'Etourneau, 

C’eft  un  oifeau  foït  gai ,  d  un  plumage  noir 
tacheté  de  blanc  8c  d  autres  couleurs ,  plus  gros 
(]ue  l’alouette,  qui  fe  trouve  en  Europe  8c  eu 
Afrique ,  dans  les  pâturages  8c  près  des  vignes, 
où  il  mange  des  mouches ,  des  fauterelles ,  des 
fearabées ,  des  vers ,  8c  quelquefois  des  raifins 

Sc  autres  baies.  Voyez  Tah.  UE  ES'  7* 
fon  nid  dans  le  creux  des  chênes- 8c  des  hêtres, 

Sc  pond  tous  les  ans  quatre'  à  cinq  œufs.  Il  eft 
aflez  gros  8c  bon  à  manger  vers  le  temps  des 
vendanges ,  mais  non  pas  clans  les  autres  temps. 
Il  vole  en  grande  fociété  ,  k  prefque  circulaire- 
ment.  On  en  prend  beaucoup  pour  les  élever 
fous  le  nom  de  fanfonnets,  parce  qu  ils  appien- 
nent  aifément  à  répéter  toute  lorte  clairs,  8c 
même  des  mots.  Tantôt  on  les  tient  en  cage, 
tantôt  on  les  lailTe  voler  dans  les  appartemens 
pour  y  prendre  les  mouches,  moucherons,  8cc. 

La  Grive, 

Tl  y  en  a  plufieurs  efpèces,  plus  ou  moins 
communes  dans  le  royaume  :  leur  plumage  eft 
en  général  brun  8c  blanc  avec  des  taches  rouget-* 
très.  Elles  mângentputes  fortes  de  baies  8c  tou- 
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tes  fortes  de  vennilTeaux  ;  &  c’efl  un  oifeau 
voyageur ,  qui  arrive  au  printemps  ,  fait  fa 
ponte,  élève  quatre  à  cinq  petits,  Sc  nous  quitte 
en  automne.  li  y  en  a  aulfi  qui  ne  viennent 
qu’en  automne  même,  ne  reftentque  quelques 
femaines ,  8c  ne  font  point  leur  ponte  citez  nous. 
Quand  elles  fe  ralfemblent  pour  leur  départ, 
on  les  prend  par  milliers  avec  divers  ûîets ,  où 
elles  fé  précipitent  d’elles  -  mêmes  en  courant 
fur  les  baies  du  gui  qidoii  leur  prèle nte. 

Voici  les  principales  efpèces  de  grives. 

La  grive  de  gui  eft  la  plus  grolTe,  ne  vient 
qu’en  automne  quand  les  baies  du  gui  font 
mûres ,  8c  chante  pafl'ablemeiit  bien. 

La  grive.de  vigne,  ou  mauvis,  n’a  que  fon 
cri  de  zipzipzîg,  8c  a  les  ailes  rougeâtres  :  elle 
aime  beaucoup  le  raifin. 

La  grive  chanteufe,  ou  rofelle,  efl  celle  qui 
chante  le  mieux  ;  fon  ramage  égale  prefque 
celui  du  rolhgnol.  Elle  a  le  poitrail  blanc,  8c 
pafTe  l’été  chez  nous  ,  où  elle  élève  quatre  à 
cinq  petits  ;  puis  elle  part  avec  la  grande  affem- 
blée.  Elle  mange  aulTi  volontiers  les  baies  de 
rai  fl  ns. 

La  grive  à  ceinture  qui  a  un  trait  blanc  fur 
le  poitrail. 

La  grive  de  jonc  ou  de  marais,  qui  fe  tient 
dans  ces  lortes  de  lieux. 

La  grive  de  genièvre  ou  litorne,  qui  arrive 
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feulement  dans  l’automne ,  &  ne  mange  que 
des  baies  de  genièvre  &  de  gui.  Il  y  en  a  une 
efpèce  fort  commune  dans  les  montagnes  de 
Suiffe ,  &  qui  delcend  dans  la  plaine  quand  les 
montagnes  font  couvertes  de  neige ,  pour  man¬ 
ger  les  baies  de  genévrier  ,  qui  lui  donnent  un 
f  umet  exquis. 

Le  Merle, 

C’eft  la  grive  noire  {Tah.  VII,  fig.  1  o) ,  dont 
le  plumage  eft  de  cette  couleur  avec  très  -  peu 
d  adouciffement.  Le  merle  s ’apprivoife  8c  ap¬ 
prend  toutes  fortes  d’atrs  qu’il  n’oublie  jamais  ; 
il  apprend  auHi  à  fiffler  k  même  à  parler.  Il 
mange  audi  des  baies  de  genièvre ,  des  raifins , 
des  cerifes ,  &  paffe  chez  nous  l’hiver ,  comme 
beaucoup  de  grives. 

Il  y  a  le  merle  blanc ,  le  merle  bleu ,  le  merle 
doré  J  le  rouge  ,  8cc. 

La  Queue  de  joie, 

C’efl,  à  proprement  parler,  une  efpèce  de 
grive  huppée ,  qui  a  en  effet  une  huppe  fur  la 
tête ,  le  plumage  rougeâtre ,  8c  la  queue  noire  8c 
^aune  ;  elle  mange  des  baies  fauvages ,  comme 
les  grives ,  8ç  fe  fait  prendre  avec  elles. 

Le  Bec-  en- croix. 

Cet  oifeau  fingulier  n’eft  pas  plus  gros  que 
l’alouette;  fon  plumage  eft  d’urr  gris-rougeâtre, 
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&  celui  de  la  femelle  d’un  gris-jaunâtre*  Ce  qui 
le  diftingue  de  tous  les  autres  oifeaux,  c  eft  la 
forme  de  fon  bec  dont  les  bouts  font  courbés 
en  croix 5  ou  en  fens  contraire,  forme,  dont  il 
tire  parti  pour  tirer  les  amandes  des  pommes  de 
pin  8c  de  fapin,  dont  il  eft  trés-friand.  AufTi  fe 
tient-il  dans  les  bois  de  fapins,  où  il  fait  fon 
nid  fur  les  plus  épais,  de  mouffe  Sc  de  petits 
branchages  qu’il  colle  enfemble  avec  la  réfine 
de  ces  arbres ,  8c  qu’il  affujettit  avec  la  même 
matière  de  façon  que  les  vents  ne  peuvent  le 
déranger.  Il  chante  affez  bien,  8c  imite  les  ma¬ 
nières  du  perroquet  quand  on  le  tient  en  cage 
(Tab,  F,  fg,  1  8).  • 

Ze  Bouvreuil  ou  la  Pivoine, 

Il  a  la  tete  noire ,  le  poitrail  rouge,  le  dos 

d  un  gris-noir;  mais  quand  il  a  refté  en  cage 

pendant  long* temps,  fon  poitrail  devient  d’un 

gns-pale ,  comme  la  femelle  1  a  elle-même  en 

tout  temps  {T ah,  F,  jig,  17)*  Cet  oifeau  eft  un 

de  ceux  qui  a  le  plus  joli  ramage ,  &  qui  eft  le 

plus  fufceptible  d  inftruélion  ;  on  dit  même  que 

la  femelle  chante  aufli  bien  que  le  mâle ,  ce  qui 
eft  rare. 

Ze  Gros-hec* 

Il  ne  faut  pas  confondre  notre  gros -bec  avec 
les  oifeaux  étrangers  qui  portent  le  même  nom. 
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ou  qui  le  méritent  mieux  que  lui  par  la  dtfpro- 
portion  de  leur  bec  au  ^refte  de  leur  corps.  Celui- 
ci  eft  très  -  commun  en  France,  un  peu  plus 
gros  que  le  pinçon,  8c  a  le  bec  très-gros  8c  très- 
fort  en  comparaifon  des  oileaux  de  cette  taille , 
aufTi  cafle  - 1  -  il  aifément  avec  cet  organe  les 
noyaux  de  cerile  les  plus  forts  Sc  les  plus  durs, 
pour  en  manger  le  grouillon ,  tandis  qu  il  dé¬ 
daigne  la  cerife  même  ,  au  rebours  des  autres 
oifeaux.  Il  mange  aufii  dautres  noyaux  au  dé¬ 
faut  de  ceux  de  cerife ,  de  même  que  toutes 

fortes  de  graines. 

Le  Verdier* 

Cet  oifeau  a  le  plumage  verdâtre,  8c  c’eftde 
là  qu’il  tire  fon  nom.  Il  vit  aufTi  de  baies  8c  de 
<Traines  ,  8c  fait  fon  nid  dans  les  haies. 

O  ^ 

Le  Bruant» 

C’eft  un  joli  petit  oifeau ,  gros  comme  le 
moineau ,  d’un  plumage  jaunâtre  ,  qui  fe  tient 
dans  les  broirailles,  fur  les  haies,  les  buiffons, 
mange  du  millet,  de  1  avoine  8c  d  autres  petites 
graines ,  8c  dans  l’iiiver  lorfque  la  campagne  eft 
couverte  de  neige ,  s  approche  des  maifons  pour 
trouver  quelque  nourriture.  N’en  avez-vous  ja¬ 
mais  vu? 

Les  j.  A.  Ah  pour  cela  oui  !  nous  en  avons 
même  pris ,  que  nous  avons  portés  dans  la 
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chambre,  pour  les  tenir  bien  au  chaud  8c  leur 
donner  à  boire  8c  à  manger  :  mais  ils  crevoient 
toujours  au  bout  de  quelques  jours  ;  peut-être 
qu'ils  a  voient  trop  chaud  ? 

Le  b.  A.  Cela  paroît  afTez  vraifemblable;  mais 
vous  h'avez  fûrement  guères  rencontré  d’une 

O 

efpèce  de  bruant ,  cependant- bien  fameufe,  qui 
eh  l’ortolan  ? 

l.esj.A,  Ah  !  des  ortolans? 

Le  h.  A.  Oui-,  des  ortolans  :  combien  de  fois 
eft-ce  que  votre  papa  vous  a  dit,  quand  vous 
refufiez  certains  mets  qui  ne  fe  trouvoient  pas 
de  votre  goût  :  attendez,  mon  ami ,  on  va  vous 
fervir  des  ortolans  ?  C'eft  en  effet  un  petit  oifeau 
excellent,  de  la  chair  la  plus  tendre,  la  plus- 
délicate,  la  plus  graffe  ,  la  plus  fine,  mais  qui 
n’elt  commun ,  ou  du  moins  n’eft  bien  bon ,  que 
dans  les  provinces  méridionales  du  royaume, 
ou  autres  pays  chauds,  où  il  mange  beaucoup 
de  millet  On  en  prend  de  grandes  quantités 
à  la  fois,  8c  ils  s’envoient  par-tout  où  ils  font 
recherchés  pour  la  table  des  grands  8c  des  riches; 
car  ils  font  fort  chers ,  du  moins  quand  ils  font 
gras. 

Au  refte  il  y  a  quelques  autres  efpèces  de 
bruants,  telles  que  celui  de  joncs,  celui  de  neige; 
ce  dernier  aime  les  pays  froids. 
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Lq  Pinfon. 

Il  eil  prefqu’auffi  gros  que  le  bruant  ;  il  a  le 
plumage  gris,  mêlé  de  jaune ,  de  rouge,  de 
verd,  de  noir  ;  il  niche  fur  les  arbres  ik:  les  buif- 
fons,  8c  mange  toutes  fortes  de  petites  grai¬ 
nes.  Il  y  a  des  efpéces  qui  chantent  très  «joli¬ 
ment,  telles  que  le  chardonneret,  le  ferin,  la 
linotte,  8cc, 

Les  j.  An,  Eft'Ce  que  le  chardonneret  eh  aulh 
un  pinfon,  8c  le.fçrin  aufü? 

Le  hn  An  Et  la  linotte  aulh,  8c  le  caiiarie  aufïi, 

le  moineau  ;  tous  ces  oileaux-là  font  réputés 
du  genre  du  pinfon ,  parce  que  leur  figure  8c 
leur  manière  de  vivre  ont  beaucoup  de  rapport. 
Quant  aux  pinfons  proprement  dits,  on  eu 
compte  aufli  diverfes  elpèces  ;  par  exemple  : 

Le  pinfon  du  hêtre ,  ainfi  nommé  de  ce  qu’il 
niche  fur  cette  forte  d’arbre.  C  eft  celui  des 
oifeaux  à  ramage  qui  conftruit  fon  nid  le  plus 
ardhement,  de  moufle  8c  d’herbes,  entrelacées 

i 

avec  toutes  fortes  de  filandres  8c  de  poils.  Il  a 
une  rufe  fmgulière  pour  tromper  les  oifeaux  de 
proie  qui  le  pourfuivent;  c’eft  de  fe  cacher  la 
tête  dans  la  mouffe  ou  dans  la  boue  ,  ou  même 
fous  fon  ventre  en  levant  la  queue  en  Vair,  de 
manière  que  Fennemi  ne  le  reconnoît  plus ,  ou 
s’il  fond  fur  lui ,  n’emporte  guères  que  fa  queue. 

Le  pinfon  gris,  qui  a  le  plumage  de  cette 
couleur  8c  tirant  fur  le  brun. 
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Le  pinfoïi  verd  ,  qui  n’a  prefquepas  de  plu¬ 
mes  d’autres  couleurs. 

Le  pinfon  rouge,  qui  a  le  poitrail  de  cette 
couleur,  8cle  doré  qui  l’a  d  un  beau  jaune. 


Chardonneret. 

1  I 

II  ell  ainii  nommé  de  ce  qu’il  s’arrête  fou  vent 
fur  les  chardons  pour  en  becqueter  la  graine ,  & 
meme  fe  tient  dans  les  lieux  où  il  en  croît  beau- 
coup.  Il  niche  dans  les  taillis  k  les  buiffons;  il 
a  le  plumage  jaune ,  rouge ,  blanc,  noir  8c  brun  ; 
&:  c’ell  celui  de  tous  les  pînfons  qui  chante 
itF  le  mieux.  Voyez  Tab.  V  ^  fg.  15.  Aulli  le 
ftguK  tient-on  fouvent  en  cage;  o.ù  on  lui  apprend  à 
rappi  gagner  fa  vie  en  gazouillant,  Hélas,  le  pauvre 
,  ûiii  malheureux  !  n  a-t-on  pas  quelquefois  la  cruauté 
mplÉ,  de  le  tenir  à  la  galère,  de  façon  qu’il  efl  obligé 

pujfér  fa  boilTon  avec  un  petit  fèau,  de  voi- 
;elr:  ^011  chenevis  fur  un  pont  8cc.  ?  Je  fuis  fur 

llïjii  vous  avez  plaint  fouvent  ce  pauvre  galé- 

itreiat  innocent. 

■jWi  1  A.  Ah  oui  !  cela  fait  pitié  !  ces  pauvres 

ifeauî  bêtes,  qui  n’ont  point  fait  de  mal  ! 

Encore  fi  leur  attelage  nous  ètoit 
)ii®^  ’  comme  celui  des  bœufs  8c  des  chevaux, 

J. .  on  pourroit  excufer  cette  barbarie.  Mais  pour 

pliiv  caprice ,  par  fantaifie ,  tourmenter  ces 

if  oifeaux,  nés  pour  vivre  dans  la  joie  8c 

M  liberté,  k  pour  nous  rendre  à  nous- 
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mêmes,  par  les  chants  quelle  leur  infplre,  la 
bonne  humeur  que  notre  propre  fervitude  nous 
fait  perdre  !  c’eft  trop  !  ou  il  faut  que  le  plalfir 
d’exercer  fur,  d’autres  êtres  l’empire  que  l’on 
exerce  fur  nous,  foit  bien  vif  pour  certaines 
cens  :  &  en  ce  cas-là  ils  méritent  un  joug  en- 
core  plus  lourd  que  celui  que  le  fort  leur  a 

impofé. 

Le  Serin* 

Ah  le  charmant  petit  oifeau  !  le  joli  plumage 
d  un  jaune  tendre  ,  nuancé  de  verd  1  &  comme 
il  chante,  comme  il  apprend  tous  les  airs  que 
l’on  veut  !  Le  ferin  ed  du  genre  du  moineau, 
s’élève  très-bien  en  cage,  8c  fupporte,  comme 
le  chardonneret ,  toutes  les  fatigues  d’im  efcla- 
vage  capricieux.  Ce  font  des  oifeauxde  paffage; 
ilsViennent  tous  les  trois  ans  en  quantité  dans 
la  Provence ,  dans  Tltalie  ,  8c  jufqu  en  Angle¬ 
terre  ,  fuivant  les  vent  s - 

Lefpèce  que  l’on  nomme  ferin  des  Canaries, 

ou  canarie  tout  court,  8c que  vous  voyezTah. 
JJ  ^  5  ,  efk  en  effet  originaire  des  îles  de  ce 

nom  fituées  dans  la  mer  Atlantique  fur  la 
gauche  de  la  Mauritanie  :  mais  ileft  devenu  do- 
meftique  dans  nos  climats ,  où  il  fe  plaît  & 
multiplie  très-bien.  Cependant  on  ne  voit  pas 
les  Canaries  voler  dans  nos  campagnes  par  ban¬ 
des  -comme  dans  leur  patrie ,  où  ils  errent  pat 
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ifpii!,  nombreufes  volées  dans  les  bois  de  lainîer  k 
udei  dans  les  champs  de  fucre  ,  mangeant  la  graine 
kjiii  de  la  canne  à  fucre,  ou  en  épluchant  la  moelle, 
que:  Nous  ne  pouvons  les  élever  que  dans  nos 

ceiti  appartemens  à  une  chaleur  fuffifante,  en  les  te- 
jou^i  nant  proprement,  k  leur  donnant  des  graines 
}ttlfL  de  chenevis,  de  carottes,  du  gruau  d’avoine^ 
du  fucre,  du  bifcuit,  8c  en  été  quelques  herbes 
vertes.  Il  y  a  des  Canaries  jaunes,  il  y  en  a  de 
citrons,  de  blanchâtres,  8c  de  varies j  quelques* 
pk  ont  une  huppe  ou  une  couronne  fur  la  tête. 


Le  Linot  ou  la  Linoue, 

Il  efl  auffi  du  genre  du  moineau ,  k  fon  plu¬ 
mage  efl  tantôt  d  un  brun  mêFé  de  jaune ,  tan¬ 
tôt  rougeâtre;  il  chante  alTez  bien,  k  on  en 
eléve  aufiî  beaucoup  en  cage,  où  onde  nourrit 
de  graines  de  chanvre  qu’il  aime  beaucoup. 


}CÎÎ12 

» 

,füV<î' 

À 

îlej^ 

uei' 

evÉï' 

fel* 

e(f 

f 

if 


Le  Moineau, 

C  efl  bien  un  alTez  drôle  d’oifeau ,  8c  qui  nous 
amufe  aiïez  ;  mais  dans  le  fond  c’eft  aufli  un 
franc  vaurien,  un  voleur  effronté  qui  ne  laifle 
nen  dans  nos  jardins  k  dans  nos  maifons  même 
de  tout  ce  qu'il  peut  y  emporter.  Il  fait  fon 
nid  fous  le  toit  ou  dans  quelque  trou  voifin , 
élève  tous  les  ans  quatre  ou  clq  petits ,  &  ni 
s  ecaite  gueres  des  habitations.  Quant  à  fon  r.a- 

«lage,  il  n’eft  pas  des  plus  beaux;  tchiri,  tchiri, 

* 
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tchîri  ;  il  ne  fait  répéter  que  cela  du  matin  au 
foir  :  mais  quand  on  le  tient  en  cage,  on  peut 
lui  apprendre  quelque  chofe  de  mieux ,  8c  il  eft 
'  fufceptible  d  une  afTez  belle  éducation. 

Au  relie  c’eft  là  le  moineau  domeftique  ou 
franc  -  moineau.  Il  y  en  a  d  autres  qui  vivent 
dans  la  campagne,  8c  font  leurs  nids  dans  des 
creux  d’arbres ,  fans  fe  loger  dans  les  villages; 
on  les  nomme  moineaux  de  champs  :  ils  font 
prefque  abfolument  femblables  à  ceux  de  ville. 

Voyez  Tab.  7//,  lo* 

En  général ,  on  peut  dire  que  ces  olfeaux  ne 

laiûent  pas  de  nous  rendre  d’alTez  bons  fervices, 
en  nous  délivrant  d  une  multitude  de  chenilles, 
de  fauterelles ,  de  fcarabées,  &  autres  vermines 
dont  la  multiplication  n  eft  rien  moins  qu  avan- 
tageufe  pour  nous.  Mais  d  un  autre  coté,  Ion 
ne  fauroit  difconvenir  non  plus  qu'ils  ne  dévo¬ 
rent  eux  -  mêmes  une  partie  de  ce  qu’ils  nous 

m  f 

épargnent  par  cette  guerre  faite  pour  nos  inte¬ 
rets  :  d’où  il  faut  conclure  que  s’ils  font  à  mé^ 
nager,  il  eft  bon  néanmoins  de  les  tenir  un  peu 
en  refpeél ,  fur- tout  quand  la  faifon  des  infeéles 
eft  palfée.  Du  refte,  on  peut  manger  les  moi¬ 
neaux  ;  ils  ne  font  pas  de  mauvais  goût. 

Le  Hoche- queue* 

La  famille  de  ces  jolis  petits  oifeaux  n’eft  pas 
moins  nombreufe  que  celle  des  pinfons  ;  on  y 

comprend 
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(iitM;  comprend  le  roffignol,  la  fanvette',  la  gor^e- 
uiip  blanche,  brune,  noire,  bleue,  rouge,  &Ci  Ils 

jkyi  mangent  des  mouches ,  moucherons,  vermil- 

i,  féaux,  &  on  ne  les  mange  point ,  ou  du  moins 
liqi!!:  rarement  ;  on  ne  les  élève  même  guères  en  cage , 
il  vin  parce  qua  l’exception  du  délicieux  roffignol, 
daiü:  en  général  ils  ne  font  rien  moins  que  beaux 
vilï  chanteurs. 

■5  ■  ^ 

:  ilsli  Les  hoche-quetaes,  appelés  auffi  bergeronet- 
:deîL  tes,  k  dans  quelques  provinces  guignequeues,  - 
fe  diftinguent  par  la  longueur  de  leur  queue 
feaiiï  qo  ils  balancent  fans  celle.  Ils  courent  peü, 
fen'ii  -fichent  dans  les  bleds ,  &  fuivent  volontiers  les 
:hEiil  beftiaux.  Il  y  en  a  de  blancs  &  de  jaunes,  k 
verra;  bigarrés  qui  font  les  plüs  communs  dans  nos 

qu’jr  (Ta^.  X/,  Jig,  iq). 
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Il  ne  brille  pas  par  les  beautés  de  fon  plu-* 
mage ,  en  ce  genre  il  n  a  rien  que  de  très-com¬ 
mun  ;  mais  il  Femporte  fur  tous  les  chantres 
ailés  par  la  douceur  8c  la  variété  de  fbn  ramage. 
Il  ell  un  peu  plus  long ,  mais  moins  gros  que 
le  moineau ,  8c  de  couleur  brunâtre  ;  il  mange 
des  fourmis  8c  des  nymphes  de  fourmis,  des 
araignées,  des  mouches,  des  vers,  8cc.  ;  &:  fait 
fon  nid  de  feuillages  ,  de  paille  &  de  mouffie, 
dans  les  taillis  8c  dans  les  vergers,  ordinaire- 
îâient  dans  les  endroits  fourrés  ,  quelquefois 
IL^  Partie.  K 
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parmi  les  fraifiers  de  jardins  on  d’autres  plantes 
drues  ,  tout  près  de  terre  ,  le  plus  à  l’abri  qu’il 
peut  de  fes  ennemis ,  qui  font  les  oifeaux  de 
proie  8c  les  hommes  :  il  éleve  chaque  année 
quatre  à  cinq  petits  [^ah,  Jig,  14)'  C  eü: 
pendant  le  temps  de  la  ponte  j  de  la  couvée ,  8c 
de  l’éducation  des  petits ,  que  le  mâle  déploie 
pour  fa  femelle  toutes  les  riclieffes  de  fon  gozier 
mélodieux,  lans  négliger  de  lui  apporter  régu. 
lièrement  la  becquée,  de  l’avertir  des  dangers; 
faifant  du  refte  tout  fon  poffible  pour  lui  adou¬ 
cir  les  rudes  travaux  de  la  couvaifon,  qui  dure 
quinze  grands  jours ,  pendant  lefquels  la  pauvre 
femelle  ne  fort  prefque  pas  un  feul  inftant  de 
delTus  fes  œufs,  enfermée  dans  Ion  nid  obfcur 
8c  privée  des  rayons  du  foleil. 

Pendant  le  jour  le  roifignol  chante  peu,  parce 
qu’il  craint  de  fe  trahir ,  8c  d’ailleurs  le  tumulte 
lui  déplaît  :  c  eft  dans  le  filence  de  la  nuit  qu’il 
enchaîne  fes  roulades  harmonleufes  fans  fin,  & 
qu’il  fe  plaît  à  faire  parler  les  échos ,  de  même 
que  le  foir  8c  le  matin.  D’ailleurs  encore,  la 
journée  eft  deftinee  à  des  foins  plus  efFsntiels» 
il  faut  pourvoir  à  la  nourriture  de  la  chère  fa¬ 
mille,  veiller  8c  faire  la  garde  autour  de  la  retraite 
commune.  Il  attend  donc  pour  élever  fa  voix 
dans  les  bois  folitaires  ,  que  les  autres  oifeaux 
enroués  à  force  d’avoir  criaillé  pendant  le  jour, 
fe  retirent  pour  chercher  le  repos  :  dès  que  tout 


:spk 

abriç 

féaux- 

ueai 

iX( 


‘I 


edep 
fonît 
iteiit 
I  daii[: 
luiï 
,quit 
,lap3î 

inftat 

ildol 


peu,f 

letiic 

nuit! 
fans  il 
de® 

I 

îiicoit- 

,a  00 
elaît^ 

J- 

res  0 

mt  If? 

W' 


Du  règne  aîîimaL  i  ;  7 

efl  tranquille  ,  il  étalé  à  fon  tour  les  richêffes 
de  fa  mufiquefans  art,  8c  ne  ceJfTe  que  le  rnatiii 
lorfque  le  tumulte  efi  prêt  à  renaître.  Quel 
cœur  fenfible ,  conduit  par  le  hafard  dans  les 
lieux  voifins  de  fa  retraite ,  n  a  pas  été  réjoui  en 
l’écoutant  !  il  femble  moins  profiter  du  filertce 
de  la  nature  en  ces  rriomens  paifibles ,  que  le 
lui  impofer  lui  -  mêrhe  ,  &  l’on  dîroit  que  les 
animaux  enchantés  craignent  de  le  troubler. 

On  a  vraiment  de  la  peine  à  comprendre 
comment  les  forces  d’un  fi  petit  animal  jpeu- 
vent  fuffire  à  des  chants  fi  éclatans  8c  fi  long¬ 
temps  foutenus;  Ort  ne  s’étonne  pas  moins  de 
la  juftefTe  admirable  de  fés  tons  :  tantôt  fon  ha* 
leine  femble  prete  à  s  eteindre  én  filant  un  fon 
enchanteur  ;  tout  -  à  -  coup  élle  éclate  par  une 
brillante  cadencé,  Scfepêrd  dans  les  battemens 
d’un  trill  infiniment  varié.  Tantôt  il  fufperid  & 
coupe  fon  chant  au  milieu  defes  modulations; 
&  tout-à^coup  par  une  tranfition  inattendue ,  il 
paife  à  des  rhodes  nouveaüx  k  toujours  variés. 
Tantôt  il  femble  fe  répéter ,  k  tout-à-coiip  des 
changemens  fubits  portent  à  notre  âme  de  nou¬ 
veaux  plaifirs.  Tantôt  c’eft  un  torrent  qui  mur- 
mure  fourdement  au  fond  d^un  vallon  creux, 
taritôt  c  efi  le  fon  perçant  du  clairon  k  du  haut¬ 
bois  ;  il  hâte  fon  chant  k  le  preffe ,  pour  le  ra¬ 
lentir  bientôt  •&  le  tramer  amoureufement ,  le 
ranimer  enfuite  8c  le  faire  pafTer  fucceffivement 
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par  tous  les  degrés  de  réchelle  muficaie.  En  un 
mot ,  la  nature  lemble  avoir  formé  le  petit  go- 
fier  de  cet  oifeau  raviffant,  pour  produire  en 
fe  jouant  tous  les  fons  divers  que  1  homme 
cherche  avec  tant  de  peines  lur  la  foule  de  fes 

inftrumens. 

Quiconque  a  Vame  un  peu  fenfible,  fe  mé¬ 
nage  une  jouilTance  divine  en  fe  rendant  chaque 
foir  8c  chacpie  matin  près  de  la  retraite  obfcure 
où  ce  chantre  unique  fait  retentir  les  airs,  pen¬ 
dant  les  trois  ou  quatre  femaines  que  durent 

fes  concerts. 

Les  j.  A.  Rien  que  trois  ou  quatre  femaines! 
Le  h.  A.  A  la  vérité,  c  eft  bien  peu  pour  nos 
oreHles;  mais  fon  chant  eft  bien  plus  brillant, 
plus  doux  8c  plus  varié  que  quand  on  le  force 

à  chanter  en  cage  toute  1  année. 

Les  j.  A,  Mais ,  où  eft-ce  donc  que  les  roffi- 
gnols  fe  tiennent  ?  cajr  on  ne  les  voit  jamais. 

Le  L  A.  Il  eft  vrai  ;  les  vrais  talens  fuient  le 
grand  jour  '  mais  d’ailleurs  ü  aime  fon  bonheur 
domeftique ,  8c  les  foins  qu  il  doit  à  fa  famille 
le  retiennent  fans  celTe  dans  fa  retraite  obfcure. 
Ajoutez  à  cela  la  crainte  de  fes  ennemis,  au 
nombre  defquels  il  faut  mettre  l’homme. 

Les  j.  A.  Ah  mon  Dieu  !  8c  qu’eft-ce  qui  a  le 
cœur  de  faire  du  mal  à  ces  petits  muficiens? 

Le  h,  A.  Ah  qu’eft  -  ce  qui  a  le  cœur  !  que 
trop,  que  trop  vraiment  !  Eft-ce  qu’il  manque 
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de  ces  gens  infenfibles  à  toute  autre  chofe  qu’à 
un  petit  gain  quelconque ,  qui  tendent  des 
pièges  à  notre  pauvre  rolTignol,  8c  trouvent  le 
moyen ,  malgré  la  prévoyance ,  de  l’attirer  enjfin 
pour  le  vendre  aux  riches  qui  veulent  tout  avoir 
dans  leurs  ennuyeux  palais,  au  heu  de  favoir 
prendre  la  peine  de  fe  rendre  lous  le  palais  de 
verdure  que  nous  a  préparé  le  Créateur,  pour 
nous  y  faire  entendre  une  fi  ravilTante  muhque? 

Les  j.  A,  Eh  bien  !  on  ne  devroit  pas  leur 
permettre  d’avoir  des  roffîgnols  en  cage-,  ni  dans 
leurs  chambres ,  puifqu'ils  ne  veulent  pas  aller 
les  entendre  chanter  dans  le  bois. 

Le  h.  A.  Du  moins  eftdl  vrai  qu’ils  ne  le  mé¬ 
ritent  pas  ;  aulTi ,  allez  un  peu  entendre  leurs 
malheureux  roffîgnols;  vous  verrez  quelle  diffé¬ 
rence  du  trifte  chant  de  ces  captifs  aux  accens 
fublimes  de  l’habitant  des  bois  !  Les  riches  font 
toujours  attrapés  par  la  nature  quand  ils  veulent 
la  mettre  à  prix  d’argent.  Je  fuis  bien  fûr  que 
vous  vous  y  prendriez  mieux  que  cela  pour 
avoir  un  beau  concert  de  roffîgnols  ? 

Les  j,  A.  Ah  mon  Dieu  qu’oui  !  comme  je 
ferois  ?  j  irois  dans  le  verger  ou  dans  le  bols, 
je  n’en  laifferois  point  prendre  ,  8c  au  lieu  de 
cela  je  leur  apporterois  tout  plein  de  vers,  de 
nymphes  de  fourmis,  de  mouches,  8c  de  tout 
ce  qu  ils  aiment  à  manger;  alors  ils  viendroient 
tous  nicher  dans  le  verger  j  8c  j’auroîs  un  beau- 
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concert  toutes  les  nuits  ;  n  eft-ce  pas,  bon  Ami? 

le  h.  A.  A  merveilles,  mon  petit  Ami! 
pouf  vous  ,  vous  etes  digne  d  entendre  notre 
cher  petit  mulicicn ,  non  pas  ces  vilains 

riches. 

Za  Fauvette. 

Elle  efl  plus  petite  que  le  moineau  ;  fon  plu- 
mage  eft  d’un  gris-jaunâtre ,  tacheté  de  diverfes 
couleurs  î  elle  fait  fon  nid  par  terre  entre  leç 
broflailles  &  les  buiffons ,  8c  c  eft  l’un  de  ceux 
que  le  coucou  préfère  pour  y  mettre  l’un  de  fes 
œufs.  Au  refte  la  fauvette  vit  comme  le  rofti- 
gnol ,  8c  fait  même  aftez  imiter  fon  chant  pour 
qu’on  l’ait  nommée  rofftgnol  d  arbres,  ou  de  mu* 
railles^  parce  qu’elle  fait  fon  nid  quelquefois 
dans  des  creux  de  murs. 

I  . 

Le  Rouge  -gorge. 

Ce  petit  oifeau ,  moins  gros  que  le  roftignol, 
a  le  dos  brun,  la  queue  rouge,  de  même  que 
le  cou  8c  la  poitrine.  Tl  chante  prefque  aufii 
bien  que  la  fauvette ,  8c  niche  tantôt  dans  les 
matfons ,  tantôt  dans  les  arbres  creux ,  ou  il 
mange  toutes  fortes  d’infeôles.  Il  s  approche 

^  .  il? 

fur -tout  des  maifpns  pendant  l’hiver ,  8c  ne  s  eb 
farouche  point  de  la  rencontre  des  hommes 
dans  cette  faifon.  Voyez  Tab.  JIJ ,  Jig*  5o. 

La  gof^e-bleue  eft  auffi  un  charmant  oifeau. 
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De  Roitelet, 

C’eft  le  plus  petit  des  olfeaux  d’Europe,  car 
il  n  efl  guéres  plus  gros  qu’un  cerf-volant;  fon 
plumage  eft  d’un  brun  clair  ;  il  niche  dans  les 
buiflbns  épais,  dans  les  haies,  les brouffailles , 
8c  mange  toute  forte  de  petits  infeéles.  Il  s’ap¬ 
proche  aulli  en  hiver  des  habitations ,  8c  fait 
entendre  d’aiïez  loin  fa  petite  voix  qui  n'eft  pas 
défagréable  {Tah,  II ^Jig.  14), 

La  Méfange, 

■k 

Elle  eft  à  peu  près  de  la  groffeur  du  moi¬ 
neau  ;  elle  niche  dans  les  bois  fur  les  branches 
d’arbres,  ou  dans  les  creux,  Sc  mange  toutes 
fortes  d’infeéles,  ailés  ou  non,  même  elle  donne 
fur  la  charogne  :  aufti  en  mange-t-on  rarement 
(Talf.  IX^Jig,  13),  Les  méfanges  n’ont  même 
rien  d’agréable  dans  leur  ramage,  qui  n’eft  qu’un 
ti  ti  ti  perpétuel;  mais  ces  jolis  petits  olfeaux 
n’en  font  pas  moins  utiles  &  méritent  d’être  ac¬ 
cueillis  dans  les  jardins ,  parce  qu’ils  fa  vent  dé- 
barraffer  les  arbres  des  chenilles  8c  de  leurs  œufs,^ 
mieux  que  le  jardinier  le  plus  habile  8c  le  plus 
vigilant  ne  fanroit  le  faire.  H  y  a  diverfes  efpè- 
ces  de  méfanges. 

La  méfange  noire  ou  charbonnière  tire  fon 
nom  de  la  couleur  de  fon  plumage,  fur  -  tout 
de  la  tete  ;  car  comme  elle  a  aufti  des  plumes 
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blanches  &  de  jaunes,  on  lui  donne  encore  le 
nom  de  méfanse  à  miroir.  Elles  ont  le  naturel 
un  peu  brigandeau ,  car  non  contentes  de  man¬ 
ger  toutes  fortes  de  charognes,  elles  aident  même 
leurs  propres  fœurs  à  mourir  quand  elles  les 


voient  foibles  ou  malades,  en  leur  mangeant  la 
cervelle.  Elles  nichent  dans  des  creux  d’arbres, 

4 


La  méfange  bleue  a  beaucoup  de  cette  cou¬ 


leur  dans  le  plumage. 

La  méfange  huppée  porte  une  aigrette  fur  la 

tête  ou  un  bouquet  de  plumes. 

La  méfange  à  longue  queue  la  porte  en  effet 
plus  longue  que  les  autres  ;  c’eft  ce  qui  Tem- 
pêche  de  faire  fon  nid  ,dans  les  creux  d’arbres, 
comme  les  autres;  elle  y  feroit  mal  à  fon  aife: 
elle  niche  fuie  les  plus  grands  arbres. 

La  méfange  bourfière  conftruit  fon  nid  du 
coton  des  peupliers  en  forme  de  bourfé  avec 
deux  ouvertures ,  Sc  le  fufpend  aux  plus  hautes 
branches  des  pins  k  des  fapins.  Il  s’en  trouve 
beaucoup  en  Pologne  ,  en  Hongrie ,  8c  en  Ita¬ 
lie.  Les  méfanges  noires  8c  les  bleues  font  plus 
communes  dans  nos  contrées ,  ou  1  on  en  tient 
quelquefois  dans  un  appartement  pour  le  dé- 
barralfer  de  mouches  8c  de  moucherons.  On 
leur  donne  des  noifettes  8c  des  noix  toutes 

P  +  -  ^  ■ 
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Les  Hirondelles M 
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angei: 

d'é 

cette; 


Il  y  en  a  quatre  efpèces"  principales ,  favoir: 
celle  de  ville,  celle  des  champs,  celle  de  murail¬ 
les  ,  8c  celle  de  rivage  :  quant  à  Thirondelle  de 
auiit  appelée  tête-chèvre,  elle  n’a  de  commun 
avec  cette  famille  que  le  bec ,  la  queue  8c  la 
nourriture  ;  ce  qui  ne  fufïit  pas  pour  l’y  ad¬ 
mettre. 


Les  hirondelles  font  en  général  noires  8c 
blanches  ;  elles  ont  les  jambes  courtes  8c  les 
fteent  longues,  font  leurs  nids  dans  les  maifons, 

quili  toits ,  contre  les  murailles ,  dans  les 

:  d'arÎ!  à  marne  8c  à  argille ,  fur  les  rivages  élevés 

ifoiii  ^  fablonneux  tant  des  rivières  que  de  la  mer. 
Elles  font  tous  les  ans  cinq  œufs  au  moins ,  8c 

toutes  fortes  d’infeéles  ailés  ,  comme 
)Uifei  ^t>eilles,  guêpes,  fcarabées,  La  plupart  s’en 
lusk  approches  de  l’hiver,  8c  gagnent  les 

’enlJï  P^y®  chauds;  mais  pîufieurs  aufli  palTent  l’hi- 
ver  dans  nos  contrées,  cachées  dans  les  marais, 
■font'  ^^t)res  creux,  les  fentes  de  rochers. 

jieEf  L’hirondelle  domeftique  a  le  dos  noir,  la 

^  blanc  fale,  8c  le  ventre  d’un  blanc 
toflj  ïieige,  8c  fait  fon  nid  appliqué  contre  les 
jjjtf  ïï^urailles  des  maifons  par  dehors,  le  maçon¬ 
nant  d’argille  8c  de  boue.  (  Voyez  Tah,  IX,  f g, 
31)*  Elle  fait  deux  pontes  par  an ,  chaque  fois 
de  quatre  ou  cinq  œufs  ;  elle  aime  à  voler  haut. 


J  ^  A  règne  anhnal, 

8c  du  rcftc  cft  un  anima,!  “  innocent.  Tout 
ce  qu'on  leur  reproche ,  c  eft  tout  au  plus  de 
détruire  quelques  mouches  a  miel  ^  ou  fur- tout 
de  falir  de  leur  fiente  les  environs  des  maifons, 
parce  que  leur  nid  étant  fort  étroit ,  elles  vien¬ 
nent  toutes  à  1  ouverture  pour  jeter  leur  fiente. 
Néanmoins  on  les  fouffre  volontiers,  8c  on  les 
laifTe  nicher  en  paix  ;  il  y  a  meme  des  endroits 
où  Ton  a  pour  elles  une  efpèce  de  vénération. 
Il  arrive  quelquefois  que  les  effrontés  de  moi¬ 
neaux  veulent  s'emparer  des  nids  d  hirondelles, 
ou  faire  leurs  œufs  dedans.  La  pauvre  hiron¬ 
delle  hors  d’état  de  chaffer  un  ennemi  plus  ro- 
bufte  qu  elle,  voltige  triftement  autour  de  fon 
nid ,  &  va  plufieurs  fois  regarder  par  1  ouver¬ 
ture  pour  tâcher  de  s'en  debarraffer  à  1  amia¬ 
ble  :  mais  enfin ,  comme  le  moineau  n’a  que 
rarement  o.u  même  jamais  cette  complaifance, 
rhirondelle  enfin  dépitée  s’en  venge  d  une  ma- 

r 

nière  auffi  plaifante  qu’ingénieufe. 

Les  j,  A.  Et  comment  eft  -  ce  qu  elle  fait 

donc? 

Le  h*  A.  Vous  favez  que  fon  nid  eft  maçonné 
d’argille  k  de  boue ,  à  l’exception  d  une  petite 
ouverture  :  qu’eft-ce  que  vous  feriez  à  fa  place 
pour  attraper  le  brigand  de  moineau  ? 

Les  j,  Moi  !  je  lui  maçpnnerois  la  porte 
^fin  qu’il  ne  pût  pas  fortir  pour  aller  manger. 

Le  b.  A.,  Eh  bien  !  vous  avez  juftement  au- 
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tant  d’efprit  qu’une  hirondelle  ;  car  c’eft  auiïi 
précifément  là  ce  qu’elle  fait. 

L’hirondelle  de  cheminée  a  la  gorge  rouge 
Sc  le  ventre  rougeâtre  :  elle  le  maçonne  aufli  un 
nid  d’argiile  ,  de  boue  Sc  de  paille,  8c  l’appli¬ 
que  ,  non  par  le  dehors  des  maifons ,  mais  par 
le  dedans  contre  les  conduits  de  cheminée,  les 
toits,  les  poutres  8c  autres  places  commodes. 
Souvent  elle  fe  pofe  fur  la  fenêtre  d’un  grenier, 
ou  fur  le  coin  d’un  toit,  8c  là  samufe  à  chan* 
ter  fon  ramage.  Elle  élève  en  deux  couvées 
huit  à  dix  petits,  8c  ne  pafTe  que  l’été  dans  nos 
climats  ;  elle  s’en  va  en  automne  8c  revient  en 
mai  prendre  polTelhon  de  fon  ancien  nid  fans  fe 
tromper ,  8c  fans  avoir  envie  de  changer. 

L  hirondelle  de  muraille,  qui  eft  d’un  brun 
noirâtre,  fait  aufïi  fon  nid  dans  les  villes,  mais 
feulement  dans  les  trous  de  murailles  aux  égli- 
fes  8c  aux  tours ,  iaifï'és  exprès  par  les  maçons. 
C’eil  la  plus  grolTe  efp  èce  d’hirondelle  ;  elle  ne 
peut  prefque  pas  marcher  à  terre,  &  ne  fait 
que  quatre  ou  cinq  petits  par  an. 

L  hirondelle  de  rivage  fait  fon  nid  dans  les 
fofles  pleins  d’eau ,  dans  les  creux  à  argille ,  fur 
le  rivage  des  fleuves  &  de  la  mer ,  &  ne  s’ap¬ 
proche  que  rarement  des  habitations.  Elle  ne 
fait  qu’une  couvée ,  8c  fe  cache  pendant  l’au¬ 
tomne  8c  1  hiver  dans  fon  nid ,  dans  les  fentes 
de  rochers,  8c  dans  les  creux  d arbres,  où  elle 
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refte  jufqu’au  printemps  clans  une  efpèGe  d  en^ 

gourdiffement. 

Les  j,  A.  Mais ,  bon  Ami ,  ell-ce  qu'elles  ne 
mangent  point  du  tout  5  du  tout)  pendant  tout 
ce  temps- là  ?  ou  bien  eft-ce  qu’elles  ne  gèlent 


pas  ? 

Le  h,  A.  Vous  avez  vu  comme  la  grenouille 
palTe  rhiver  fous  l’eau  fans  manger,  8c  gèle 
quelquefois  comme  une  pierre ,  fans  mourir 
pour  cela.  L’hirondelle  ne  devient  peut  -  être 
pas  xoide  de  froid,  parce  qu’elle  a  plus  de  cha- 
leur  animale  que  la  grenouille  ;  mais  comme 
dans  fon  engourdilfernent  elle  ne  fait  aucune 
déperdition  de  fubftance ,  il  s’enfuit  quelle  n’a 
pas  befoin  de  la  remplacer  par  de  nouveaux 
alimens.  Dès  que  le  foleil  de  mai  a  réchauffé 
la  nature,  Thirondelle  reffufcitée  fort  de  fon 
trou  8c  fe  met  à  cliaffer ,  comme  l’année  d’au¬ 
paravant  )  aux  mouches  8c  autres  infeèles.  Les 
hirondelles  de  murailles  font  de  meme  ;  8c 
quant  à  celles  de  cheminées  8c  de  maifons, 
elles  s’entalTent  quelquefois  les  unes  les  autres 
en  un  monceau,  s  accrochant  enfemble  par  la 
tête  8c  par  les  pieds ,  8c  fe  laiffent  tomber  dans 
l’eau ,  où  elles  relient  pendant  tout  l’hiver,  fans 
fe  noyer  8c  fans  geler ,  de  façon  qu’au  printemps 
elles  reparoilTent  pleines  de  vie  ,  8c  recommen¬ 
cent  à  voler,  à  chalfer,  a  couver. 

Les  j.  A,  Eft-ce  qu  elles  ne  s’en  vont  donc 
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pas  dans  les  pays  étrangers  où  il  fait  chaud  P 
Le  l\  Ai  Oui  bien  une  partie,  mais  non  pas 
toutes  à  beaucoup  prés.  Au  refie,  foït  dans  le 
pafTage  de  celles  qui  voyagent ,  foit  dans  le  fom- 
nieil*  de  celles  qui  dorment,  il  en  périt  encore 
beaucoup.  Celles  qui  font  dans  l’eau,  font  fou- 
vent  mangées  par  les  rats,  les  écrevilTes,  les  poif- 
fons ,  &  même  par  les  hommes  qui  les  pêchent 
en  croyant  prendre  du  poilTon.  Car  cela  eft  ar¬ 
rivé  plufieurs  fois,  8c  comme  onignoroit  cela, 
on  a  été  étonné  d’abord;  mais  quand  après  les 
avoir  réchauffées,  on  a  vu  quelles  étoient  bien 
vivantes ,  il  a  été  impolTible  de  douter  que  les 
hirondelles  en  grand  nombre  paffent  l’hiver  chez 
nous ,  foit  dans  leurs  nids  8c  dans  d’autres  trous, 
foit  dans  l’eau  ,  entalTées  enfemble 

Il  y  a  en  Chine  une  efpèce  d’hirondelle  dont 
on  mange  le  nid.  Elle  efl  à  peine  groffe  comme 
un  moineau ,  8c  fon  plumage  eft  bigarré.  Elle 
fe  tient  fur  les  côtes  de  la  Chine,  du  Tunquin, 
de  la  Cochinchine,  de  Coromandel ,  de  Java , 
8c  de  Bornéo ,  8c  fur  les  îles  Moluques.  Elle 
fait  fon  nid  avec  de  l’écume  de  mer  épaiftîe. 


(^)  M.  de  Buffon  foupçonne  que  fi  Ton  pou  voit  ob- 
ferver  allez  exaftement  ces  oifeaux  trop  fugitifs,  peut- 
être  découvriroit-on  que  les  hirondelles  de  palTage  & 

celles  qui  palTent  l’hiver  engourdies,  font  deux  efpèces 
diflérentcs. 


1  5  g  Du  règne  animal 

■ 

de  petits  poifTons ,  &  la  réfine  d  un  certain  air- 
bre  t  ces  nids,  qui  font  fort  petits,  font  tranfpa- 
rens  8c  jaunâtres  j  les  Chinois  en  font  très- 
friands  ;  on  les  fait  cuire  pour  les  manger  ,  8c 
Von  en  apporte  aufli  en  Europe ,  du  les  gens 
riches  en  font  un  de  leurs  grands  ragoûts. 

L'Hirondelle  noSurne* 

On  l’appelle  autrement  tette-chevre,  ou  cra¬ 
paud-volant.  C’eft  uh  oifeau  gros  comme  un 
corbeau,  dont  il  imite  aufïï  le  croaffement;  fon 
plumage  eft  brun  avec  des  taches  comme  celui 
des  hiboux  ;  il  niche  dans  les  bois  épais,  dans 
les  granges,  dans  les  étables,  8c  dans  des  en- 
droits  peu  fréquentés  ,  où  il  mange  des  papil¬ 
lons  de  nuit ,  des  mouches ,  des  fcarabées ,  des 

^  ■ 

grillons ,  des  araignées ,  8c  on  ne  le  voit  guères 
voler  qu’au  temps  du  crépufcule ,  tant  du  foir, 
que  du  matin ,  autour  des  arbres ,  des  malfons 
&  des  étables ,  où  il  rencontre  le  plus  de  ces  in- 
fedles.  C'eft  un  de  ces  oifeaux  contre  lefquels 
le  peuple  a  pris  des  préjugés  fans  favoir  pour¬ 
quoi;  oii  s’ eft  imaginé  qu’il  faifoit  du  mal  aux 
bêtes  8c  aux  hommes  même  ,  8c  fur- tout  qti  il 
fe  gliftüit  la  nuit  dans  les  étables  à  chèvres  pour 

les  tetter. 

Les  j.  A,  Mais  pourquoi  dcAîC  eft  -  ce  que 
l’on  avoit  cru  tout  cela ,  puîfque  cela  n’eft  pas 
vrai  ? 
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^  Le  b.  A,  Ah  !  c  eft  qu’il  y  a  toujours  des  gens 
qui  aiment  à  mentir,  8c  d’autres  qui  aiment 
mieux  croire  &  répéter  des  menfonges,  que  de 
fe  donner  la  peine  d'aller  voir.  Et  du  nombre 
û  b|  de  ceux  qui  font  affez  étourdis  pour  cela,  il  y  a 
;0Ûts.  fouvent  de  fort  habiles  gens  ;  comme  par  exem¬ 
ple  Ariftote  ;  c  etoit  un  très-favant  homme  de 
la  Grèce,  qui  a  écrit  une  hiftoire  naturelle ,  il  y 
ne,!  a  bien  plus  de  deux  mille  ans  ;  on  lui  raconta 
CODIE  cela,  &  il  a  bien  voulu  le  croire  8c  même  ré* 
îmen*  crire.  Plus  de  quatre  cents  ans  après ,  il  y  eut  un 
)miiie:  autre  très  -  fa vant  homme  nommé  ,  qui 
^paisj  écrivant  aufli  une  hiftoire  naturelle  dans  une 
ansè  ^utre  langue,  k  trouvant  Ihiftoire  du  tette- 
[  desf  chevre  déjà  écrite  par  un  habile  homme  comme 
rabéei  Ariftote ,  crut  n’avoir  rien  de  mieux  à  faire  que 
Yoltf  répéter  8c  de  la  copier  dans  fon  livre ,  qui 

liitè  cotitient  d’ailleurs  des  chofes  excellentes,  de 
ies  ceux  d’Ariftote  aulfi.  Mais  voilà  com- 

isdett  «ne  fable  répétée  par  deux  favans  hom- 

tre  lei  ^  ^  trouvé  de  contradiéleurs ,  jufqu  a 

[avoiJÎ  q«  enfin  dans  notre  fiècle ,  on  a  cru  voir  que 

mentolent  quelquefois ,  &  l’on 
r-toiii  ^  voulu  voir  les  chofes,  &  l’on  a  trouvé  que 
bèvreil  tette- chèvre  ne  tettoit  point  les  chèvres,  ne 
faifoit  de  mal  a  perfonne,  8c  fe  comportoit  de 
la  manière  la  plus  innocente  du  monde. 
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Des  An*imaux  VtviPAREs, 

Le  h.  A.  N’elt  -  ce  pas  que  nous  âvons  déjà 

4 

bien  vu  des  animaux  ? 

LeslA.  Ah  oui  !  fans  cloute;  combien 
doifeaux,  combien  de  poilTons,  combien  d’in- 
fe£les  Sc  de  reptiles  !  N  eft-ce  pas ,  bon  Ami , 
qu  il  n  en  refie  pas  tant  que  nous  en  avons  déjà 

vu? 

Le  h.  A,  Vraiment  il  s’en  faut  bien  !  car  nous 
avons  vu  tous  ceux  qui  font  ovipares,  ceft-a* 
dire,  qui  font  des  œufs;  &  ceux-là  font  en 
bien  plus  grand  nombre  que  les  vivipares ,  c  eft- 
à-dire ,  ceux  qui  mettent  bas  des  petits  tout 
vivans  ,  qui  tetent  leur  mère ,  au  lieu  que  les 
petits  qui  fortent  des  œufs  ne  tetent  point , 
mais  on  leur  donne  la  becquée  ,  fi  ce  font  des 
oifeaux,  ou  ils  font  nourris  autrement  fi  ce  font 
d’autres  animaux ,  foit  par  les  hommes ,  foit  pat 
les  animaux  qui  les  ont  engendrés  ;  ou  enfin  ils 
fe  nourri ffent  eux-mêmes  ,  comme  nous  avons 
vu  parmi  nombre  d’infeèles,  avec  la  pâture  que 
le  père  8c  la  mère  ont  eu  la  précaution  de  leur 
préparer. 

Ici  donc  ce  font  des  petits  qui  tetent  leurs 
mères,  comme  vous  avez  vu  faire  à  la  chatte  ou 
à  la  chienne  de  votre  maifon ,  8c  pour  le  dire 
en  un  mot ,  comme  nous  avons  fait  nous- 

mêmes, 
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hiêmes,  vous  Sc  moi  :  vous  en  fou  venez -vous 

encore  ? 

Les  7.  A.  Ah  mon  Dieu  non  !  ni  vous  non 

%r" 

plus  ;  n  eft-ce  pas ,  bort  Ami  ? 

Le  h,  A.  Auiïi  y  a-t-il  plus  long- temps; 
mais  nous  voyons  comme  font  les  autres  enfans, 
Se  nous  favons  que  nous  ne  pouvons  pas  avoir 
fait  autrement 

Les  j.  A.  Ainfi  nous  forrtmes  donc  du  nom¬ 
bre  des  animaux  vivipares? 

Le  h,  A.  Oui  J  mon  cher  petit  Ami ,  &  nous 

ferons  votre  hifloire  quand  nous  aurons  fait  celle 

du  chien  8c  du  chat,  &  du  cheval  8c  de  lane,  Se 

du  bœuf  8c  de  la  chèvre ,  &  des  autres. 

Les  j.  A.  Mais  comment  cela  fe  peut  -  il 

faire  ?  tous  ces  animaux-là  ont  quatre  pieds  8c 

nous  n’en  avons  pourtant  que  deux;  k  puis  ils 

ont  du  poil  ou  de  la  laine  ,  k  nous  n'en  avons 
point  î 

Le  b.  A,  Il  y  a  bien  pis  que  tout  cela;  car 

fl  je  vous  en  fais  voir  d’autres  qui  n’ont  pas  plus 

de  poil  ou  de  laine  que  vous,  k  d’autres  qui 

n  ont  point  de  pieds  j  k  d'autres  qui  ont  des 
ailes  ,  &c. 

Les  J,  A.  Des  ailes  î.„Mais  efl  -  ce  que  ce  ne 
font  pas  des  oifeaux? 

Le  b.  A,  Du  moins  ils  volent;  il  ne  leur 
manque  que  d’avoir  des  plumes,  k  de  pondre 
des  œufs ,  k  d’avoir  un  bec,  8cc. 

///  Partie,  jr 
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Les  j,  A.  Des  ailes  Sc  point  de  plumes  !  gage 

Que  ce  font  des  cliauve-iouris . 

Le  b,  A.  Je  favois  bien  que  vous  le  devine¬ 
riez,  Ain  fl  vous  voyez  qu’il  ne  s'agit  pas  de  dire 
que  tous  les  animaux  vivipares  ont  quatre  pat¬ 
tes  ou  deux  feulement^  ou  qu  ils  ont  tous  une 
queue  ou  du  poil  t  ou  qu  ils  ont  autre  chofe  de 
commun  que  la  qualité  de  vivipares.  Car  en 
effet,  il  y  adans-cet  ordre  d’animiux  de  gran¬ 
des  différences,  fur-tout  à  lextérieur,  puifqu’il 
y  en  a  qui  vivent  dans  l’eau  comme  la  baleine 
&  les  autres  cétacées,  d’autres  qui  volent  comme 

la  chauve  -  fouïis ,  d  autres  qui  vont  fur  deux 

•es. 


pieds  comme  rhomme 

ils  fe  reffémblent  beaucoup  plus  par  certaines 
parties  de  la  conformation  intérieure.  Par  exem¬ 
ple  ,  ils  ont  tous  le  fang.  chaud  8c  rouge ,  le  cœur 
à  deux  ventricules  Sc  à  deux  oreillettes,  &  Tu- 
fage  des  mamelles  pour  allaiter  les  petits.  Et 
puis  après  tout,  que  favons-nous  s  il  ii  y  auroît 
pas  quelque  part  dans  le  monde  des  hommes 
velus  8c  qui  marchent  à  quatre  pattes ,  8cc.  ? 

Les  j,  A.  Oh  ciel  !  mais  cela  eft  -  il  bien 

poffible? 

Le  b,  A.  Ah  !  viaiment  il  y  a  bien  des  chofes 
pofhbles  qui  nous  étonneroîent  beaucoup,  Tou¬ 
jours  eft-il  vrai  que  nous  voyons  même  parmi 
nous  des  hommes  qui  ont  beaucoup  de  poils, 
8c  qui  en  font  prefqu’entièremènt  couverts; 
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d’un  autre  côté,  Téléphant,  le  rhinocéros  Se  le 
tapir  n’en  ont  prerque  point  >  quoiquece  foient 
de  groiïes  bêtes  à  quatre  pieds.  Vous  voyez 
vous-mêmes  que  nos  porcs,  au  lieu  de  poils, 
ont  des  foies  beaucoup  plus  dures;  que  le  hé- 
lilTon  k  le  porc  -  épie  ont  des  piquans  encore 
plus  durs  k  plus  gros.  On  peut  citer  anfh  le 
manis  ou  pangolin  qui  a  des  écailles  fur  le  dos 
k  du  poil  fous  le  ventre,  k  les  armadilles  ou 
tatous  qui  font  couverts  d'une  cuira ffe  offeufe. 

I-a  quantité  de  poils  dépend  en  général  du. 
degré  de  froid  qui  règne  dans  le  pays,  &  du 
degré  d’embonpoint  qu’acquiert  l’animal.  S'il 
eft  gras,  épais,  charnu,  ou  s’il  habite  un  pays 
chaud,  il  n’aura  furement  que  peu  de  poils.  Au 
refte ,  les  animaux  velus  muent  tous  les  ans  8c 

de  fourrure,  comme  les  oifeaux  de 
plumes  ;  de  même  que  Je  poil  qu’un  animal 
perd  par  accident ,  repouffe  en  peu  de  mois  tant 
qu’il  n’eft  pas  trop  vieux ,  ou  qu’il  n’y  a  pas 
quelque  aî.itre  empêchement  :  car  fans  cela ,  nous 
ne  verrions  jamais  de  têtes  devenir  chauves. 

Avez  -  vous  jamais  un  peu  examiné  un  poil 
de^  quelque  bete ,  ou  un  cnn  de  cheval,  ou 
meme  un  cheveu  ?  la  ftruélure  en  eft  fort  fin- 
guliere.  C’eft  comme  une  petite  plante  qui  a 
faiacine,  par  laquelle  elle  reçoit  intérieurement 
des  fucs  qui  la  font  croître:  auïïi  le  trouve-t-on 
creux  en  dedans  8c  formé  de  fibres  8c  de  canaux, 
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^5.1  Du  règne  a?îimal. 

quoiqu’il  y  ait  eu  des  difputes  fur  ce  fujet 
Il  y  a  des  vivipares  dont  la  femelle  n’a  que 
deux  mamelles,  placées  foit  vers  le  poitrail, 
loit  fur  le  ventre  8c  entre  les  ciulfes.  D  autres  en 
ontfix,  huit,  dix  8c  même  douze,  difpofées 
deux  à  deux  fur  la  longueur  du  ventre. 

Les  j.  A,  Et  pourquoi  donc  eft-ce  qu  ils  n  en 

ont  pas  tous  autant  les  uns  que  les  autres?  ^ 

Le  h.  A.  Parce  qu’ils  ne  font  pas  le  meme 
nombre  de  petits  à  la  fois ,  qui  au  fortir  du 
ventre  de  la  mère  cherchent  avidement  à  teter; 
car  il  y  a  toujours  du  lait  dans  chaque  mamelle. 
Par  exemple  ,  la  vache  ne  fait  qu  un  veau  dans 
l’année ,  tandis  que  la  truie  met  bas  huit  à  douze 
cochonnets  à  la  fois ,  8c  la  femelle  du  mulot 
douze  a  dix-huit . 

Les  j.  A.  Oh  pour  cela  oui  !  jai  vu  une  fois 
une  truie  qui  avoit  neuf  petits  qui  la  fuivoient, 
Sc  quand  elle  s’arrêtoit  un  peu  ,  ils  venaient 
tous  fous  fon  ventre,  chercholent  une  tette,  & 
quand  ils  lavoient  trouvée,  ils  tiroient,  tiroient 
de  toutes  leurs  forces.  Mais  combien  de  temps 
eft-ce  donc  cpie  la  mère  eft  obligée  de  leur  don¬ 
ner  à  teter? 

Le  h.  A,  Tantôt  plus,  tantôt  moins.  Il  y  en 
a  qui  allaitent  pendant  quinze  joui  s  feulement, 
ou  trois  femaines,  d’autres  pendant  quatre  ou 
fix  ;  8c  toutes  donnent  à  teter  à  leurs  petits  )uf 
qu'à  ce  qu’ils  foient  gros  8c  forts,  capables  de 
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chercher  leur  nourriture,  oti  de  partager  celle 
que  roii  donne  à  la  mère. 


Les  j.  A.  Et  qu’eft-ce  qu’on  leur  donne  donc 
à  manger,  ou  qu’efi;  -  ce  que  mangent  ceux  à 


qui  on  ne  donne  rien? 

Le  h.  A,  Tout  ce  que  la  terre  produit,  8c 
même  tout  ce  qu’elle  nourrit  de  lès  produc¬ 
tions  ;  car  s’il  y  en  a  qui  ne  mangent  que  des 
végétaux,  il  y  en  a  aulTi  de  carnaffiers  qui  ne  fe 
repaiffent  que  de  fâng  ^  de  chair,  li;  d’autres 
mêmes  qui  ont  de  l’appétit  pour  tous  les  deux 
ièîon  l’occafion.  Au  refte  ,  le  Créateur  en  peu¬ 


plant  la  terre  d’animaux,  a  préparé  à  chacun 
deux  fa  nourriture  dans  le  lieu  même  ou  dans 
le  pays  ou  il  reçoit  la  vie.  Il  n’a  pas  voulu 
qu  aucun  d  eux  fût  expofé  à  la  faim  :  au  milieu 
des  glaces  du  iVord ,  ou  dans  les  delerts  flériles 
^brûlans  de  la  zone  torride,  tous  doivent  être 
raffafi  es ,  félon  les  mefures  prifes  par  la  Pro¬ 
vidence. 


Quant  à  ceux  qui  font  frugivores ,  c’efl-à- 
dire ,  cjui  mangent  des  plantes,  ce  font  ceux  qui 
ont  le  moiiLS  de  peines  ;  ils  favent  à  point  nom¬ 
mé  ou  croît  l’herbe  qui  leur  eft  deftinée,  où 
tombe  le  gland  &  la  faîne  qu’il  leur  faut.  Il  eft 
vrai  que  les  carnivores  ont  un  peu  plus  à  tra¬ 
vailler;  ils  font  obligés  d’employer  la  rufe,  l’a- 
drelle  8c  la  force  ,  pour  trouver  leur  proie  8c  s’en 
emparer ,  outre  la  patience  de  l’attendre  8c  de  la 

L  3 
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guetter.  Combien  de  temps  ne  pafTe  pas  le  chat 
à  épier  la  fouris  ?  &  le  loup ,  combien  de  rufes 
lui  faut-il  avant  cfavoir  pu  s’emparer  d’un  mou* 
ton  ?  fouveiit  ils  font  réduits  à  paffer  des  deux 
ou  trois  jours  laus  manger  ;  mais  aucun  ne 
meurt  de  faim  ,  il  y  en  a  même  qui  peuvent 
attendre  des  dix  8c  des  vingt  jours  fans  nourri¬ 
ture  ,  tels  que  le  chat  fauvage  8c  le  diable  de 
rîle  Formofe.  N’importe  ,  leurs  organes  font 
conformés  pour  cela  ;  ils  maigvilTent ,  ils  devien¬ 
nent  extrêmement  affamés  ,  mais  ils  n'en  meu¬ 
rent  pas ,  8c  n’en  font  pas  même  malades. 

Cependant  il  y  a  de  petits  animaux  qui  ne 
font  pas  conformés  pour  fupporter  le  jeûne,  8c 
qui  cependant  en  hiver  font  forcés  de  paffer 
plufieurs  jours,  plufieurs  femaines  même,  fans 
manger.  Il  faut  bien  alors  qu’ils  meurent  ou  du 
moins  qu’ils  tombent  dans  un  long  fommeil 
qui  les  délivre  du  befoîn  de  manger.  Et  ceft 
auffi  ce  qui  arrive  à  Yiluffeurs  ,  tels  que  les  mar¬ 
mottes,  les  porc-épis,  les  ours,  les  blaireaux, 
les  mulots,  les  chauve- fouris ,  8c  autres.  Que 
feroient-ils  dans  la  faifon  où  tout  eft  pour  ainli 
dire  changé  en  pierres ,  où  les  bois  8c  les  plaines 
font  dépouillés  de  tout ,  où  la  neige  8c  la  glace 
couvrent  la  furface  de  la  terre  dans  nos  climats? 
Ils  ont  donc  la  précaution  en  automne  de  fe 
préparer  des  retraites  dans  les  trous  de  la  terre 
qu’ils  tapiffent  de  mouffe ,  de  paille  ,  de  foin, 
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paslet 

d’uiiu. 
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ceft-à”dire,  d’heibes fèches  ;  Sc  là,  dès  que  les 
frimât  s  leur  ont  enlevé  leurs  relTources  ,  ils  fe 
couchent  8c  s’endorment  pour  fix  ,  dix  ,  douze 
lémaines,  8c  quelquefois  plus  long -temps  en¬ 
core  fans  le  réveiller ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  la  terre 


iip®  füit  de  nouveau  réchauffée,  ameublie  8c  garnie 
Mm  de  plantes.  En  fe  réveillant  leur  premier  foin 


diabls  eff  de  manger.  Il  y  en  a  même,  comme  le 
janes;  mulot  Sc  d’autres,  qui  pouffent  la  prévoyance 
ils  kl  jufqu’à  fe  faire  des  ma ga fins  dans  leurs  retraites, 
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afin  qu’au  moment  de  leur  réveil  ils  trouvent 
tout  de  fuite  quelque  ebofe  à  manger. 

Parmi  les  vivipares  il  y  en  a  qui  vont  cher¬ 
cher  leur  nourriture  pendant  le  jour,  d’autres 
pendant  la  nuit ,  les  uns  feul  à  feul ,  les  autres 
en  bandes.  Le  loup ,  par  exemple,  va  prcfque 
toujours  feul,  tandis  que  îeséléphansjles  finges, 
les  caffors,  vont  en  troupes,  8c  vivent  enfociété, 
fe  donnant  avis  de  tout ,  s  entr’aidant  les  uns 
les  autres,  8cfe  défendant  enfemble  contre  leurs 
ennemis  communs. 

Chairs  ou  plantes  ,  les  alimens  dont  chaque 
animal  doit  le  nourrir,  ont  befoln  d’être  brifés 


8c  broyés  plus  ou  moins ,  8c  c ’eff  pour  cela  que 
le  Créateur  les  a  tous  pourvus  d’une  efpèce 
d’ infiniment  offeux,  qui  font  les  dents,  orga¬ 
nes  d’une  forme  toute  fnigulière ,  plantées  une 


a  une  dans  les  mâchoires  inférieures  8c  fupé- 
ïieiares,  8c  divifées  en  macheliéres  ou  molaires, 
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en  incifives  &  en  canines  ou  pointues.  Les  ani. 
maux  carnaffiers ,  font  armés  de  dents  aigues  k 
tranchantes,  les  frugivores  n’en  ont  prefque  que 
de  plattes,  &  ceux  qui  vivent  des  deux  maniè¬ 
res  ont  auffi  des  dents  des  deux  efpèces  mêlées 
enfémble. 

Tel  eft  rhomme  ;  il  mange  de  tout.  Voyez 
auffi  comme  fa  bouche  eft  armée  !  n’avez- vous 
pas  encore  eu  la  curioftté  d'examiner  un  peu 
foigneufement  vos  dents  avec  ur:  miroir  8c  de 

O 

les  compter? 

Les  y.  A.  Ah  1  combien  donc  eft- ce  que  nous 
en  avons? 

Le  h.  A.  C’eft  ce  que  vous  pouvez  favoir 
quand  vous  voudrez  :  cependant  nous  n’en 
avons  pas  tous  le  même  nombre  exaélement  ; 
il  varie  de  vingt-huit  à  trente-deux.  De  même 
parmi  nos  camarades  ,  les  autres  vivipares  ,  les 
uns  en  ont  plus,  les  autres  moins;  les  dzfïe- 
rences  fe  trouvent  entre  vingt  8c  quarante.  Je  ne 
crois  pas  que  le  plus  ou  le  moins  excèdent  ces 
deux  termes  ,  à  l’exception  d’une  fingularité , 
qui  conüfte  à  n’en  point  avoir  du  tout. 

Les  j.  A,  Eft-il  pofPible  ?  point  de  dents, 
du  tout,  du  tout  !  Quel  eft  donc  celui-là? 

Le  b,  A.  Ils  font  bien  deux  ,  s’il  vous  plaît; 
du  moins  on  ne  connoît  encore  que  ces  deux 
efpèces-là  qui  fuient  privées  de  dents ,  favoir 
ie  diable  de  l’île  Formofe  &  le  tamanoir  ou 
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fourmilier  :  iis  ne  mangent  que  des  fourmis 
Tun  8c  l’autre  ;  leur  langue  ou  leur  eftomac  font 
affez  forts  pour  les  écrafer,  ainfi  les  dents  leur 
fer  oient  inutiles.  Vous  voyez  comment  la  na¬ 
ture  ,  qui  paroît  fi  prodigue,  fi  magnifique  en 
tout, '8c  qui  l’eft  en  efîet,  eft  cependant  exacte 
dans  les  diftiibutions  8c  ne  fait  rien  de  fuperflu! 
c’efl  qu’elle  joint  la  fageffe  à  la  magnificence. 
De  même  il  y  a  des  cêtacées  qui  ont  la  bouche 
dépourvue  de  dents,  par  la  raifon  qu’ils  ava¬ 
lent  tout  entiers  les  harengs  8c  autres  petits  ani¬ 
maux  marins  dont  ils  fe  nourri  fient.  Mais  les 


autres  cétacées ,  de  même  que  le  refte  des  ani¬ 
maux  vivipares  ,  ne  tranfmettent  les  alimens  à 
leur  eftomac  qu’après  les  avoir  moulus  8c  broyés 
avec  leurs  dents ,  8c  comimencé  ainfi  l’ouvrage 
de  la  digeftion ,  afin  qu’elle  foit  plutôt  achevée 
Sc  qu’ils  puiffent  recommencer  à  manger  ;  car 
manger  beaucoup  8c  fouvent ,  voilà  en  quoi 
con lifte  la  plus  grande  perfeéliou  de  la  plupart 
des  animaux  ;  du  moins  de  ceux  que  l’on  ap¬ 
pelle  irraifonnables.  Cependant  on  n’en  voit 


aucun  manger  jufqu  à  mourir,  c’eft-à-dire  ,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  en  étouffé  ou  que  le  ventre  lui  en 
crève  :  il  n’y  a  que  l’animal  raifonnable  qui  foit 
affez  peu  raifonnable  pour  fe  donner  des  indi- 
geftions  mortelles  à  force  de  manger.  Qu’en 
dites-vous  ,  mes  Amis  ?  n’y  a-t-il  point  de 
petit  gourmand  parmi  vous  ? 
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Les  j.  A.  Polir  moi ,  quand  je  ii  ai  plus  faim, 

je  ne  puis  plus  manger. 

I.c  h.  A.  Voilà  vraiment  un  grand  fecret! 
cependant  les  autres  ont  tort  de  rire,  dans  le 
fond  :  vous  avez  mal  exprimé  ce  cjue  vous  vou¬ 
liez  dire.  V ous  n’avez  plus  le  courage  de  man¬ 
ger  quand  vous  fentez  que  vous  n’en  avez  plus 
befoin  :  n  eft-ce  pas  cela  que  vous  avez  voulu 
dire  ? 

Les  j.  A.  Juftement ,  bon  Ami  ;  vous  avez 

mieux  trouvé  que  moi. 

Le  b.  A.  C  eft  juftement  là  en  quoi  confifte 
toute  la  prudence  à  cet  égard.  Mais  c’eft  que 
nous  ne  jugeons  de  ce  beloin-là  que  par  notre 
appétit  ;  or  notre  appétit  eft  fouvent  trompé  k 
peut  nous  tromper  nous -mêmes  quand  nous  ^ 
n’y  faifous  pas  bien  attention.  Car  mefïîeurs  les 
cuifiniers  nous  donnent  de  fi  bons  ragoûts  que 
notre  appétit  eft  toujours  réveillé  8c  nous  croyons 
toujours  avoir  beloiuj  juiqu  à  ce  qu’enfiii  nous 
nous  appercevous  trop  tard  que  ces  maudites 
lauces  nous  ont  joué  un  tour  perfide  8c  cruel, 

m  m 

en  nous  faiiant  oublier  que  notre  eftomac  avoit 
depuis  long-temps  ce  qu’il  lui  fallait,  foitpour 
le  beloin  étroit,  foit  même  pour  le  plaiftr,  s’il 
faut  toutefois  léparer  celui-ci  du  premier.  AufTi 
c’eft  pour  cela  que  beaucoup  de  perfonnes  qui 
ont  de  l’expérience ,  aiment  mieux  ne  jamais 
tâter  de  fautes  Sc  de  ragoûts  ,  que  de  s’expofer 
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à  être  entraînées  dans  l’illafion  la  plus  dange- 
reufe  pour  la  Iknté  :  8c  ils  ont  d'autant  moins 
de  peine  à  faire  ce  facrlfice ,  que  d’ailleurs  ils 
n’ignorent  point  que,  lors  même  que  l’on  en 
mange  peu ,  ce  ne  font  cependant  pas  des 
alirnens  bien  fains.  Avec  tout  cela ,  il  y  faut 
de  la  raifon. 

Les  j.  A.  Oh  moi  !  jen  aurois  affez,  j’en 
fuis  bien  fûr  ;  &  vous  verrez  Cjue  quand  on  nous 
fervira  tous  ces  ragoûts  fi  bien  aff’aifonnés ,  je 
n’en  tâterai  pas  du  tout. 

Le  h.  A.  C  efl:  en  vérité  ce  qu’il  faudra  voir; 
mais  fl  vous  faites  ainh  le  petit  philofophe,  je 
luis  fûr  que  votre  papa  vous  embraffera. 

Les  J.  A.  Oh  pour  cela  oui  !  car  plufieurs 
fois  il  m’a  dit  :  mon  ami ,  ne  mange  pas  beau¬ 
coup  de  cela,  ou  bien  de  cela. - 

I.e  b.  A.  Par  exemple,  il  y  a  certaines  efpèces 
d  animaux  qui  ne  féroient  point  expofées  à  ces 

*  m 

inconvéniens  :  ce  font  ceux  qui  ruminent. 

Les  J.  A.  Qu’efl-ce  que  cela  veut  donc  dire, 
luminer  ? 

Le  h.  A.  Cela  veut  dire  proprement  remâ¬ 
cher.  Ces  animaux-là  peuvent  prendre  à  la  fois 
line  tres-grande  quantité  d’alimens  qu'ils  ava¬ 
lent:  enluite  quand  ils  font  tranquilles  Sc  qu’ils 
ne  paiffent  plus ,  ils  font  remonter  le  fourrage 
de  leur  premier  eflomac  dans  leur  bouche  pour 
le  remâcher  plus  exatlement  ;  après  quoi  il  paffe 
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dans  le  fécond  eüomac  &  de  là  dans  le  troifiéme 
on  il  eft  encore  broyé  pins  finement,  jufqu’à 
ce  qu  enfin  il  pnifTe  entrer  dans  le  quatrième,  & 
le  cliang;er  par  la  digeflion  en  une  fubAance  qui 
nourriireSc  engraiffe  l’anîmaL 

Les  j.  A.  Quatre  eRomacs! 

Le  A.  Tout  autant  ;  mais  eft-ce  que  vous 
n  avez  jamais  vu  des  animaux  qui  ruminent? 

Les  j.  A,  Mais,  bon  Amî,  efl^ce  que  ce  font 
les  bœufs  8c  les  vaches  qui  remuent  toujours  les 
mâchoires  quand  même  ils  n  ont  rien  à  manger- 
devant  eux ,  ou  bien  quand  ils  l'ont  couchés 
dans  les  prés  fans  paître  ?  c  eft  là  ruminer? 

Le  b.  A,  Précifément  les  bœufs  8c  les  vaches 
ruminent  ;  mais  il  y  en  a  encore  d’autres  doués 
de  cette  faculté ,  comme  les  chameaux,  les  cerfs, 

•  les  rennes,  qui  ont  aiiïïi  cpiatre  eflomacs,  8c  les 
lièvres,  les  chèvres,  les  brebis,  qui  cependant 
n'en  ont  qu’un.  On  nomme  encore  plufieuTS 
autres  animaux  qui  ont  plufieurs  ventricules  & 
ruminent  par  conféquent. 

I,es  j.  A.  Les  chevaux  ruminent  aulTi  ;  n  eft- 

ce  pas  ? 

Le  h.  A.  Non,  8c  l’on  pourroit  s’en  convain¬ 
cre  à  rinfpeclion  de  leur  fiente  ;  car  on  voit  que 
les  herbages  n’y  font  pas  à  beaucoup  près  aufti 
hnement  broyés  cpie  dans  celle  de  la  vache, 
8c  c’eft  peut-être  îà  la  caufe  de  la  différence  que 
l’on  trouve  entre  les  efpéces  de  fumiers  que  l’en 
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tire  de  ces  animaux.  On  cite  pliificurs  exemples 
d’hommes  Sc  de  femmes  qui  pouvoient  rumi¬ 
ner  J  mais  on  devroit  peut-être  regarder  cette  fin- 
gularité  comme  une  maladie  plutôt  que  comme 
un  avantage,  à  moins  que  cela  ne  pût  les  garan¬ 
tir  d  indigeflions  comme  nous  dîfions  tuut-à- 
riieure. 

Puifque  nous  avons  aufli  parlé  des  pieds,  il 
faut  remarquer  que  prefque  tous  les  animaux 
vivipares  ont  quatre  pieds  ;  il  n  y  a  que  l’homme 
d  excepté,  avec  les  finges  &:  les  baleines  ( 
Ainfi  tandis  que  nous  n  avons  que  deux  pieds, 
qui  nous  fuffifent  pour  marcher  8c  courir,  nous 
avons  deux  mains  qui  nous  fervent  à  une  infi¬ 
nité  d  Lifages  c|ue  des  jiattes  ne  pourroient  pas 
remplir.  Les  finges,  au  contraire,  ont  quatre 

*  *  Xm. 

mains  ,  ranon  pour  laquelle  on  les  nomme  qua- 
diumanes,  8c  ces  quatre  membres  leur  fervent 
<à  courir,  à  grimper,  à  faire  tout  ce  que  Ton 
Veut.  Quant  aux  baleines  ,  elles  n’ont  ni  pieds 
ni  mains,  8c  font  obligées  de  fe  mouvoir  à  l’aide 
de  leurs  nageoires ,  comme  les  poifTons  ‘ 

C^)  Plufieurs  comptent  certaines  efpèces  de  fer- 
pens  au  nombre  des  vivipares,  qui  par  confèquent 
n’ont  point  de  pieds. 

(  )  Je  crois  avoir  déjà  remarqué  que  toute  mé¬ 
thode  avoit  fes  avantages  &  ies  inconvéniens.  Je 
iailTe  à  d’autres  à  juger  de  celle-ci,  qui,  à  la  vérité. 
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Les  pieds  de  tous  ces  animaux  n’ont  pas  îa 
même  configuration ,  ni  à  beaucoup  près*  Plu- 
üeurs  les  ont  garnis  d’un  fabot  corné  dur  8c  en¬ 
tier,  comme  les  ânes  8c  les  chevaux.  Il  y  en  a 
d’autres  qui  les  ont  fendus  en  deux  parties  ou 
doigts,  qui  font  chauffés  dans  un  fabot  de  corne, 
chacun  à  part  ;  tels  font  les  boeufs  8c  les  brebis. 
Enfin  il  y  en  a  qui  ont  plufieurs  doigts  ou  grif- 
fes  ,  tantôt  détachés  8c  libres,  comme,  dans  les 
chiens  Sc  les  chats,  tantôt  palmés  ou  liés  par 
une  membrane,  tels  que  les  caflors  8c  les  loutres. 
.  La  plupart  de  ces  animaux  ne  marchent  que 
fur  la  pointe  des  pieds,  tandis  que  les  hom¬ 
mes,  les  lièvres,  8c  les  ours,  8c  d’autres  encore, 
marchent  fur  tout  le  plat  du  pied.  Il  y  en  a 
qui  s’élancent  très-loin  en  fautant,  comme  les 
écureuils ,  8c  d’autres  auxquels  une  membrane 
particulière  qui  unit  les  pattes  de  devant  à  celles 
de  derrière  ,  donne  la  faculté  de  voler  :  ce  font 
les  chauve-fouris. 

Tous  les  vivipares  ont  les  cinq  fens,  favoir 
la  vue  ,  l’ouïe  ,  l’odorat,  le  goût  8c  le  taèl  ;  la 
taupe  même  n'eit  pas  privée  d  yeux.  Le  tama¬ 
noir,  le  diable  de  Formofe  8c  la  taupe,  font 
abfolument  muets  ;  mais  tous  les  autres  peu- 


femble  réunir  des  difparates  fort  éloignées  ;  mais  les 
autres  font  -  elles  bien  exemptes  de  ce  défaut  j  ou 
peuvent-elles  l’étre  ?  • 
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intp  \'ent  former  quelques  fons  5  on  plutôt  chacun 
un  certain  bruit  particulier ,  qu’on  appelle  leur 
Jut  voix  :  cependant  on  n’a  jamais  pu  réuffir  à 
Ht,  tirer  d’aucun  d  entr’eux,  même  de  ceux  dont 
HB»  la.  configuration  fe  rapproche  le  plus  de  la  nô- 
^  tre  y  la  formation  d  un  feul  mot  de  nos  langues 

idiverfes ,  ou  d’une  modulation  de  nos  chants , 
quelques  peines  que  l’on  fe  foit  données  dans 
Cene  vue.  Le  finge  lui-même,  cet  imitateur  fi 
11  lié  ^^roit ,  ne  peut  nous  contrefaire  en  cela, 
îsk  voyons  quelques  animaux  portant  fur 

chtufi  tete  des  cornes  fimples  8c  creufes ,  comme 
lesl:  8c  les  chèvres;  d’autres  l’ont  chargée 

:setif  ^  plufieurs  andouihers  ou  branches, 

][  les  cerfs  8c  les  rennes  ;  enfin  tous  ont  le 

derrière  pourvu  d'une  queue ,  excepté  l’homme, 

,  les  aïs  ou  parefTeux  8c  quelques  fmges. 

a  aulTi  des  difïeiences  entre  les  vivipares 

ou  an  nez.  A  hi  vérité,  la 

ooils,  mais  il  tfî; 

"  MUS  î'nut 
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glacée  ou  quelque  brûlante  qu'en  foit  la  tem¬ 
pérature,  le  Créateur  a  donné  à  toutes  des  habi- 
tans  liommes  ou  animaux.  Les  climats  les  plus 
chauds  de  l’Afie  Sc  de  l’Afrique  font  peuplés 
d’hommes  noirs,-  de  finges,  d eléphans  ,  de 
lions.  Les  mers  glaciales  nourrilfent  les  chiens 
de  mer  8c  les  ours  de  mer ,  près  des  côtes  ingra^ 
tes  qu’habitent  les  fales  Grœnlandois  8c  les  mé- 
chans  Efquimaux.  Cependant  c’eft  dans  les 
contrées  tempérées,  où  ni  le  chaud  ,  ni  le  froid 
n  excèdent  certaines  bornes ,  que  l’on  trouve  le 
plus  grand  nombre  d  animaux. 

De  tous  les  animaux  vivipares,  les  cétacées 
font  les  feuls  qui  ne  vivent  pas  fur  la  terre,  Sc 
la  baleine  le  feiil  qui  ne  puiffe  fortir  de  leaii, 
par  la  privation  totale  de  pieds  Sc  de  tout  autre 
organe  propre  à  fe  mettre  à  terre.  Les  caftors, 
les  chiens  de  mer,  les  ours  de  mer,  cpii  font 
palmipèdes,  ont  la  faculté  de  fè  tenir  à  volonté 
fur  la  terre  ou  dans  l’eau,  ,  Il  y  en  a,  comme 
la  taupe,  qui  n  aiment  cpie  l’obfcurité  &  qui 
habitent  continuellement  fous  terre,  même  dans 
la  belle  faifon. 

Quant  à  la  longueur  de  la  vie  de  ces  ani- 
maux,  les  termes  en  font  de  même  très-variés; 
les  uns  font  bornés  à  cinq  ou  fix  ans,  comme 
les  rats;  les  autres  vont  jufqu’à  cinquante  8c à 
cent ,  comme  les  éléphans  ;  8c  les  baleines 
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pas  foin  aujourd’hui  de  les  tuer  beaucoup  plus 
jeunes.  Car  grâce  aux  talens  fupërieurs  de 
l'homme,  il  ri'exifte  plus  aucune  efpèce  d’ani¬ 
mal  dans  le  monde ,  quelque  gros,  quelque 
terrible ,  quelque  bien  armé  qu’il  pui ITe  être  , 
dont  nous  n’ayons  trouvé  le  moyen  de  nous 
rendre  maîtres ,  foit  mort  ou  vif. 

Les  j.  A.  Mais  eft  -  ce  que  tous  font  bons  à 
quelque  choie? 

Le  h.  A.  Il  n’y  en  a  prefque  point  dont  nous 
nepuilTions  tirer  quelque  utilité.  Des  uns,  nous 
en  mangeons  la  chair  ;  des  autres ,  nous  en 

V  H  |l 

tirons  des  vetemens  ;  ceux-ci  nous  les  attelons 
à  nos  voitures  ,  c^îjux  -  la  nous  les  chaigeons  à 
cru  de  nos  fardeaux  ;  l’un  nous  débarraffe  des 
rats,  l’autre  veille  dans  nos  cours  8c  à  la  porte 
de  nos  maifons  :  enfin  il  y  en  a  plufieurs  que 
nous  faifons  fervir  à  nos  amufemens.  Mais  il 
elt  vrai  d’un  autre  côté  qu’il  y  en  a  chez  qui  le 
dommage  qu’ils  nous  font  l’eipportelur  le  bien 
que  nous  en  pouvons  tirer ,  8c  qui  nous  égorgent 
nous-memes  ou  nos  animaux  domeftiques,  en¬ 
fin  qui  détruifent  tout  ce  qui  leur  tombe  fous 
la  griffe.  Cependant  nous  avons  toujours  affez 
de  moyen  pour  les  écarter  &  nous  en  garantir, 
ou  même  pour  les  détruire  foit  en  tout  foit  en 
partie.  Toutefois  nous  fommes  fort  heureux  de 
ne  pas  nous  trouver  dans  des  pays  où  nous  au¬ 
rions  pour  compatriotes  des  lions,  des  tigres  2c 
IL^  Paj'tie,  IVI 
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des  hyènes.  S'ils  ne  nous  dévoroient  pas  nous- 
mêmes,  du  moins  nous  ne  pourrions  pas  mul- . 
ti  plier  à  notre  aife  comme  nous  faifons  les  bœufs, 
les  vaches ,  les  veaux ,  les  brebis ,  les  moutons, 
les  porcs  5  les  chèvres ,  dont  nous  conlbmmons 
une  fl  grande  quantité  tous  les  jours. 

Lesj.  A.  Mais,  y  en  a-t-il  beaucoup  de  ceux 
qui  fout  fl  méchans? 

Le  b.  A.  Heureufement  que  non  ;  le  Créateur 
ne  leur  a  donné  ni  rinftin£i;,  ni  les  facilités  de 
fe  multiplier  beaucoup  ;  il  y  a  des  efpèces  dont 
le  nombre  d'individus  efl, très-borné  ;  Bc  en  gé¬ 
néral,  le  nombre  des  efpèces  dans  la  claffe  des 
vivipares,  n’eft  pas  bien  grand  :  on  ne  les  compte 
pas  par  milliers,  comme  nous  avons  vu  dans 
d’autres  claffes  ;  à  peine  en  connoît-on  quatre 
cents.  Le  plus  petit  de  tous  eft  le  rat  de  Sibérie 
à  mufeau  pointu,  8c  le  plus  grand  c’eft  Télé- 
phant,  ou  plutôt  la  baleine. 

Les  A,  Comme  cela,  il  ne  doit  y  avoir 
que  bien  peu  de  claffes  de  ces  animaux,  Sc  pas 
tant  que  des  oifeaux,  ou  des  poilTons  ?  n  eft- 
ce  pas ,  bon  Ami  ? 

Le  b.  A,  Il  faut  voir.  Par  exemple ,  pour 
mettre  un  peu  d’ordre  dans  notre  arrangement, 
comme  nous  avons  fait  pour  les  infeéles,  & 
pour  les  autres,  il  ne  feroit  pas  mauvais  deraf- 
fembler  à  part  ceux  qui  ont  des  rapports  en- 
femble  foit  par  la  groffeur ,  foit  par  la  figure , 
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foit  par  la  manière  de  vivre  :  qu’en  dites-vous? 

Les  j.  A,  Ah  oui,  boiiAmiî 
-,  Le  b.  A.  Eh  bien  !  comptez  fur  vos  doigts. 
Nous  pourrions  faire  une  première  claffe  de 
ceux  qui  voient,  ou  des  chauve-fouris  ;  urte 
11/  des  fouris  qui  ne  volent  pas  k  de  tous  les 
autres  animaux  rongeurs,  comme  rats,  écu¬ 
reuils,  lièvres,  lapins  8cc.  ;  une  111/  des  bêtes 
féroces,  voraces  ou  carna fTières ,  comme  les  ours, 
les  tigres ,  les  chiens ,  les  chats ,  kc.  ;  une  IV/ 
des  animaux  folipèdes  ou  qui  ont  le  fabot  en¬ 
tier,  favoir,  le  cheval,  le  zèbre ^  l’âne,  8cc.  ; 
une  V/  de  ceux  qui  ont  le  fabot  fendu ,  autre* 
ment  dits  bifulques  ou  pieds  fourchua,  comme 
les  bœufs ,  les  brebis ,  les  chameaux ,  kc.  ;  une 
VI/  de  ceux  qui,  au  lieu  de  poils,  ont  le 
corps  couvert  de  piquans,  ou  d  écaillés,  ou  de 
cuirafles,  comme  les  hériffons,  les  tâtons  les 
pangolins,  kc.  j  une  VII/  des  animaux  de 
forme  monürueufe  qui  ont  la  peau  prefque  dé. 
garnie  de  poils,  ou  d  autre  chofe;  comme  l’é¬ 
léphant,  le  tapir,  le  cheval  du  Nil ,  Scc.  ^  une 
VlII/  de  ceux  qui  ont  les  pieds  palmes  ou  en 
pattes  d’üie,  comme  les  loutres,  les  caflors, 
les  chiens  marins.  Nous  aurons  encore  les  ba¬ 
leines  ou  cétacées  pour  la  IX. ^  claffe  ;  les  tama¬ 
noirs  8c  les  aïs  ou  pareffeux,  8c  tous  les  brady- 
pes ,  pour  la  X,  ;  tous  les  linges  ou  quadru¬ 
manes  pour  la  XI/  ;  k  enfin  pour  la  XII/ 
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qu’eft-ce  qui  nous  reftera  ('^)  ? .  Devinez  ! . 

*  1  I  A 

devinez  donc  ! . * 

Les  j,  A.  Les  hommes. 

Le  h.  A.  Ah  vous  avez  bien  de  la  peine  à  di- 

cérer  le  iurnom  d animal  !  Vous  favez  pour¬ 
tant  bien  que  tout  animal  n’eh  pas  bête. 


PREMIÈRE  CLASSE  DES  VIVIPARES. 

■ 

■ 

Les  Chauve-Souris. 

Le  Créateur  a  dit  :  failbns  un  animal  qui  folt 

moitié  oifeau,  moitié fouris  !  &  tout-à-coup  on 
vit  voltiger  toutes  ces  petites  beftioles,  c  eft-à- 
dire ,  leurs  efpèces  différentes.  Cependant  elles 
n’ont  pas  de  plumes  comme  les  oifeaux,  &  1  on 
ne  fauroitmême  dire  qu’elles  aient  proprement 
des  ailes  :  elles  ont  la  peau  couverte  de  vénta- 
bles  poils,  Sc’ce  qui  leur  donne  la  faculté  de 
voler  ,  c  eft  une  membrane  très-déliée,  fembla- 
ble  à  un  crêpe,  qui  eft  d’une  pièce  avec  la  peau 
tout  le  long  du  corps  depuis  les  pattes  de  devant 
jufqu  a  celles  de  derrière  qui  y  font  de  même 
attachées  les  unes  &  les  autres.  Cependant  il 
paroît  que  cet  organe  ne  fuffiroit  pas  pour  les 
élever  fort  haut  dans  les  airs ,  8c  quoiqu’elles 
volent  alTez  rapidement ,  on  voit  cependant 
qu  elles  ne  font,  à  proprement  parler,  que  vof 


P)  Cet  ordre  eft  du  Prof.  Bhumnhach. 
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tiger,  à  peu  prés  comme  de  jeunes  oi  féaux  qui 
commencent  à  s’exercer.  Elles  ne  fauroient  cou¬ 
rir  par  terre ,  parce  que  les  doigts  font  trop 
longs  à  leurs  pattes  de  devant  ;  tout  au  plus 
peuvent-elles  à  l’aide  de  Tongle  du  pouce,  qui 
eft  court ,  fe  traîner  affez  vite  fur  le  ventre. 

Oji  ne  les  voit  voltiger  que  dans  le  crépuf- 

' 

cule  du  matin  du  foir ,  en  été ,  fur- tout  dans 

■ 

les  belles  foirées,  8c  au  clair  de  la  lune  :  la  lu¬ 
mière  du  fûleil  paroît  leur  être  contraire.  Pen¬ 
dant  le  jour  elles  fe  retirent  dans  toutes  fortes 
de  trous  obfcurs ,  tant  dans  les  maifons  que 
dans  la  campagne  ;  enfuite ,  dés  que  le  foir.  eft 
venu ,  elles  fortent  pour  faire  la  cbalTe  aux 
mouches  8c  aux  papillons ,  ou  bien  entrer  par 
les  cheminées  dans  nos  maifons,  où  elles  fe  ré¬ 
galent  de  lard.  Mais  à  peine  eft-il  jour  que  tout 
cela  difparoît,  8c  gagne  de  nouveau  fes  retraites 
obfcures.  Dans  Ihiver  elles  fe  ralfemblent  en 
monceau  dans  ces  trous,  s’enveloppent  dans 
leurs  ailes  comme  dans  un  manteau ,  fe  fuf pen¬ 
dent  par  les  pieds  de  derrière,  8c  dorment  ainft 
entaffées  jufqu’au  printemps  fans  fe  réveiller  8c 
fans  manger.  Puis  aux  premières  chaleurs,  elles 
fe  dégourdiffent  peu  à  peu  ,  8c  font  bientôt  à  la 
chaffe  comme  l’année  d’auparavant. 

Les  chauve-fouris font  aiïez  multipliées,  fur- 
tout  en  Afie  8c  en  Amérique  ;  dans  nos  con¬ 
trées,  les  hiboux  en  font  un  trop  grand  dégât. 
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Elles  mettent  bas  tous  les  ans  deux  ou  trois  pe¬ 
tits,  qu'elles  allaitent  pendant  trois  ou  quatre 
femaines  (  leurs  mamelles  font  au  nombre  de 
deux);  après  quoi  elles  les  nourrirent  en  leur 
apportant  de  .la  pâture  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
en  état  d’aller  eux-mêmes  à  la  picorée, 

La  chauve  r  fouris  commune  peut  avQk  un 
peu  plus  que  la  grolTeur  de  la  fouris  domefti- 
que ,  8c  fon  envergure  peut  être  d’un  pied.  A  la 

de  la  VIIL^  Tab.  fe  trouve  une  chauve* 
fouris  commune ,  repréfentée  en  vol.  11  ÿ  en  a 
de  bien  plus  petites  encore.  Elle  a ,  comme  les 
autres  efpèces ,  cinq  doigts  à  chaque  patte  de 
derrière,  Scpour  les  pattes  de  devant,  elle  n’a, 
à  proprement  parler,  que  le  crochet  ou  ongle 
crochu  qui  lui  fert  à  s’accrocher  au  lard  8c  autres 
chofes  qu’elle  veut  dévorer,  La  membrane  dé- 

i|i 

liée  qui  forme  leurs  ailes,  eft  attachée  à  tout  le 
tôur  du  corps  dans  la  longueur,  8c  tient  aux 
pieds  8c  à  la  queue,  Mais  il  y  a  des  chauve- 
fouris  d’une  taille  bien  fupérieure ,  fur-tout  dans 
les  pays  étrangers.  Nous  avons  nous  -  mêmes 
celle  à  longues  oreilles ,  qui ,  comme  vous  voyez 
Jig.  2  9 ,  eft  d’une  figure  très  -  difforme  :  mais 
arrêtons-nous  à  refpèce  la  plus  greffe  8c  la  plus 
dangereufe. 

Le  P^ampzre, 

C’eff  une  chauve -fouris  aufïi  cruelle  que  hî- 
deufe ,  qui ,  au  rapport  de  tout  le  moride ,  fuce 
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le  fang  des  bêtes  Sc  mêine  des  hommes  pendant 
leur  fommeil.  Elle  efl:  de  la  grolTeur  de  Vécu- 
reuil,  a  la  tête  femblable  à  celle  d’un  chien, 
la  face  noire,  de  longs  poils  noirâtres  (Tab. 
VIII,  f g,  05),  8c  par  bonheur  pour  nous,  ne 
fe  trouve  point  dans  nos  contrées,  mais  feule¬ 
ment  dans  l’Amérique  méridionale  Scauxïndes, 
où  on  les  voit  palier  le  foir  en  volées  nombreu- 
fes  qui  obfcurciflent  l’air,  &  couvrent  les  rues 
des  villes  :  chofe  d’autant  plus  croyable  qu’un 
gros  vampire,  les  ailes  étendues,  a  bien  trois 
pieds  d’envergure. 

Les  j.  A,  Ah  ciel  !  mais  efl-ce  que  ces  vilains 
animaux  ne  vivent  abfolument  que  du  fang 
qu’ils  fucent  ? 

Le  h.  A,  Grâces  au  ciel,  non  ;  autrement  le 
pays  feroit  bientôt  dépeuplé  d’hommes  8c  d’a¬ 
nimaux  ;  car  une  pareille  fangfue  peut  faire 
mourir  un  homme  dans  une  feule  fois,  tant  par 
la  quantité  de  fang  qu’elle  lui  dérobe ,  que  par 
celle  qui  fort  encore  de  l’ouverture  qu’elle  a 
faite  ,  même  après  qu’elle  a  ceflé  de  fucer.  Ainh 
les  vampires  mangent  ordinairement  des  fruits  ; 
ils  aiment  fur -tout  beaucoup  à  fucer  le  jus  du 
palmier,  mais  il  les  enivre  de  façon  que  fou- 
vent  ils  tombent  par  terre  comme  morts  :  cepen¬ 
dant  ils  préfèrent  encore  à  tout  cela  le  fang  des 
animaux.  Dès  que  la  nuit  arrive.  Us  parcciurent 
tout  un  canton ,  en  cherchant  quelque  part  un 
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homme  endormi  ;  dés  qu’ils  en  ont  apperçu  un, 
ils  s’approchent  fans  bruit,  8c  lui  appliquant 
fur  un  bras,  ou  autre  partie  à  découvert,  leur 
langue  garnie  de  piquans  aigus  8c  très  -  déliés, 
ils  fe  mettent  à  prefler  8c  fucer  jufqu’à  ce  que 
le  fang  forte  fans  l’éveiller  :  alors  ils  fe  ralTafient 
à  plailir.  Ils  traitent  de  même  les  bœufs ,  les 
vaches,  les  ânes ,  les  chevaux,  8c  tout  autre  ani¬ 
mal  domeftique* 

Les  j.  A,  Mais  comment  donc  eft  -  ce  que 
Ton  ne  fe  réveille  pas  ?  car  cela  doit  faire  du 
mal,  8c  l’on  fe  réveille  bien  pour  une  puce  ou 
une  punaife  qui  ne  font  pas  fi  grolTes  ! 

.  Le  h.  A,  Ces  maudits  animaux  ont  une 
adreffe  8c  une  malice  finguliéres,  qui  confident 
en  ce  que ,  pour  empêcher  le  dormeur  de  s’é¬ 
veiller  ,  elles  le  ventent  doucement  avec  leurs 
grandes  ailes  8c  le  rafraîchi  lient  :  ce  qui  dans  des 
pays  aufïi  chauds ,  provoque  beaucoup  le  fom- 

meil.  Cependant  on  s’éveille  malgré  cela  quel- 
■ 

quefois,  tantôt  pendant  que  la  maudite  harpie 
eft  encore  occupée  à  fucer ,  tantôt  quand  elle  a 
fini:  alors  on  fe  fent  foible, abattu, quelquefois 
tout  en  fang ,  quelquefois  malade  à  mourir, 
comme  il  peut  arriver  quand  le  vampire  s’en 
eft  trop  donné.  Quand  la  fucée  n’a  pas  été  trop 
copieufe,  il  peut  arriver  qu’elle  tienne  lieu  d’une 
faignée  utile,  8c  prévienne  une  maladie,  pour 
ceux  du  moins  qui  n’aiment  pas  à  employer 
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les  moyens  de  rendre  inutiles  les  prétendues 
faignées  de  précaution  :  car  ce  n'eft  jamais  que 
par  pareffe  &  par  gourmandife  que  l’on  a  re¬ 
cours  à  ce  remède  faux  8c  pernicieux.  Le  pis 
eft  que  le  vampire  entre  fouvent  dans  les  mai- 
fons,  par  les  portes,  les  fenêtres,  les  chemi¬ 
nées,  8c  va  fucer  le  fàng  des  hommes  jufques 
dans  leur  lit.  Pendant  le  jour  ils  fe  tiennent  ta¬ 
pis  dans  les  creux  des  arbres ,  ou  bien  fur  les 
arbres  même ,  où  ils  fe  fufpendent  les  uns  aux 
autres  en  longs  chapelets  ,  par  les  pieds  de  der¬ 
rière,  la  tête  en  bas,  de  façon  que  de  loin  l’on 
diroit  d’un  groupe  de  noix  de  coco. 

Au  relie,  aucune  efpèce  de  chauve  -  fouris 
n^efl  venimeufe,  ni  même  n’a  la  chair  malfaine  ; 
on  peut  les  manger  fans  crainte ,  comme  le  font 
aulli  les  Chinois  8c  beaucoup  d’autres  Indiens, 
entr’autres  les  liabitans  des  îles. 

IL^  CLASSE  DES  VIVIPARES. 

C’efl  celle  des  animaux  rongeurs,  toute  com- 
pofée  de  petites  efpèces  qui  ont  plufieurs  doigts 
aux  pattes ,  8c  s’appuient  prefque  toujours  en 
marchant  fur  le  plat  de  celles  de  devant,  comme 
les  écureuils,  les  rats,  les  fouris,  les  loirs,  les 
marmotes ,  les  goulus ,  les  didelphes,  les  lièvres, 
les  ichneumons ,  les  blaireaux ,  8c  beaucoup 
d’autres  encore.  C’eft  la  fouris  qui  efl  la  plus 
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petite  ,  &  le  goulu  le  plus  gros  de  cette  clafTe. 

Tous  ces  animaux  ne  vivent  prefque  que  de 
plantes  Sc  de  fruits;  peu  d’entr’eux  aiment  la 
chair  ou  la  charogne.  De  notre  côté ,  nous  tirons 
de  bonnes  fourrures  de  leurs  peaux,  &  de  plus 
nous  les  mangeons  très-bien. 

Les  j.  A.  Auffi  les  rats  Sc  les  fouris? 

Le  b.  A.  Pourquoi  non  ?  on  en  a  mangé 
plus  d  une  fois ,  8c  Ton  ne  s’en  efl  jamais  mal 
trouvé.  Il  y  a  même  des  pays  où  l’on  trouve 
fur  les  marchés  des  rats ,  des  fouris  8c  des  fer- 
pens ,  comme  nous  y  trouvons  chez  nous  des 
pigeons ,  des  lièvres  8c  des  poulets.  Il  eft  même 
de  toute  vraifemblance  que  fi  l’on  vouloit  em¬ 
ployer  les  peaux  des  fouris  8c  des  rats  à  fourrer 
des  bonnets  ou  des  manteîets ,  on  troiiveroit 
cette  fourrure  toute  aufïï  bonne  qu’une  autre. 
Mais  nous  ne  fommes  jamais  contens^de  ce  que 
la  Providence  nous  met  fous  la  main  ;  nous  pré¬ 
férons  la  fourrure  des  rats  des  pays  éloignés 
parce  qu’ils  ont  des  noms  différens. 


C’eft  un  fort  joli  petit  animal  que  l’on  aime 
à  tenir  en  cage  pour  lui  voir  faire  fes  gefles  di- 
vertilTans.  On  le  trouve  dans  toutes  les  contrées 
de  l’Europe,  de  même  que  dans  prefque  toute 
l’Afie  8c  l’Amérique  feptentrionale,  II  fe  tient 
dans  les  bois ,  fur  les  arbres ,  où  il  mange  des 
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noifettes  ,  des  glands,  des  faînes,  des  fruits  faii- 
vages ,  des  bourgeons  d’arbres  ;  ii  s’accommode 
à  merveille  des  amandes ,  des  châtaignes  &  des 
noix  ,  quand  il  peut  en  avoir.  Mais  les  pêches 
&  les  abricots  font  mortels  pour  lui.  Vous  en 
avez  deux  fur  la  Tab.  VII.  V oyez  les fig.  4  1  8. 

Les  j.  A.  Où  eJd  -  ce  donc  que  les  écureuils 
font  leurs  nids  ? 

Le  b.  A.  C’eft  aulfi  fur  les  arbres,  par  exem¬ 
ple,  les  chênes  &  les  fapins,  8c  quelquefois  dans 
les  creux  ;  il  le  conftruit  de  petits  branchanges, 
voûté  dans  le  delfus  pour  faire  écouler  la  pluie, 
&  le  tapilTe  de  mouffe  8c  de  feuilles.  Comme 
il  craint  beaucoup  le  vent,  il  ne  laiife  à  fon  nid 
qu’une  très-petite  ouverture ,  telle  qu’elle  fuffit 
tout  au  plus  pour  lui  fcrvir  d’entrée.  De  plus  , 
fl  le  vent  vient  à  foufïler  juftement  du  côté  de 
fon  trou  ,  il  fe  hâte  de  le  boucher  8c  d’en  faire 
un  autre  du  côté  oppofé. 

Les  j,  A.  Et  dans  l’hiver ,  comment  fait-il  ? 
s  endort-il  aufïi  tout  le  long? 

Le  b.  A.  C’eft  un  petit  animal  toujours  éveillé, 
toujours  alerte,  mais  avec  cela  fort  prévoyant. 
Comme  il  ne  palTe  point  l’hiver  à  dormir,  il  a 
foin  de  fe  faire  dans  quelques  creux  d'arbres  un 
magafin  de  noifettes  8c  de  faînes.  Si  l  iiiver  fe 
trouve  trop  long,  8c  que  le  magafm  fe  trouve 
confommé  de  trop  bonne  heure  (ce  qui  n’arrtve 
gueres) ,  il  fait  fort  bien  gratter  fous  la  neige  , 
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Sc  il  trouve  aîTez  d’autres  faînes  ou  d’autres 
glands  par  terre  ;  d'ailleurs  il  mange  les  jeunes 
pouffes  des  arbres  8c  les  bourgeons  ;  ainfi  il  n ’eft 
jamais  expofé  à  fouffrir  la  faim. 

C’eft  un  vrai  plaifir  que  de  voir  ce  petit  ani¬ 
mal  grimper  fur  les  arbes ,  avec  une  agilité ,  une 
légèreté  qui  le  feroient  prendre  pour  un  oifeau; 
fauter  dune  branche  à  l’autre,  depuis  le  tronc 
jufqu’au  fommet ,  tantôt  en  haut ,  tantôt  en 
bas ,  8c  même  paffer  d’un  arbre  à  Tautre  fans 
defcendre  à  terre,  en  s’élançant  à  la  diftance 
de  dix ,  quinze ,  vingt  pieds ,  Sc  plus.  On  les 
voit  quelquefois  dans  les  bois  de  fapins,  ou 
autres,  fe  courir  les  uns  après  les  autres,  tou¬ 
jours  fur  les  arbres  avec  la  rapidité  d’un  oifeau, 
comme  s’ils  ne  faifoientque  gliffer  fur  une  fur- 
face  continue;  en  un  clin  d’œil  on  les  a  perdus 
de  vue ,  8c  quand  on  les  croit  à  dix  pas ,  ils 
font  déjà  hors  de  la  portée  des  yeux.  Au 01  eO- 
il  très-difficile  de  prendre  les  écureuils  vivans, 
8c  l’on  perd  fouvent  fbn  temps  8c  fa  peine  à 
leur  courir  après.  Si  par  hafard  vous  en  apper- 
cevez  un  à  terre ,  le  fripon  vous  a  déjà  apperçu 
vous-même,  &  zeffe,  le  voilà  fur  un  arbre, 
fur  dix ,  fur  vingt ,  fur  cent  ;  vous  ne  favez  plus 
où  vous  en  êtes. 

Les  J,  A.  Et  comment  eft-ce  que  l’on  fait 
donc  pour  en  prendre  de  ces  petits  coquins  ? 

Le  b.  A,  Si  on  ne  veut  les  avoir  que  morts  ^ 


I 
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on  en  eft  quitte  pour  tirer  deffus  à  coup  de 
4  fufil  ou  de  flèche  ;  mais  fl  on  veut  en  avoir  de 
ainliii  vivans,  il  faut  leur  tendre  des  pièges  8c  des 

filets. 

Les  i.  A.  Mais  pourquoi  donc  eft  -  ce  qu’on 
les  tue? 
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Le  h.  A.  On  ne  les  mange  pas  mal;  la  chair 
eft  d'affez  bon  goût  ;  mais  c’eft  fur-tout  à  leur 
peau  que  l’on  en  veut,  dont  on  fait  des  four¬ 
rures,  des  bordures.  Il  n’eft  pas  nécelfaire  que 
je  vous  parle  de  la  couleur  fauve  fur  le  dos  8c 
blanche  fous  le  ventre  que  les  écureuils  ont  chez 
nous  ;  mais  ce  que  vous  ne  favez  pas,  c’eft  qu’il 
y  en  a  dans  d’autres  pays  de  noirâtres»  8c  même 
de  tout  noirs.  Dans  la  Ruffîe,  la  Norvège,  la 
Suède ,  8c  les  autres  pays  du  Nord  ,  les  écureuils 
deviennent  gris  pendant  l'hiver ,  8c  ce  font  ceux 
qui  fourniffent  la  fourrure  la  plus  chère  8c  la 
plus  eftimée  ;  c’eft  celle  que  l’on  connoît  fous 

le  nom  de  petit-gris.  i 

■ 

Les  longs  poils  de  la  queue  de  l’écureuil  fer¬ 
vent  aux  peintres  à  faire  leurs  pinceaux.  Cette 
queue  eft  plus  longue  que  tout  le  corps  de  l’éj- 
cureuil  8c  il  la  rétro ulfe  ordinairement  avec  grâce 
fur  fon  dos ,  où  elle  reflemble  à  une  grofle  aigret¬ 
te;  mais  ce  n’eft  que  quand  il  eft  afïîs ,  pour 
s  en  faire  une  efpèce  de  parafol,  8c  c’eft  même 
de  là,  félon  toute  apparence,  qu’il  tire  fon  nom 
latin,  ou  plutôt  gmc,  de  f auras ^  fkîouros ^  qui 


1 QO  règne  animal. 

lignifie  :  ombre  de  la  queue.  Quand  il  marche, 
ou  faute,  ou  court,  il  la  porte  pendante.  On 
affure  que  l’écureuil  eft  aufli  un  petit  naviga. 
teur  qui  fe  fert  de  fa  queue  en  guife  de  voiles, 
lorfqu’il  eft  obligé  de  traverfer  quelque  paflage 
où  il  y  a  de  l’eau  ;  car  comme  il  n’aime  pas  à 
être  mouillé,  il  ne  fe  jette  pas  à  la  nage ,  comme 
les  autres  quadrupèdes,  mais  il  fe  met  fur  un 
petit  morceau  de  bois  ou  d’écorce  en  guife  de 
bateau.  Hélas  !  combien  de  fois  le  bateau  ne 
chavire-t-il  pas ,  fur  -  tout  fi  le  Vent  eft  un  peu 
trop  fort ,  ou  l’eau  trop  agitée  !  8c  que  devient 
alors  le  petit  batelier  ?  tout  eft  perdu. 

Il  y  a  dans  l’Amérique  des  écureuils  deux 
ou  trois  fois  plus  gros  que  les  nôtres,  8c  qui  éga¬ 
lent  à  peu  près  la  taille  du  lapin.  On  en  trouve 
même  dans  la  Pologne  8c  la  Rufïie ,  qui  ont  les 
pieds  de  derrière  8c  de  devant  liés  par  une  mem¬ 
brane  légère ,  ce  qui  leur  forme  des  efpèces  d’aï- 
les  approchantes  de  celles  de  la  chauve-fouris, 
au  moyen  defquelles  ils  peuvent  s’élancer  à  la 
diftance  de  cent  pieds  8c  même  de  deux  cents, 
mais  non  pas  voler,  ni  même  voltiger,  fur- 
tout  en  s’élevant.  Cependant  on  les  nomme 
improprement  écureuils-volans. 

L’écureuil  eft  un  petit  animal  fort  fantafque, 
fort  inquiet,  fort  timide.  Pour  peu  que  Ton 
frappe  le  tronc  de  l’arbre  où  il  a  fon  nid,  il  en 
fort  auffitôt  8c  n’y  demeure  pas  un  inftant  ;  Ü 
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emporte  fes  petits,  fouvent  au  nombre  de  qua¬ 
tre  ,  k  gagne  le  plus  haut  de  l’arbre ,  ou  s’é¬ 
lance  fur  un  autre  ;  8c  d  arbre  en  arbre  fe  trouve 
bientôt  hors  dè  la  portée  de  lennemi.  Quand 
il  mange  ,  il  le  fait  fort  proprement,  alhs  fur 
fes  pattes  de  derrière ,  k  fe  fervaiit  de  celles  de 
devant  en  guife  de  mains ,  comme  les  fmges  , 
pour  tenir  leurs  noifettes  tandis  qu’il  les  ronge, 
ou  po^r  porter  les  morceaux  à  fa  bouche.  Aufïi 
prend-on  plaifir  à  les  mener  en  leffe  avec  une 
longue  chaînette,  ou  à  les  nourrir  dans  les  ap- 
partemens  dans  des  cages  tournantes  faites  ex¬ 
pies.  Ce  font  des  animaux  fort  propres,  fans 
cefTe  occupés  à  fë  nettoyer,  ajufter,  arranger, 
comme  une  fillette  amoureufe  de  fa  figure.  Ils 
ne  vivent  pas  plus  de  huit  à  dix  ans. 

j.  A.  Ah  que  nous  voudrions  bien  en 
avoir  auffi  un  enchaîné  1 

Le  h,  A.  Cela  n’eft  pas  bien  difficile  à  trou¬ 
ver  ;  mais  c  eft  un  petit  rongeur  qui  n’épargne 
rien  k  déchire  tout,  habits,  linge,  boiferies, 
armoires ,  tables  ;  8c  puis  fi  on  lui  lailTe  un  mo¬ 
ment  de  liberté ,  U  eft  bientôt  parti  pour  ne  plus 
revenir;  il  fe  trouve  toujours  mieux  dans  les 
bois  que  dans  la  piifon  la  plus  brillante. 


Le  L 


oir. 


C  eft  un  petit  animal  qui  a  beaucoup  de  rap¬ 
port  a\ec  1  écureuil,  prefque  de  la  même  grof- 
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feur ,  vivant  de  même ,  8c  faifant  fon  nid  de  la 
même  façon,  dans  les  bois,  fur  les  arbres  où  il 
arimpe  très  -  leftement  8c  faute  de  branche  en 
branche ,  il  mange  aufli  des  faînes,  des  glands, 
des  noifettes,  des  fruits  fauvages  ,  8c  s’il  peut 
attraper  quelque  petit  oifeau ,  il  s’en  accom¬ 
mode  très  -  bien.  Il  a  le  dos  gris  8c  le  ventre 
blanc  ,  fait  quelquefois  fon  nid  dans  des  trous 
de  murailles ,  ordinairement  dans  des  creux 
d’arbres,  avec  de  la  mouITe  8c  des  feuilles,  &îa 
femelle  met  bas  quatre  à  cinq  petits.  Il  ne  vit 
non  plus  que  huit  à  neuf  ans.  Voyez  T'ai.  X , 

Le  loir  s’engourdit  pendant  l’hiver,  8c  apres 
s’être  mis  dans  fon  trou  dès  l’automne ,  bien 
roulé  8c  enveloppé  ,  il  tombe  dans  fa  léthargie 
pour  ne  fe  réveiller  qu’en  mai.  II  arrive  cepen¬ 
dant  que  lorfqu’avant  cette  époque,  8c  même 
au  milieu  de  l’hiver  ,  il  fait  quelques  jours  de 
beau  temps  où  le  foleil  a  un  peu  réchauffé  la 
terre,  le  loir  fe  ranime,  fe  réveille,  8c  fort  de 
fon  trou  pour  chercher  à  manger  ;  puis  y  ren¬ 
tre  8c  fe  rendort  iufqu’au  bout  du  terme 

Si 

(  *  )  Les  obfervatîons  de  M.  de  Buffon  femblent 

démontrer  que  le  fang  de  ces  animaux  &  autres  qui 

paffent  fhiver  dans  l’engourdiffement ,  eft  de  refpècc 
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Si  pendant  Thiver  on  le  tient  dans  les  malfons, 
il  ne  tombe  point  dans  rengourdifTement,  mais 
il  continue  de  courir  &  de  manger,  comme  un 
chat  ou  un  autre  animal  domeftîque.  Mais  s’il 
le  trouve  dans  un  endroit  trop  froid  de  la  mai- 
fon ,  il  fe  roule  8c  s’engourdit  comme  il  feroit 
dans  un  trou  d’arbre  i  au  point  même  que  l’on 
peut  le  manier,  le  fecouer,  le  prefler,  le  rouler 
même  par  terre  fans  qu’il  le  fente  &  fe  réveille. 
Cependant  fi  on  le  pince  ou  le  pique  ou  le 
brûle,  il  paroît  le  fentir;  car  il  fe  relTeire  ou 
fait  un  mouvement  de  contraêlion  ,  8c  jette  un 
petit  cri  fouid,  qui  prouve  que  le  mouvement 
du  cœur  fubfifte  toujours  :  mais  on  a  beau  le 
piquer  profondément,  il  ne  s’éveille  jamais 
tout^a-fait.  D  ailleurs ,  fi  on  les  approche  du 
feu  dans  ce  temps-là ,  au  lieu  de  le  réveiller , 
ils  meurent;  de  façon  que  pour  les  tirer  de  leur 
léthargie,  il  faut  ne  les  réchauffer  que  peu  à  peu* 
On  emploie  auffi  la  peau  des  loirs  en  four¬ 
rure  ,  8c  leur  chair  eff  fort  bonne  rôtie,  de  même 
qu’en  fauce  ;  on  les  mange,  non-feulement  en 
France,  mais  encore  en  plufieurs  autres  pays  , 


que  1  on  nomme  fang-froîd,  c’efl:-à-dire ,  dont  le  degré 
de  chaleur  eff  fort  au-delTous  de  celui  du  fan  g  humain, 
l\  a  trouvé  par  le  thermomètre  que  le  fang  des  loirs 
n’eü  qu’au  degré  de  la  température  de  Tair,  quelque^ 
fois  même  un  peu  au-delTous. 

Partie,  jq 
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comme  en  Italie,  en  Efpagne.  Dans  la  Car- 
niole ,  les  habitans  les  prennent  par  milliers  aux 
approches  de  Ihiver ,  lorfqu’ils  font  gros  &  gras, 
pour  les  faler  8c  les  manger  le  long  de  Thiver, 
comme  l’on  mange  du  bœuf  ou  du  cochon 
boucané.  Les  anciens  Romains  les  regardoient 
comme  un  mets  délicat,  les  élevoient  en  grand 
nombre  comme  des  lapins ,  8c  les  engraiiïbient 
pour  les  fervir  fur  les  meilleures  tables.  Il  s  en 
trouve  peu  ou  point  dans  les  pays  un  peu  trop 
froids  ;  ils  préfèrent  les  climats  plus  tempérés. 

Le  Leroî» 

Il  efl  prefqu’aufïi  gros  que  le  rat;  il  a  le  dos 
noir,  le  ventre  blanc,  8c  la  queue  longue  gar¬ 
nie  de  poils.  Il  fe  tient  dans  les  jardins,  où  il 
fe  niche  dans  les  trous  d’arbres  8c  de  murailles, 
quelcpiefois  même  dans  les  maifons  ;  on  le 
trouve  auffi  dans  les  bois. 

Il  grimpe  fur  les  arbres  8c  les  arhrilfeaux,  & 
mange  ou  ronge  tous  les  fruits  qu’il  y  trouve  de 
mûrs ,  fur-tout  les  pêches  8c  les  abricots ,  dont 

11  dépouille  quelquefois  un  arbre  entier  dans 
un  jour,  emportant  dans  fon  trou  ce  qu’il  ne 
peut  pas  manger  fur  la  place.  Poires ,  pommes, 
noix,  légumes  même,  tout  eft  de  fon  goût,  & 
il  ne  faut  pas  beaucoup  de  ces  picoreurs  pour 
dévafter  un  jardin  en  peu  de  temps.  Dans  les 
bois,  il  faut  bien  qu’ils  fe  contentent  de  glands, 
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de  faînes  8c  de  noîiettes  ;  ils  aiment  beanconp 
nife:  dernières,  anfli  les  trouve-t-on  le  plus  fou^ 

^Toss;  yçnt  fur  les  coudriers.  Ils  ne  font  que  trop  com- 
muns  en  France,  plus  même  que  le  loir,  dont 
lu  K  on  leur  donne  fouvent  le  nom  ,  celui  de  lerot 
étant  moins  connu.  Il  efli  fiiigulier  que  ne  man- 

géant  que  d’aufTi  bonnes  chofes,  leur  chair  ait 

!.■  _ 

ugiaii  de  la  mauvaife  odeur;  aufli  ne  vaut-elle  rien: 
lies- ^  leur  peau  même  n’eft  pas  de.  bonne  qualité; 
npeii  de  forte  qifau  bout  du  compte,  ces  petits  vau- 
stem!  riens  font  beaucoup  de  mal  8c  ne  font  propres 
à  quoi  que  ce  loit  de  bon. 


Le  Mufcardin, 

Celui-ci  {Tüh,  X,  fig.  4.)  eft  plus  petit  que 
les  précédens,  k  n’eft  pas  plus  gros  que  la  fou- 
ns  ;  du  refte  c’ed  un  joli  petit  animal,  qui  a  la 
jTübe  rougeâtre  ,  une  longue  queue  velue ,  8c 
n’eflpas  à  beaucoup  près  aulTi  malfaifant  que 


twl' 

:cotS)- 
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fes  camarades.  Il  demeure  dans  les  bois,  nichant 
dans  des  arbres  creux,  ou  dans  les  haies  épaif- 
fes ,  iur-tout  aufli  dans  les  lieux  couverts  de 
noifetiers,  dont  il  mange  le  fruit  encore  plus 
volontiers  que  celui  du  chêne  8c  du  hêtre.  Il 

ny  a  pas  beaucoup  de  mulcardins,  8c  on  neii 
mange  point. 


)n  f 


La  Marmotte^ 

La  marmotte  en  vie  !  la  bête  curieufe  !  ha  ha 
. .  ah  vuilà  bien  de  quoi  vous  faire  rireî 
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Les  j.  A,  C’eft  que  vous  favez  fi  bien  contre¬ 
faire  les  Savoyards,  bon  Ami  ;  il  ne  vous  man¬ 
que  plus  qu’une  vielle  pour  faire  gnan ,  gnan, 


Le  h,  A.  Oui  ;  8c  la  marmotte  fur  le  dos  pour 
la  faire  danfer  au  milieu  de  la  rue  a&n  de  vous 
amufer  ! 

Les  j,  A.  Mais ,  eft  -  ce  que  les  marmottes 
faveiit  réellement  danfer  ? 

Le  A.  Hélas  les  j^auvres  bêtes  !  avec  le 
bâton  on  leur  en  apprend  plus  qu’elles  n’ont 
envie  ou  befoin  d’en  fa  voir.  On  les  fait  tenir 
au  bout  d’un  bâton  que  l’on  tourne  &  retourne 
fans  qu’elles  lâchent  prife  ;  on  les  fait  tenir  de¬ 
bout  8c  marcher  fur  les  pattes  de  derrière  comme 
les  ours  ;  on  leur  apprend  même  à  grimper  dans 
les  cheminées  8c  à  en  ramoner* les  tuyaux;  il 
n’y  a  forte  de  pirérilités  qu’on  ne  leur  falfe  faire 
par  la  vertu  de  martin  bâton. 

Les  j,  A.  Ah ,  cela  doit  être  plaifant,  de  voit 
ramoner  la  cheminée  par  une  marmotte  !  en  ce 
cas-là  les  petits  Savoyards  n’auroient  pas  befoin 
de  fe  faire  noirs  comme  de  petits  diables? 

Le  h.  A.  Oui-da  î  mais  quand  on  fait  ramo¬ 
ner  la  cheminée  par  une  marmotte ,  ce  n’eft 
que  pour  rire  ;  car  elle  ne  peut  le  faire  aufü 
exnr^lement  qu’il  le  faut  :  mais  on  prétend  que 
c’eft  elle  qui  a  appris  aux  Savoyards  l’art  de 
grimper,  qu’ils  polfèdent  ft  bien.  Du  refte,  la 
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marmotte  eft  grofTe  comme  le  chat,  d’un  poil 
rougeâtre  ,  tenant  de  la  figure  de  Tours  pour  la 
tête,  les  pieds  Sc  les  pattes.  Voyez  Tab.  VII , 
fig.  1 .  Elle  fe  trouve  dans  les  montagnes  de  la 
Suiffe,  de  la  Savoie,  de  T  Italie  ,  en  Ruffie,  en 
Pologne,  près  des  montagnes  éternelles  de  gla* 
ces  8c  de  neiges ,  enfermée  dans  des  creux  fous 
la  terre.  Cet  animal  mange  tout  ce.  qu’on  lui 
donne  ou  qu’il  peut  attraper,  herbes,  racines, 
fruits ,  viande ,  pain,  légumes,  fcarabées  même 
&  fauterelles;  niais  il  n’aime  rien  tant  que  le 
beurre  8c  le  lait  :  quand  la  marmotte  peut  en 
attraper ,  elle  le  boit  avec  tant  de  plaifir  qu’elle 
bourdonne  ou  murmure  de  joie  ,  à  peu  prés  , 
comme  le  chat  quand  il  dévore  dans  un  coin 
quelque  bon  morceau  de  fon  goût.  Elle  répète 
ce  murmure  de  contentement  toutes  les  fois 
qu  on  lui  donne  quelque  friandife  ,  ou  même 
quand  on  la  careiïe,  8c  c’efi  ce  qui  lui  a  fait 
donner  probablement  le  nom  de  marmotte. 

Elle  fe  tient  aufli  afiife  fur  fes  pattes  de  der- 

m  \ 

nere  comme  1  écureuil,  8c  fe  fert  comme  lui 
de  celles  de  devant  pour  porter  à  la  bouche 
tout  ce  qu’elle  veut  manger.  Elle  court  fort 
vite  en  montant,  mais  fort  lentement  en  plaine. 
Dans  les  beaux  jours  d’été  elles  fbrtent  enfem- 
ble  de  leurs  tanières  ,  8c  s’amufeiit  à  jouer  fur 
la  moulTe,  la  peloufe,  le  gazon,  à  grimper  fur 
les  arbres  écourtés  8c  à  fe  jeter  en  bas,  ou  à 
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inille  autres  ébats  fort  finguUers  :  îrsais  pendant 
ce  temps-là  il  y  en  a  toiijours  mie  d’entr  elles 
en  fentiiielle  qui  les  avertit  par  un  fignal  dès 
q U  elle  croit  voir  l’approche  de  quelque  danger. 

La  femelle  met  bas  tous  les  ans  quatre  pe¬ 
tits,  quelle  allaite  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  affez 
fort  pour  mang,er  les  herbes  8c.  les  racines  ;  alors 
elle  les  mène  hors  de  tanière,  les  conduit 
dans  les  prés  k  leur  apprend  à  connoître  ce 
qu’ils  doivent  manger.  Mais  elle  a  foin  de  ne 
les  pas  mener  trop  loin  ,  afin  d’être  plus  à  por¬ 
tée  de  fe  retirer  avec  eux  en  cas  de  danger  fans 
en  perdre  ;  ce  qui  n’empeche  pas  qu  on  nen 
prenne  beaucoup  en  chemin  ;  car  fans  cela  les 
pauvres  Savoyards  manquevoient  d’une  grande 
reffource  pour  leurs  voyages  dans  tous  les  pays 
de  l’Europe.  C  eft  un  petit  animal  qui  s’appri* 
voife  auffi  bien  que  le  chat,  qui  court  dans  U 
maîfon  8c  vient  à  la  voix,  fe  famUlarlfe  même 
jufqu’à  manger  dans  la  main  d’un  homme  8c  à 
dormir  dans  fon  lit.  Mais  chien  8c  marmotte, 
c  eft  encore  pis  que  chien  8c  chat;  une  marmotte 
peut  tout  fouffrir  dans  une  maifon ,  excepté  le 
chien;  c’eft  la  bête  d’averfion.  Cependant,  fi 
elle  ne  fait  du  mal  à  perfonne,  elle  aime  trop 
à  ronger,  8c  endommage  tout  ce  que  l’on  n’a 
pas  grand  foin  de  .cacher  ,  habits,  livres,  pa¬ 
piers,  8c  les  meubles  même,  enfin  au  point oe 
fe  faire  jour  à  travers  les  portes  8c  les  cloifons. 
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Avec  tout  cela ,  la  marmotte  ne  fe  plaît  nulle 
part  autant  que  dans  fes  Alpes  fauvages,  jouif- 
fantde  toute  fa  liberté ,  où  rien  ne  lui  manque, 
où  elle  choifit  fes  ébats  à  fon  gré  avec  les  .autres 
marmottes  tant  jeunes  qu’anciennes,  voiture 
du  foin  8ç  de  la  moulTe  dans  fon  trou ,  8c  s’y 
tapit  en  feptembre  o\i  en  oélobre  pour  n’en 
fortir  qu'en  avril  ou  mai ,  après  avoir  dormi 
pendant  tout  cet  intervalle. 

Les  j.  A.  Mais  pourquoi  eft-ce  que  l’on  dit: 
dormir  comme  une  marmotte  ?  eft^ce  que  les 
marmottes  dorment  aufTi  quand  elles  font  appri* 
voifées  dans  les  mai fo ns  ? 

Le  h,  A.  Elle  ne  dort  alors  que  comme  les 
autres  aunimaux  domeftiques,  même  pendant 
riiiver,  du  moins  elle  ne  tombe  point  dans 
l’engourdiffement  :  cependant  tout  le  long  de 
cette  failbn  elle  paroît  toujours  prête  à  s’alTou- 
pir,  8c  l’on  voit  bien  que  la  veille  pour  lors 
n’eft  pas  fon  état  naturel  ;  on  préfume  même 
de  là  que  de  tous  les  animaux  de  cette  clalTe, 
ceft  celui  qui  eft  le  plus  fenfible  au  froid. 

Il  y  a  des  gens  fimples  qui  croient  bonne¬ 
ment  que  la  marmotte,  craignant  que  la  pour¬ 
riture  ne  s’engendre  dans  fes  inteftins  pendant 
le  long  fommeil  auquel  elle  va  fe  livrer,  ne 
manque  pas,  au  moment  de  fé  renfermer,  de 
bien  fe  nettoyer  l’eftomac,  en  allant  boire  à  la 
première  fource  une  quantité  d’eau  qu'elle  revo- 
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mit,  répétant  cette  manœuvre  jufqu a  ce  que 
Teau  forte  claire  8c  pure  de  Ion  eftomac.  C ’eft 
un  conte  de  vieille  graïid’mére  qu’on  n’a  jamais 
vérifié.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  bien  certain,  c’eft 
qu’avant  de  s’engourdir,  elle  bouche  l’entrée 
de  fa  taniérê  pour  que  rien  n’y  puiffe  pénétrer, 
après  quoi  elle  fe  roule  en  un  monceau,  & 
tombe  peu  à  peu  dans  rengourdiffement. 

Ces  tanières  font  quelquefois  fort  grandes, 
âffez  pour  contenir  des  fix ,  dix ,  douze  mar¬ 
mottes  à  la  fois  ;  d’ailleurs  elles  font  remar¬ 
quables  par  leur  cqnftruéfion  qui  annonce  allez 
d’intelligence.  Elles  confi fient  en  un  long  boyau 
Creufé  fous  terre  ,  auquel  aboutiffent  deux  aii- 
treà  boyaux  ou  galeries  plus  petites  ,  creufées 
obliquement  :  ce  qui  donne  à  toute  la  tranchée 
la  forme'à  peu  prés  d’un  Y,  ou  d’une  fourche 
à  deux  fourchons  ;  le  premier  de  ces  fourchons 
reprélente  le  boyau  d'entrée  par  lequel  on  def 
cend  dans  le  fond  ;  le  fécond  fourchon  qui  def- 
cend  plus  bas  en  terre,  fert  aux  marmottes  à 
faire  leurs  èxcrémens  afin  que  rhumidité  ne  ' 
coule  point  dans  la  galerie  du  fond,  repréfen- 
tée  par  le  manche  de  la  fourche  Sc  où  elles  fe 
couchent.  Elles  tapiffent  cet  endroit  de  force 
moufle  &  force  foin  ,  qu’elles  coupent  elles- 
mêmes  ,  Sc  qu  elles  y  voîturent  pendant  l’été. 

Desj\  A.  Comment  cela  P  voituret  !  eft-ce 
qu’elles  font  auffi  des  charrettes  ? 
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Le  h.  A,  Efl-ce  que  l*on  ne  peut  rien  voiturer 
fans  charrette? 

Les  j.  A.  Elles  prennent  peut  -  être  un  large 
morceau  decorce  d’arbre  qu  elles  chargent  de 
foin ,  8c  qu’elles  traînent  enfuite  à  la  porte  de 
leur  tanière  ? 

Le  b.  A.  Je  crois  en  vérité  que  vos  marmot¬ 
tes  auroient  plus  d’efprît  que  celles  dont  on 
vous  fait  rhiftoire  :  car  leur  méthode  (préten¬ 
due)  ne  vaut  pas  celle  que  vous  avez  trouvée* 
Voici ,  dit  -  on ,  comment  elles  s’y  prennent. 
Elles  en  font  coucher  une  fur  le  dos,  qui  tient 
fes  quatre  pattes  en  l’air  en  guife  de  ridelles  , 
tandis  que  les  autres  lui  chargent  le  ventre  de 
foin  &  de  mouffe  ;  alors  elle  embrafîe  ferme 
la  charretée ,  &  les  autres  fe  mettent  à  la  tirer 
par  la  queue,  tandis  qu’il  y  en  a  à  droite  &  à 
gauche  pour  prendre  garde  que  la  voiture  ne 
verfe.  Arrivées  au  logis,  on  décharge  8c  l’on  ta- 

piffe  les  appartemens .  Eh  bien  quoi  ?  cela 

vo\is  fait  lire  ?  je  parie  que  vous  n’en  croyez 
Tien ,  pas  plus  que  de  l’émétique  de  la  fontaine 
pour  fe  purger  ? 

Les j\  A.  Elles  auroient  plutôt  fait  d’en  pren¬ 
dre  chacune  une  bonne  poignée  à  la  gueule  8c 
de  courir  deux  ou  trois  voyages  de  cette  façon; 
u’eft-ce  pas ,  bon  Ami? 

Le  b.  A.  Fort  bien  !  vous  voulez  dire  que 
la  charge  d’une  marmotte  entre  fes  quatre  pat- 
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tes  ne  vaut  pas  toutes  ces  gueulées  portées  par 
toutes  celles  qui  doivent  tramer  &  conduire  la 
voiture  ;  de  façon  que  ces  mauvaifes  charretiè¬ 
res  perdroient  plus  de  temps  8c  de  peines  pour 
faire  moins;  ce  qui  n’eft  pas  la  marche  ordi¬ 
naire  de  la  nature  dans  rinftinâ:  quelle  donne 
aux  animaux.  Voilà  ce  qui  s’appelle  railonner, 
fans  doute  !  mais  vous  navez  guères  vu,  en¬ 
core  moins  examiné  foigneufement  de  mar¬ 
mottes  :  vous  auriez  remarqué  que  toutes  ont 
le  dos  pelé.  Que  direz  -  vous  à  cela  ?  il  faut 
bien  que  ce  dos  fe  pèle  en  frottant  contre  la 
terre  ;  pour  frotter  contre  la  terre,  il  faut  bien 
le  renverfer  &  le  frotter  ;  mais  pourquoi  le  ren- 
verfer,  fi  ce  n’eft  pour  charger  du  foin  entre 
fes  pattes,  8c  comment  le  frotter  quand  on  eft 
renverfé,  fi  ce  n’eft  en  fe  falfant  traîner  par  la 
queue  ?  voilà  qui  n’eft  pas  moins  clair  8c  dé¬ 
montré. 

Lesj,  A,  Oui  !  mais,  bon  Ami ,  eft  -  ce  que 
toutes,  toutes  les  marmottes  ont  le  dos  pelé, 
aufli  celles  qui  traînent  la  voiture  8c  qui  la  con- 
duifent  ? 

Le  h.  A.  Je  vous  entends  :  mais  c’eft  que 
chacune  fert  de  voiture  à  fon  tour  ;  car  enfin  ce 
n’eft  pas  le  beau  rôle  ,  8c  entre  bons  camarades 
il  faut  que  chacun  y  pafTe  ,  rien  de  plus  jufte. 

Vous  voilà  pris  ,  je  penfe ,  pour  cette  fois . - 

Qu’en  diteS'VOus? 
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Les  j.  A.  Mais ,  bon  Ami ,  ell  -  ce  que  les 
marmottes  ne  pourroient  pas  bien  fe"  peler  le 
dos  en  entrant  8c  fortant  par  le  trou  de  leux 
tanière  ? 

Le  h.  A.  Ah  ciel  !  petit  bon  homme  !  allons, 
allons  vite,  de  Teau  bénite  8c  un  goupillon, 
qu’on  l’exorcife  :  il  faut  que  ce  ioit  un  petit 
forcier ,  un  petit  magicien  !  comment  aller  de¬ 
viner  que  les  marmottes  qui  pafîent  leur  vie  à 
creufer  des  boyaux  en  terre ,  8c  à  fe  frotter  le 
dos  contre  inévitablement ,  doivent  en  avoir  le 
dos  un  peu  pelé  !  Eh ,  mon  cher  Ami  !  c’efl 
tout  ce  que  le  plus  grand  naturalifle  de  notre 
fiècîe  ou  du  moins  de  notre  nation,  a  pu  allé¬ 
guer  pour  expliquer  cette  dénudation  partielle 
du  dos  des  marmottes.  C’eft  donc  à  dire  que 
vous  ne  voulez  abfolument  pas  croire  à  la  'voi¬ 
ture  ?  cependant,  dites-moi  à  préfent,  eft-ce 
que  vous  aurez  le  front  de  donner  un  démenti 
à  un  lavant  homme  qui  s’eft  donné  la  peine 
d  écrire ,  il  y  a  autour  de  deux  mille  ans  ,  dans 
un  gros  livre  latin  in-folio  ,  toute  Thiftoire  du 
charroi  des  marmottes  8c  de  leur  récolte  de  foin? 

c  eft  le  grand  Pline ,  dont  nous  avons  déjà  par¬ 
lé  _ 

Les  J,  A.  Oui  1  mais,  bon  Ami,  vous  lui 
On  penfe  bien  que  Pline  a  eu  beaucoup  de  co- 

piftes. 
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avez  bien  donné  auITi  le  démenti  hier  en  par¬ 
lant  des  hirondelles  tettes'chèvres  î  8c  encore 
à  un  autre  plus  antique ,  appelé  Arijiote;  &  vous 
avez  dit  qu’ils  n’avoient  pas  pu  tout  voir  pour 
vérifier  chaque  chofe  qu’on  leur  racontoit  fur 
les  animaux  ! 

Le  b.  A,  A  la  bonne  heure  ;  on  peut  foup- 
çonner  qu’ils  ont  eu  quelquefois  tort  d^écrire 
toutes  ces  hifloires,  fans  faire  remarquer  ce  qui 
leur  paroiffbit  douteux.  Vous  voyez  que  M.  de 
Buffon  lui  -  même  ,  n’a  que  bien  modeftement 
préfenté  la  réflexion  que  vous  avez  faite  comme 
lui ,  dans  la  crainte  de  blefler  le  refpe£l  que  l’on 
doit  à  un  auffi  grand  naturalifte  que  Pline  ^  qui 
cependant  n’efl:  pas  plus  grand  à  cet  égard  que 
M.  de  Buffon  lui-même. 

Lesj.  A,  Ah  ça  !  mais ,  bon  Ami ,  eft-ce  que 
vous  croyez  que  les  marmottes  fe  font  traîner 
par  la  queue  pour  voiturer  du  foin? 

Le  h,  A.  Non  vraiment  ;  mais  en  combat¬ 
tant  ce  qui  ne  paroît  pas  fondé,  parlons  avec 
refpeét  de  tout  le  monde,  fur-tout  des  morts, 
qui  ne  peuvent  pas  fe  défendre.  Pour  finir  fur 
les  marmottes,  il  nous  lefie  à  fa  voir  qu’elles 
font  aflez  multipliées ,  8c  qu’elles  vivent  neuf  à 
dix  ans.  On  peut  les  manger,  elles  font  graffes 
oC  d’aflez  bon  goûf,  du  moins  au  dire  des  Sa¬ 
voyards  ,  qui  s’en  font  un  régal.  C’eft  aux  ap¬ 
proches  de  l’hiver  qu’elles  ont  le  plus  d’embon- 
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^  point  ;  elles  pèfent  alors  jufqu  a  des  vingt  li\T:es  ; 
s  SH  Sc  comme  c’eft  aufïi  aux  premiers  froids  qu'on 
^ti;ï  les  prend  le  plus  aifément ,  parce  que  c’efl  juf- 
tvoiî’  tement  alors  qU’elles  font  engourdies  avec  toute 
M  leur  graille,  les  Savoyards  vont  les  prendre  dans 
leurs  tanières,  les  coupent  en  quartiers,  8c  les 
peutii  enfument  ou  boucanent  pour  Thiver,  outre 
ottdl  qu’ils  font  fondre  la  grailTe  pour  s’en  fervir  en 
qMii  guife  d’huile,  Sc  qu’ils  en  emploient  la  peau 
Z  que'  à  toutes  fortes  d'ufages,  comme  fourrures  d’ha- 
odefle  bonnets,  manchons,  facoches,  havre- 

jitecfi  facs ,  &c 

Le  Mulot  &  le  Surmulot, 

\  Ptoi 

tép  mulot  eft  plus  petit  que  le  rat  8c  plus 

gros  que  la  fouris ,  Sc  n’habite  que  les  champs 
eft-G  ^  bois.  Il  a  les  yeux  prééminens ,  le  dos 
'ontts  ^oiix-brun,  le  ventre  blanchâtre.  Il  fe  fait  de 
P  grands  magafms  de  glands,  de  noifettes ,  de  faî- 
>nco!  dont  ou  trouve  jufqu’à  un  boîfTéau  dans 
jflûii)  feul  trou  :  aufïi  fait-il  fouvent  beaucoup  de 
decit;  ^°^’^^g^a'i2cplamations nouvelles.  Lafemelie 
1^-  produit  plus  d’une  fois  par  an,  Sc  les  portées 
pirflt'  foùvent  de  nei^  ou  dix.  Ils  mangent  les 
eiiliï  ,  les  petits  oifeaiix ,  &  fe  mangent  eux- 

cas  de  difette.  Il  s’en  trouve  dans 
r  îoute  I  Europe,  où  il  a  pour  ennemis  les  loups, 

^^riards^,  les  oifeaux  de  proie,  8c  les  autres 
même,  car  les  gros  mangent  les  petits,* 
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Le  furmulot  a  été  ainfi  nommé  parce  qu’il 
çP  plus  grand  que  le  mulot  j  lans  etre  cepeti' 
dant  du  genre  des  rats.  Il  a  le  poil  roux ,  la 
queue  très-longue  8c  fans  poils,  lepine  du  dos 
arquée  comme  l’écureuil  ,  mais  le  corps  beau¬ 
coup  T)lus  épais ,  enfin  des  mouftaches  comme 
le  chat,  La  femelle  fait  jufqu  a  trois  portées  par 
an ,  chacune  de  huit  à  douze  petits;  Le  mâle 
fur-tout  eft  très  -  méchant ,  k  la  morfure  n  eft 
pas  fans  danger.  Ils  palfent  i  été  dans  la  cam- 
pagne,  Sc  l’hiver  ils  le  retirent  dans  les  granges 
où  ils  font  un  dégât  infini ,  après  cependant  en 
avoir  chalTé  les  rats  k  les  fouris.  Les  vieux  mâ¬ 
les  relient  à  la  campagne  dans  les  trous  qui  font 
pleins  de  provifions ,  k  d’où  ils  fortent  dans 
les  beaux  jours  d’hiver.  Ce  n’ell  que  depuis  le 
milieu  de  ce  fiècle  que  l’on  a  obfervé  cet  ani¬ 
mal  defiruéleur  en  France,  fur  -  tout  dans  les 

environs  de  Paris. 

Le  Mulot  d" Allemagne. 

Il  efl  de  la  grolfeurdu  rat,  a  les  pieds  blancs, 
le  dos  rougeâtre,  le  ventre  noir  ('•■),  la  queue 
courte  k  lans  poils,  8c  le  tient  dans  les  champs 
de  grains,  dans  des  iouterrains  fpacieux  quil 

C’eft  peut-être  ici  le  des  Allemands  qui 

fe  trouve  mis  dans  le  genre  des  marmottes j  ou  le  ciictt 
■  ‘  (  plutôt  criquet )  de  Strasbourg, 
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fe  pratique.  Là  il  ne  vit  tout  le  long  de  l’été 
&  de  l’automne ,  que  de  bled ,  de  felgle ,  d’orge, 
loiss,  d’avoine,  de  pois,  de  haricots,  de  vefce,  de 
ineà  lentilles,  de  graines  de  lin;  mais  au  printemps, 
ojpik  avant  que  les  légumes  8c  les  grains  foient  pouf- 
lïsa:  fés,  il  lë  contente  d  autres  plantes  de  toute  ef* 
}0îtë  pëce,  8c  même  il  fait  la  chaffe  aux  fouris  8c 

L 

i;  Le:  aux  oifeaux.  Nous  en  voyons  deux  à  la  15.^ 

A:  Dab. ,  dont  l’un  eft  repréfenté  Ibr- 

tant  du  fouterrain. 

les  f  Thuringe ,  en  Bohème ,  Siléfie ,  Pologne , 

peiidr  Hongrie,  RufTie,  cet  animal  eft  fort  commun; 
;vleiti  il  n’y  a  peut  -  être  pas  de  pays  au  monde 

nisfjii'  ^  trouve  plus  que  dans  la  principauté 

orteiit  Gotha  en  Allemagne  ;  on  les  y  prend  par 

leè?  ^  quarante  milliers  à  la  fois,  outre  ce 

qu  en  détruifem  les  renards,  les  belettes  ,  les 

utdsE  les  hiboux,  les  chats  8c  les  chiens,  8c 

eux-memes  enfin ,  car  ils  fe  dévorent  les  uns 
les  autres.  Et  fans  cette  deflru(5àion ,  il  n’y  au- 
roit  pas  moyen  de  récolter  un  feul  boifleau  de 
bled  ou  autres  grains  ;  un  vieux  coquin  de  mu- 

à  lui  feul  des  trois,  quatre,  cinq 
]  [fc  grains,  de  pois  ou  légumes  ,  qu’il 

^^icî  fa  tanière.  Soùvent  la  récolte 

eft  bien  peu  de  chofe  ,  &  après  eux  Ton  ne  fait 
prefque  plus  que  glaner. 

Les  J.  A.  Mais  eft-ce  qu  on  ne  peut  donc  pas 
les  détruire  entièrement ,  ces  voleurs  ? 
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Le  h.  A,  Oui'da  !  allez  les  chercher  à  cinq 
ou  fix  pieds  en  terre  ;  8c  puis  ce  font  des  ani-- 
maux  qui  pullulent  prodigieufement,  8c  fe  mul, 
tiplient  au  point  qu’un  feul  mâle  8c  iine  feule 
femelle  peuvent  dans  l’efpace  de  trois  ans  avoir 
une  poftérité  de  plus  de  fept  mille  defcendans. 

Les  j.  A.  Du  moins  on  devroit  leur  prendre 
leurs  magafms ,  pour  les  faire  mourir  de  faim. 

Le  h.  A.  Aufli  n’y  manque-t-on  pas  quand 
on  le  peut,  &  pour  s’empêcher  de  mourir  de 
faim  foi'même.  Mais  on  a  beau  fouiller ,  creu- 
fer,  trouver  même  beaucoup  de  ces  magafms; 
il  y  en  a  toujours  beaucoup  que  l’on  ne  peut 
jamais  trouver ,  comme  il  y  a  toujours  beau¬ 
coup  de  mulots  que  l’on  ne  peut  réufTir  à  attra¬ 
per,  quoique  l’on  en  prenne  bien  des  milliers. 
Malgré  les  foins  du  gouvernement  8c  les  courles 
tant  des  gons  de  la  campagne  que  des  chaffeurs 
commandés  exprès,  a  peine  s  apperçoit-on  que 
relpèce  foit  diminuée,  loin  d’être  extirpée  to¬ 
talement.  Mais  il  faut  convenir  que  fouvent  les 
foins  du  gouvernement  nuifent  à  fesvues,  & 
produilentun  efl'et  contraire  à  ce  qu’il  en  attend; 
&  cela  toujours  par  fa  faute  ,  foit  récente,  loit 
d’ancienne  date.  Les  pauvres  gens  que  l’on  em¬ 
ploie  à  cette  perquifttion,  ieroient  bien  fâchés 
que  la  race  des  mulots  fût  entièrement  détruite 

ni  même  à  beaucoup  près. 

Les  j.  A.  Et  pourquoi  donc  cela ,  puifque  les 

imilots  mangent  leur  pain  ?  ,  Le  h*  A. 
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Le  h'.  A.  Point  du  tout;  au  contraire,  les 
mulots  leur  donnent  du  pain  qu’ils  n’avoient 
pas. 

*  4  f 

Les  y.  A.  Eft-ce  qu’il  y  a  donc  des  gens  qui 
n’ont  point  de  pain? 

Le  kA.  Ali,  mes  chers  Amis  !  fi  vous  favîez 
combien  il  y  a  de  gens  afiez  infortunés,  allez  à 
plaindre,  pour  ne  pas  pouvoir  réufïir  à  fe  pro¬ 
curer,  loit  pour  eux  ,  loit  pour  leur  pauvre  fa¬ 
mille,  feulement  une  quantité  fuffifante  de  pain 
groffier  !  je  vous  les  ferai  voir,  vous  viendrez 
avec  nioi  lous  la  chaumière  du  pauvre,  8c vous 
gémirez  avec  mol  de  leur  mifère,  de  leur  aban¬ 
don,  de  l'^nr  multitude,  de  la  corruption  à  la¬ 
quelle  on  les  a  livrés,  de FimpofTihilité  où  nous 
fommes,  nous  autres  particuliers,  de  les  fecou- 
rir  fuffifàmment ,  8c  plus  que  tout  cela,  nous 
pleurerons  à  chaudes  larmes  de  l’indifférence 
avec  laquelle  les  go uvernemens  traitent  ou  plu¬ 
tôt  oublient  un  nombre  prodigieux  des  enfans 
dont  ils  fe  difent  les  pères,  c’eft-à-dire  •  des  per* 
foiines  dont  le  fort  leur  eft  confié. 

Les  J.  A,  Mais  pourquoi  donc  efl-ce  qu'on 
les  laîffe  fans  pain? 

Le  hi  A,  Et  fans  vêtemens ,  8ç fans  logement, 

&  fans  aucune  des  chofes  néceffaires  à  la  vie 
d  un  citoyen  ?  Savez  -  vous  ce  que  l’on  fait  ? 
Quand  ceux  qui  ont  tout  pris  pour  eux,  fe  trou¬ 
vent  harcelés  par  quelque  ennemi  important, 
Partie,  q 


I 
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comme  par  exemple  les  mulots  qui  emportent 
impitoyablement  le  grain  de  la  terre  du  riche, 
Sc  que  ces  meilleurs  le  croient  trop  grands  fei- 
oneurs  pour  leur  fane  la  guerre  eux-memes,  ils 
diient  d’un  air  de  dédain  :  ‘‘Allons  !  foyons 
„  généreux  8c  bienfaifaiis  !  voilà  tant  de  pau- 
„  vres  que  nous  laiïïions  mourir  de  faim  à  coté 
,,  de  nos  greniers  ;  faifons  leur  aujourd’hui  ga- 
,,  aner  un  morceau  de  pain  ;  donnons  leur  la 

O 

,,  commifTion  de  chaffer  8c  de  détruire  les  min 
lots  qui  bientôt  nous  rendroient  pauvres 
nous-mêmes  comme  ces  miférables  !  heu- 
<»,  reufement  pour  eux,  voilà  de  1  ouvrage  qui 
fe  préfente . n 

Les  j.  A.  Mais ,  bon  Ami ,  s’il  ne  sëtoît  point 
préfenté  d  ouvrage ,  on  les  auroit  donc  lailTé 
mourir  de  faim  ? 

Le  h.  A.  Non-feidement  on  les  auroit  laiffé 
mourir  de  faim ,  mais  on  leur  auroit  encore 
reproché  de  ne  pas  travailler,  8c  on  les  auroit 
rebutés,  maltraités  meme  dans  1  occafion  comme 
des  fainéans  8c  des  vauriens  !  aulTi  voilà  pour¬ 
quoi  ils  ne  s’emprefTent  point  du  tout  de  dé¬ 
truire  les  mulots  dans  la  principauté  de  Gotha. 
Ces  pauvres  gens  favent  que  quand  il  n  y  aura 
plus  de  mulots,  on  les  traitera  eux  -  mêmes 
comme  des  mulots,  c  efl-a-dire,  comme  une 
efpéce  de  vermine  qui  cherche  à  ronger  la  rî- 
chelTe  du  riche  i  ainli  que  font  -  ils  ?  au  lieu 
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(3e  prendre  tous  ceux  quMls  pourroieftt  pren¬ 
dre,  ils' en  ladlent  échapper  pluüeurs,  &  même 
ils  rendent  la  liberté  à  pluüeurs  qu’ils  avoient 
déjà  pris,  afin  que  lanriée  fui  vante  il  y  ait  en¬ 
core  de  1  ouvrage  pour  eux,  8c  par  conféquent 
du  pain.  En  attendant,  les  tas  de  grains  qu’ils 
trouvent  dans  les  tanières  fous  la  terre,  ils  en 
font  du  pain  pour  eux,  ou  fi  ce  font  des  légu¬ 
mes  ils  les  mangent  ;  ils  mangent  de  meme 
tous  les  mulots  qu’ils  prennent  (car  ils  ne  laif- 
fent  pas  d  en  prendre  une  grande  quantité,  qui 
font  gros  k  dodus)  ;  gc  enfin  après  en  avoir 
mangé  la  chair,  ils  en  vendent  la  peaiu  or  cette 
vente  fait  encore  un  bon  produit,  puifqu’une 

bonne  peau  de  mulot  fe  vend  deux  ou  trois 
fous. 

Les  J,  A.  Mais,  comment  faudroit-il  donc 
faire  pour  détruire  les  mulots  tout-à-fait? 

Le  b.  A,  Il  faudroit  que  les  pauvres  gens  que 
1  on  emploie  à  cette  guerre  ,  ne  fuffent  pas  em¬ 
ployés  comme  des  étrangers  au  fervice  pafTager 
d’autres  gens  étrangers  à  eux,  qui,  après  le  fer- 
vice  fait,  les  niéprifent,  les  infultent,  gc  les 
abandonnent  à  la  milère. 

Mais,  pour  en  revenir  aux  mulots,  ils  fe 
tiennent  de  jour  tranquillement  dans  leurs  ta- 
ïiières,  &  ne  fortent  que  le  foir  pour  aller  à  la 
picorée.  Alors  ils  fourrent  dans  le  creux  de  leurs 
joues  des  épis  entiers  de  grains  &  des  gouffes 

O  a 
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entières  de  légumes,  puis  fe  hâtent  de  regagner 
leurs  fouterrains  où  ils  les  épluchent  propre¬ 
ment,  enferment  le  grain  dans  leurs  magafins, 
jettent  dehors  les  écoffes  8c  la  paille.  Ils 
continuent  ce  manège,  toujours  mangeant par- 
deffus  le  marché,  jufqu’à  ce  que  leurs  greniers 
foient  remplis.  Enfin  quand  la  récolte  eft  finie 
8c  la  campagne  dépouillée ,  ils  bouchent  l’en¬ 
trée  de  leurs  fouterrains ,  8c  vivent  fans  fouci 
au  milieu  de  leurs  provifions ,  qui  leur  fuffifent 
8c  au- delà,  pour  paffer  Thiver  8c  gagner  la  récolte 
prochaine.  D  ailleurs  ils  reftent  auffî  engourdis 
une  partie  de  Thiver^  couchés  mollement  fur  les 
lits  de  mouffe  8c  de  balle  qu’ils  fe  font  faits,  k 
fans  boire  ni  manger,  félon  que  l’hiver  efl  rude 
Sc  qu’il  y  a  des  intervalles  doux  jufqu’au  prin¬ 
temps.  A  peine  le  mulot  eft-il  réveillé  en  mars, 
avril  ou  mai,  qu’il  ouvre  l’entrée  de  fa  tanière, 
8c  va  dans  la  campagne  chercher  des  herbes  k 
des  racines,  qui  avec  les  fouris  8c  les  Oifêaux, 
quand  il  en  peut  attraper,  le  mettent  en  état 
d’attendre  la  faifon  de  la  récolte. 

Les  j.  A*  Aitrfi  les  mulots  ne  dorment  pas 
tant  que  les  marmottes? 

Le  h.  A.  Il  s’en  faut  bien  :  ordinairement  le 
mulot  s’éveille  au  bout  de  deux  ou  trois  heures, 
fouvent  même  avant  qu’on  l’ait  tranfporté  à  la 
maifon.  Il  eft  affez  amiifant  de  le  voir  revenir 
peu  à  peu  dans  une  chambre  où  il  fait  chaud. 


Du  règne  anîinaL  o  i  3 

Quand  on  le  pince  on  qu’on  lui  tire  les  jam- 
bes,  il  fe  tourne  8c  retourne  aflfez  fmauliére- 
ïTif  ment,  ouvre  la  bouche  fort  large,  comme  pour 
pA  bâiller,  &  fait  un  râlement  fort  défagréable, 
continuant  l  un  8c  I  autie  juf<ju  a  ce  qu’enfin  il 
iis^ü  ouvre  les  yeux.  Alors  il  paroit  comme  enivré 
Itetfi;  ou  étourdi ,  faifant  divers  elTais  pour  fe  tenir  de- 
cheni  bout  fans  que  lès  jambes  veuillent  le  porter, 
fani:  de  forte  qu’il  retombe  toujours.  Enfin  à  force 
:ijtk  d’effais  ,  il  vient  à  bout  de  fe  tenir  fur  fes  pat- 
;rkis  tes*,  8c  alors  i!  relie  quelque  temps  en  repos, 
len^  comme  s  il  vouloir  reprendre  haleine  après  un 
mi'  gî”and  travail ,  ou  examiner  ce  qui  lui  eft  arrivé; 
jntfe  fes  réflexions  faites ,  il  fe  met  à  s.’ar- 

verÉ?.  ,  le  frotter ,  puis  à  courir  8ç  à  chercher 

^un\  pâture. 

m  animal  fort  mutin,  fort  bar¬ 


da  gtiGUx,  qui  mord  ,  querelle,  8c  fe  bat  avec  tous 


les  animaux  qu  il  rencontre.  A  peine  a-t-il  un 
empan  de  longueur ,  8c  néanmoins  il  a  l’audace 
de  fe  défendre  contre  des  chiens  8c  des  chats, 
auffi  bien  que  contre  d’autres  animaux  encore 
plus  gros,  8c  même  contre  les  hommes.  Pour 
les  rats  8c  les  fburis  qui  fe  préfentent ,  il  les  tue 
fans  rémiflion  gc  les  croque  avec  la  peau  8c  le 
poil  ;  fi  même  U  rencontre  un  autre  mulot  fur 
fon  chemin  ,  qui  foit  plus  foible  8c  ne  s’écarte 
P^s,  il  ne  lui  fait  pas  meilleur  parti.  S’il  le 
trouve  avoir  à  faire  à  une  bete  plus  forte  que 

O  3 
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lui  il  ne  cède  pas  pour  cela,  mais  il  défend 

^  V- 

fa  peau  vigoureufeinent  tant  qu’il  a  des  forces, 
Mais  quand  on  le  trouve  revenant  de  la  pico- 
rée,  les  joues  gonflées  de  gouffes  k  depis, 
pour  lors  un  enfant  peut  s’en  rendre  maître  k 
le  tuer  fans  peine  ,  parce  qu’il  ne  peut  plus 
mordre.  D’ailleurs  ,  pour  ce  qui  eft  de  courir 
leftément,  ou  de  grimper  avec  légèreté,  ce neft 

pas  là  fon  fait. 

Les  j.  A,  Comment  eft  -  ce  que  font  donc 
faites  leurs  tanières  ? 

Le  b.  A.  Fort  fingulièrement  ;  le  male  d’un 
côté ,  la  femelle  de  l’autre ,  8c  les  petits  d’un 
autre  coté  ,  chacun  a  fon  fouterrain  à  part  avec 
des  pafTages  particuliers  pour  l’entrée  8c  pour 
la  fortîe  ;  enfin  chacun  a  fon  magafin  en  pro¬ 
pre,  k  nul  ne  fait  part  à  fon  voîfin  de  fes  pro- 
■  vi fions.  Le  male  fe  creufe  ordiriairement  fix 
pieds  en  terre,  la  femelle  un  pied  de  plus,  k 
les  jeunes  font  fort  contens  quand  ils  fontve- 
nus  à  bout  de  fe  loger  à  deux  pieds  de  profon¬ 
deur  pour  la  première  fois.  La  femelle  élève 
feule  fes  petits  ,  qui  naiffenr  aveugles  k  nuds, 
k  n’ouvrent  les  yeux  qu’au  bout  de  cinq  jours, 
ciuelquefois  feulement  au  bout  de  neuf. . 

Lesj,A.  Ah  ah  1  nous  avions  cru  qu’il  n’y 
a  voit  que  les  petits  chiens  qui  fuffent  aveugles 
en  naiffant, 

^  * 

Le  b.  A,  Eft- ce  donc  que  vous  n’avez  jamais 
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vu  de  petits  chats  ?  tous  les  animaux  rongeurs, 
Scmême  beaucoup  d'autres,  font  dans  le  même 


cas. 
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Le  Lémins^, 

ID 

Ce  petit  cpiadrupède,  autrement  appelé  rat 
montagnard  de  Norvège ,  eft  alTez  remarquable, 
fur-tout  par  les  voyages  qu’ils  entreprennent 
en  troupes  innombrables ,  à  des  foixante,  cent, 
cent  cinquante  lieues  de  diAance  8c  plus  ,  man¬ 
geant  kr  dévorant  tout  ce  qu’ils  trouvent  fur 
leur  route.  Ces  émigrations  relTemblent  prefque 
à  celles  des  harengs  k  des  fardines  dont  nous 
avons  parlé ,  notamment  en  ce  que  ces  armées 
de  rats  ou  de  lémings  font  toujours  fui  vies  d’une 
quantité  d’ours,  de  renards  k  autres  animaux, 

qui  en  font  leur  pâture,  k  en  détruifent  beau¬ 
coup. 

Le  léming  ou  lemmar  [Tah. 
eft  un  peu  plus  gros  que  le  mulot  d’Allemagne; 
il  a  le  poil  roux  taché  de  noir,  mange  de  l’herbe 
k  de  la  mouffe,  8c  fe  tient  dans  les  montagnes 
de  Norvège  8c  de  Laponie ,  où  il  fe  creufe  une 
tanière  qu’il  vide  comme  la  taupe  ,  pour  lui, 
pour  fa  femelle,  8c  pour  fes  cinq  ou  fix  petits. 

Comme  ils  fe  multiplient  beaucoup  en  peu 
de  temps,  8c  qu’enfin  la  place  leur  manque, 
ils  font  des  émigrations  nombreufes ,  Sc  s’en 
vont  chercher  fortune  au  loin  dans  un  pays 

O  4 
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étranger.  Ce  font  toujours  des  armées  de  douze 
à  quinze  cent  mille  têtes ,  qui  cheminent  en 
droite  ligne,  8c  fubfiflent  en  dévaflant  fur  leur 
route,  champs,  prés,  jardins ,  moiffons ,  four¬ 
rages,  Sec.  Jugez  quel  plaifir  ce  doit  être  pour 
les  Norvégiens  ou  les  Suédois ,  quand  ils  voient 
arriver  cette  vifite  fur  leurs  terres,  ou  plutôt 
comme  ils  doivent  s  en  effrayer  !  aufh  depuis 
le  temps  que  le  peuple  en  voit  paffer,  il  ffa 
pas  encore  pu  s’imaginer  d’où  peut  venir  une 
fl  prodigieufe  multitude  de  rats,  Sc  il  croit  en¬ 
core  qu’ils  tombent  tout  droit  du  ciel,  comme 
un  fléau  que  la  divinité  irritée  envoie  pour  châ¬ 
tier  le  pays  ;  de  façon  cju’ils  ont  des  prières  & 
des  cérémonies  établies  pour  les  conjurer,  s’ils 
voLiloient  fe  laifTer  éloigner  par  des  conjurations. 

Les  j,  A.  Mais  eft-ce  qu'on  ne  fait  pas  partir 
à  leur  rencontre  des  armées  de  chats 


Le  h,  A.  Ah  !  ce  font  de  petites  bêtes  enra¬ 
gées,  contre  lefquelles  il  n’y  a  rien  à  faire  :  rien 
ne  leur  fait  peur,  ni  chiens,  ni  chats  ,  ni  porcs, 
ni  bâtons  même ,  ou  autres  armes.  On  ne  peut 
pas  même  réufïir  à  les  faire  détourner  de  leur 
droit  chemin  ;  ils  ne  fe  dérangent  pour  quoi 
que  ce  foit.  S’ils  rencontrent  un  homme,  ils 
cherchent  à  lui  paffer  eritre  les  jambes,  ou  fut 
les  pieds  ;  fi  on  leur  préfente  un  bâton  ,  ils  le 


110. dent;  s’ils  trouvent  fur  leur  chemin  une 
n.eule  de  foin ,  ou  de  grains  ,  ils  ne  font  point 
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le  tour ,  mais  ils  s’arrêtent  à  creufer  8c  rouget 
dedans  jufqu  à  ce  qu’ils  fe  foient  fait  jour  au 
travers  ;  fi  c ’efl  un  tas  de  bois ,  ils  montent 
delTus  pour  fauter  à  terre  de  l’autre  côté  ;  ils 
pafTent  les  fleuves  à  la  nage ,  les  lacs  même  8c 
les  étangs,  fans  fe  détourner  de  la  droite  ligne, 
au  point  que  s’ils  rencontrent  un  vaiffeau ,  ils 
montejrt  delïus  au  lieu  de  faire  le  tour ,  8c  cou¬ 
rent  fe  rejeter  dans  l’eau  précifement  au  coté  op- 
pofé,  AulTl  eft-ce  un  bonheur  pour  les  Norvé¬ 
giens  Sc  les  Suédois  que  ces  animaux  fmgiiliers 
ne  s’arrêtent  jamais  long  -  temps  dans  un  en* 
droit,  Sc  ne  faffent  que  pafTer  en  ligne  droite,' 
traverfant  les  montagnes  k  les  vallons  la  ns  fe 
détournera  droite  ni  à  gauche  ,  du  moins  tant 
qu  ils  font  en  grand  nombre  :  car  quand  il  en 
a  péri  quelques  centaines  de  milliers,  foit  dans 
1  eau ,  foit  autrement ,  alors  le  refie  fe  difperfe 
k  fe  perd  infenfiblement ,  fans  cependant  qu'il 

en  retourne  un  feul  dans  leur  première  contrée. 

» 

Zés  Rats, 

Qin  ne  connoît  pas  ces  petits  vilains  qua- 
diupedes  à  longue  queue,  auffi  gros  que  de 
jeunes  chats,  de  poil  noirâtre,  noir,  brun, 
gris ,  ou  blanc ,  qui  fe  tiennent  dans  les  mai- 
fons,  les  étables,  les  granges,  les  caves,  les 
gaide-mangers ,  les  cuifines,  les  vaiffeaux  ;  où 
iis  mangent  le  lard,  la  viande,  le  fuif,  la  graiffe. 
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le  beurre ,  le  pain ,  le  fruit ,  le  fromage  ;  rongent 
les  habits,  les  meubles,  le  papier,  le  cuir; en- 
fin  dans  la  dîfette  font  la  guerre  aux  fouris  & 
même  le  la  font  entr’eux ,  s’entredétruifant  les 
uns  les  autres  ?  s’ils  viennent  à  fe  rendre  maîtres 
d’un  bon  cochon  gras  dans  le  coin  d’une  éta¬ 
ble  ,  ils  lui  font  des  trous  dans  le  ventre  où  ils 
fe  logent  &  demeurent  quelque  temps ,  comme 
font  aulîi  les  fouris. 

Les  rats  {^  Tah,  L/,  Jig,  13*)  ani¬ 

maux  très-féroces,  qui  courent  comme  des  en¬ 
ragés  dans  une  maîfon ,  du  haut  en  bas ,  du  bas 
en  haut,  &  dans  tous  les  coins  8c  recoins,  même 
d’une  maifon  dans  une  autre,  perçant  portes, 
cloifons,  murailles,  8c  dévorant  tout  ce  qu’ils 
rencontrent.  S’ils  trouvent  un  tas  de  bled,  ils 
commencent  par  s’en  raffafier,  enfuite  ils  s’y 
enfoncent  à  reculons ,  8c  même  emportent  en¬ 
core  dans  leurs  trous  une  grande  quantité  de 
grains  fur  leur  dos.  Ils  multiplient  beaucoup, 
pulfqu’ils  mettent  bas  deux  fois  par  an  ,  cha- 
c]ue  fois  cinq  à  fix  petits;  8c  comme  fbuvent 
avec  tous  les  chats,  les  pièges,  les  polfons  du 
monde,  on  ne  peut  venir  à  bout  de  les  détruire, 
il  arrive  quelquefois  qu’ils  înfeflent  une  maifon 
au  point  de  courir  entre  les  jambes  des  gens, 
de  fauter  en  plein  jour  fur  les  tables  8c  fur  les 
Lièges,  Sc  devenir  prendre  les  denrées  auxyeux 
de  tout  le  monde. 


Du  règne  animal. 


Q  1  9 


ntiïK 

s,cû: 


t  k. 
as ,  tS'. 


On  a  orclinairement  beaucoup  d’averfîon  pour 
cet  animal  ;  plufieursperfonnes  même  le  croient 
venimeux  ,  mais  il  n’en  eft  rien ,  &  il  y  a  dans 
plufieurs  endroits  des  gens  qui  les  mangent  fans 
répugnance,  de  façon  qu’en  cas  de  befbin  on 
pourroit  y  avoir  recours  fans  avoir  rien  à  crain¬ 
dre.  Pour  les  fauvages  de  la  Martinique  &  de 
la  Jamaïque,  8c  fur-tout  pour  les  Californiens , 
c’eft  un  ragoût  délicieux  iSc  qu’ils  préfèrent  à 
tout  autre. 

r 

Le  Rat  d'eau. 


II  eft  un  peu  plus  gros  que  le  rat  domefti- 
ntpo:  que  ;  mais  par  le  naturel  &  les  habitudes  ,  il  a 
itceç  plus  de  rapport  avec  la  loutre.  Il  vit,  comme 
elle,  prefque  toujours  au  bord  des  eaux,  des 
il  rivières ,  des  lacs ,  des  étangs ,  des  foliés  ;  fe 
]ürt££  nourrit ,  comme  elle  ,  prefque  uniquement  de 
ujuiÉt  poilTons  ,  y  ajoutant  par  fois  des  grenouilles  , 
beaüC'  des  écrevilTes  ,  des  infeéles  aquatiques  ,  quel- 
raîi-'  qucfois  même  des  plantes  qui  cioilfent  dans 
pjifî  1  eau.  Il  nage  allez  bien  ,  ayant  aux  pattes  de 
pûifûï^  .derrière  les  doigts  palmés  (*)  ,  8c  il  peut  relier 
lejdta  Je) ng- temps  fous  l'eau.  Il  eft  d’un  gris  noirâtre. 

s  d^5[' 


C)  Bom^re  dit  prècifément  le  contraire. 


220 


« 


Du  règne  anîmaî» 

La  Souris  dôme  fit  que. 

On  la  nomine  ainfi  pour  la  diflinguer  de  la 
fouris  des  champs  8cde  la  fourls  des  bois.  Elle 
eft  beaucoup  plus  petite  que  le  rat,  k  beau¬ 
coup  moins  malfailante  aiilD,  Ce  n’efl  pas 
qu’elle  ne  mange  la  viande,  le  lard,  le  pain, 
le  fromage  8c  tout  ce  qu’elle  trouve  ,  ni  même 
qu’elle  n’aime  fort  à  ronger  8ç  à  faire  dès  trous 
par-tout  :  mais  elle  n’eft  pas  auffi  hardie,  aufll 
brigandéque  le  rat;  au  contraire  elle  eft  timide, 
ne  fort  que  la  nuit  de  fon  trou,  ou  lenlement 
quand  la  faim  la  tourmente  ;  il  faut  d’ailleurs 
que  tout  foit  tranquille,  k  qu’elle  ne  lente  ni 
chat  ni  autre  ennemi  à  portée  de  la  troubler. 

On  s’amule  quelquefois  volontiers  à  voir 
une  petite  louri»  ramaffer  quelques  mies  de  pain 
en  tremblant,  fe  fauver  à  la  hâte  dans  fon  trou, 
en  reffoitir  l’inflaiit  d’après,  s’accroupir,  faire 
des  bonds,  8cc.  On  nourrit  même  quelquefois 
des  louïls  blanches  en  cage  ,  parce  qu’elles  font 
rares.  Cependant  quand  elles  fe  multiplient 
trop  dans  une  maifon ,  le  badinage  finit  par  en¬ 
nuyer,  parce  qu’elles  deviennent  alors  a  ulTi  ef¬ 
frontées  que  les  rats ,  8c  fèroient  en  état  de  dévo¬ 
rer  les  gens  ou  de  les  chalTer  d’une  maifon. 

Mais  à  l’aide  des  chats,  des  pièges,  k  de  la 
poudre  aux  rats,  on  peut  en  diminuer  le  nom* 
bre  en  très-peu  de  temps,  ou  même  parvenir 
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à  les  exterminer  entièrement,  malgré  leur  fé¬ 
condité  ;  car  elles  mettent  bas  deux  ou  trois 
fois  par  an  ,  &  à  chaque  fois  fix  ou  dix  petits. 
Cependant  on  y  réüfht  très  -  difhcilement  à 
moins  d  avoir  un  bon  chat  ;  car  tous  les  chats 
n’entendent  pas  également  bien  le  métier  :  fi 
c’en  efl;  un  qvû  Tentende  ,  on  voit  bientôt  dif- 
paroître  cette  engeance  importune.  Tah,  IX, 
Jig.  <2  7  eh  une  fouris  ,  8c  fîg.  q  8  un  chat, 

Da  Souris  Je  s  bois. 

Elle  eft  prefque  de  la  moitié  aufh  grofle  que 
le  rat  &:  par  conféquent  la  plus  grofîe  de  fon  ef- 
pèce.  Elle  efl:  rougeâtre,  fes  yeux  font  beau¬ 
coup  à  fleur  de  tête,  elle  ne  vient  point  dans 
les  maifons,  8c  demeure  toujours  dans  les  bois 
ou  dans  la  campagne,  où  elle  vit  de  glands,  de 

faine ,  de  noifettes ,  &  de  toutes  fortes  de  grains 
Sc  de  jeunes  pouffes. 

Lu  Souris  des  champs^ 

Plus  petite  que  la  précédente ,  elle  égale  la 
fouris  domeflique  en  groffeur  ;  fon  poil  efl  d’un 
gris  rouffatre ,  fa  tete  groffe ,  fa  queue  écourtée  ; 
elle  fait  fnn  lëjour  dans  les  champs,  les  prés, 
les  bois,  les  jardins,  où  elle  fait  beaucoup  de 

àé^itÇTah.VI.fig,^), 

C’efl  vraiment  un  fléau 
8c  une  calamité  que  la  multiplication  de  cette 

efpèce  de  fouris  dans  un  canton  ;  elles  font  en 
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Vu  règne  ammal. 

état  de  dépouiller  en  peu  de  jours,  non-feuîe- 
Tnent  tout  un  cîiamp  5  mais  encore  tout  le  can* 
^Qfi  ^  point  fjue  ni  dans  les  jardins,  ni  dans 
la  campagne,  on  ne  trouve  rien  à  récolter.  Ce 
fléau  eft  d’autant  plus  terrible ,  que  fouventtous 
les  foins,  tous  les  flratagèmes  imaginables  ne 
fuMent  pas  pour  les  détruire,  vu  leurmultiplb 
cation  rapide,  Sc  leur  palTage  d’une  contrée 
dans  une  autre.  Ordinairement  il  n  y  a  que  de 
grandes  pluies  ou  de  fortes  gelées  i'übites  qui 
faffent  périr  ces  cruels  animaux  par  milliers. 
Hélas  !  fouvent  même  il  ell  trop  tard  :  les  gens 
de  la  campagne,  au  lieu  des  grains  qu  ils  elpé-* 
roient  recueillir  ,  ne  trouvant  que  de  la  paille, 
8c  encore  à  peine ,  font  réduits  à  fe  défoler ,  i 
verfer  des  larmes  fur  leurs  champs  dévaflés ,  8c 
fur  la  mifère  où  ils  font  réduits.  On  a  vu  ces 
maudits  rongeurs  pouffer  la  cruauté  jufqu  à  dé* 
vorer  encore  les  nouvelles  feniences  que  Ion 
mettoit  en  terre  avant  l’hiver.  On  ne  poiivoit 
faire  un  pas  dans  les  champs  (ans  en  voir  fautet 

une  douzaine  autour  de  foi. 

Il  y  a  une  fouris  à  mufeau  pointu  8c  allongé, 

qui  tient  beaucoup  de  la  taupe  &:  femble  faire 
la  nuance  intermédiaire  entre  l’iirie  8c  1  autre 
(  l  ab.  X,  fg.  Q3  )*  Ehe  eft  plus  petite  que  la 
fouris  domeftique ,  k  par  conféquent  c’eft  la 
plus  petite  des  fouris  ;  on  peut  même  dire  que 
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c  eH  la  plus  petite  efpèce  ("')  des  animaux  vivi¬ 
pares  que  nous  connoilTons.  Elle  efl  d’un  roux 
brun,  fc  tient  dans  les  étables,  les  fenils,  les 
fumiers,  de  même  que  dans  les  bois  8c  dans  les 
champs,  où  elle  vit  de  grains,  d’infeêles  &  de 
charognes.;  d’où  lui  vient  une  fi  mauvaife  odeur, 
que  le  chat,  qui  la  prend  &  la  tue ,  n’a  pas  le 


me  ce  courage  de  la  manger.  Cependant  elle  n’eft 
,’ya^  point  venimeufe. 

fufe  La  fouris  d’eau  eft  un  peu  plus  grolfe  ,  efl: 
ami  d  un  gris  noirâtre,  fe  tient  près  des  fources  & 
djlff  des  ruifTeaux ,  fait  nager  8c  même  plonger ,  &  fe 
qiiilii  nourrit  d'infeêles  aqicatiques  ,  de  frai  de  poif- 
[gljjt  fons,  8c  de  petits  poiffons. 
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C’eft  un  petit  quadrupède  que  bien  des  gens 
croient  priié  de  la  vue  ,  parce  que  fes  yeux, 
petits  Sc  recouverts,  ne  font  pas  à  fleur  de  tête 
comme  'ceux  du  chat  :  cependant  en  l’exami¬ 
nant  on  lui  trouve  des  yeux,  qui  probablement 
lui  fuffifent  pour  le  befoîn.  On  a  même  cru 
egalement  la  taupe  fourde,  parce  quon  ne  lui 
a  pas  vu  des  oreilles  d  ane,  &  qu  on  n’apper- 


(  )  Pallas  dans  la  fécondé  partie  de  fes  Voyages,' 
parle  d  une  efpece  de  fouris  d'une  petitelfe  incroyable, 
qui  fe  trouve  en  Sibérie  près  du  deuve  léniféi  :  en 
ce  cas,  c  eft  elle  qui  fera  le  plus  petit  des  vivipares. 
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çoit  à  la  place  de  ces  organes  qu  une  petite 
ouverture  ;  mais  cela  n’empêche  pas  quelle 
n’entende  très  -  bien ,  au  point  qu’elle  excelle 
en  ce  point  comme  pour  Todorat.  Mais  elle  eft 
réellement  privée  de  la  voix,  8c  ne  peut  ni  fif, 
fier,  ni  crier;  aufli  n’en  a-t-  elle  pas  befoin, 
puifque  les  taupes  s’entendent  très  -  bien  en- 
tr’eîles  fans  ce  fecours ,  à  l’aide  feulement  de 
l’ouïe  8c  de  Iddorat. 

La  taupe  {Tab.  ///,  fig-  ^2  3.)  a  le  poil  d’un 
gris-cendré  ,  le  mufeau  fort  allongé ,  les  pattes 
approchantes  de  la  main  de  l’homme  8c  pour¬ 
vues  de  cinq  doigts  armés  d’ongles  aigus,  enfin 
une  très  -  petite  queue.  Elle  fe  tient  prelque 
toujours  fous  la  terre ,  qu’elle  creufe ,  fütht ,  & 
rejette  par  deffus,  où  elle  mange  des  infeéies 
8c  des  vermifTeaux,  enfin  d’où  elle  ne  fort  que 
rarement,  dans  les  nuits  chaudes  de  l’été^  Elle 
aime  une  bonne  terre  meuble,  où  elle  peut 
poulfer  aifément  fes  travaux  ,  8c  trouver  plus 
commodément  fa  proie  ;  elle  fuit  les  terrains 
pierreux  8c  labloneux,  parce  qu  ils  n  abondent 
pas  en  vermlffeaux  8c  qu  elle  n  y  eft  pas  a  fon 
aife  pour  percer  au  travers.  Elle  s’enfonce  juf 
qu’à  la  profondeur  de  cinq  à  fix  pieds,  8c  fe  loge 
ordinairement  fous  un  arbre  ou  fous  un  mur, 
afin  cpie  la  pluie  ne  pénétré  pas  aifément  juf- 
qU'a  elle  ;  car  elle  craint  beaucoup  trois  choies, 
l’humidité,  le  froid,  8c  les  rayons  du  foleîl. 
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Mais  fl  les  pluies  deviennent  trop  abondantes 
ou  même  s’il  arrive  une  inondation  fur  le  ter¬ 
rain  qui  la  cache  ,  elle  a  beau  faire,  elle  eft  per¬ 
due  î  il  s’en  échappe  peut-être  quelqu’une,  qui 
rculTit  à  gagner  à  la  nage  un  endroit  lec,  ou 
qui  creufe  la  terre  à  une  profondeur  que  les 
^eaux  nbnt  pas  atteinte  ;  mais  dans  ce  cas  même 
les  jeunes  taupes  reüées  dans  les  trous  n’en  ré¬ 
chappent  jamais. 

Elle  en  r  et  bas  quatre  ou  cinq  tous  les  ans 
&  ne  vit  que  cinq  ou  fix  ans.  L’hiver  elle  ne 
s’engourdit  point  dans  fon  trou,  mais  creufe 
feulement  plus  avant ,  où  elle  eft  fuivie  par  les 
infeéles  8c  les  vermifleaux  que  le  froid  contraint 
.de  même  à  s’enfoncer  davantage  :  de  façon 
qu’elle  ne  manque  de  provifvons  en  aucune  fai- 
;fün  ,  &  qu'il  ne  lui  eft  même  pas  plus  difficile 
de  trouver  fa  pâture  en  hiver  qu’en  été. 

C’eft  le  matin  au  lever  du  foie  il  &  le  foir 

J  \ 

qu  elle  travaille  à  creufer,  afin  de  n’être  pas 
apperçue  ;  fi  elle  creufe  quelquefois  en  plein 
jour ,  du  moins  elle  fe  garde  bien  alors  de  jeter 
la  terre  dehors  ;  elle  ne  fe  hafarde  même  pas 
ailëment  à  creufer  près  de  la  furface ,  où  elle 
.peut  être  furprife  fans  peine. 

Il  y  a  différentes  nicinières  de  détruire  les 
taupes  ;  tantôt  on  fe  met  trois  ou  quatre  à  creu¬ 
fer  une  petite  foffe  circulaire  autour  de  fon  trou 
ayant  qu  elle  ait  pu  pouffer  fa  tranchée  au-delà^ 

Il  J  Partie.  P 


i 


2  6  Du  règne  anima!, 

&  alors  on  Tattend  au  paffage  ;  tantôt  on  les 
épie  le  foir  ou  le  matin  quand  elles  jettent  de 
la  terre,  &  dun  coup  de  bêche  donné  en  terre 
on  les  pourfend  en  deux  ;  tantôt  on  lui  bouche 
une  de  fes  galeries  8c  Ton  place  tout  auprès 
dans  la  terre  un  pot  verniffe  &  profond  dans 
lequel  on  a  mis  quelques  vermifleaux ,  de  façon 
que  la  taupe  ,  en  voulant  attraper  cette  proici 
tombe  dans  le  pot  8c  n’en  peut  plus  fortir.  En* 
fin  l’on  a  plufieurs  fortes  de  pièges  pour  les 
taupes. 

Au  fond,  il  eft  vrai  que  cet  animal  rend 
quelque  (ërvice  dans  un  jardin  en  détruifant  la 
foule  des  vermiffeaux  qui  rongent  les  racines; 
mais  le  mal  eft  qu’elle  ne  fe  contente  pas  de  man¬ 
ger  le  ver  rongeur,  elle  emporte  la  racine  avec, 
&  détruit  elle  -  même  une  infinité  de  plantes 
fous  la  terre  ;  d’ailleurs  elle  dérange  beaucoup 
la  terre  par  fes  fouilles  perpétuelles ,  8c  les  jar¬ 
diniers  ont  grand  foin  de  s’occuper  à  s’en  dé* 
barraffer. 

Le  Didelphe» 

Ce  quadrupède,  fans  contredit  l’un  des  plus 
remarquables  qui  exiftent,  fe  nomme  auffi  phi* 
landre ,  opaflum  ou  opoffum  ,  farigue ,  manî* 
cou,  rat  à  bourfe,  8cc. 

Il  eft  de  la  grofleur  du  chat,  avec  la  tête  du 
renard  Sc  le  grouin  du  cochon,  le  poil  d'un 
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jaune  noirâtre,  la  queue  longue  d*un  pied,  velue 
par  deffus,  écailleufe  par  deflTous;  8c  il  a  entre 
les  cuîffes  de  derrière  une  poche  ou  bourfe  qui 
lui  fert  à  enfermer  fes  petits  pour  les  allaiter, 
les  élever,  &  les  fauver  du  danger  tant  qu’ils 
en  ont  befoin.  Voyez  Tah.  IX  y  Jig,  4. 

Cet  animal  unique  fe  trouve  en  Amérique  ; 
il  fe  nourrit  de  canne  à  fucie ,  d’œufs  d’oifeaux 
k  de  leur  fang  qu’il  liice,  &  par  là  caufe  fou- 
vent  dans  les  baffe  -  cours  des  dégâts  affreux, 
parce  que  laiffant  la  chair  de  la  volaille  k  ne 
voulant  que  leur  fang ,  il  lui  en  faut  détruire 
plus  de  pièces.  Il  grimpe  fur  les  arbres  Se  fe 
fufpend  par  la  queue  à  une  branche ,  brandi  1- 
lant  en  lair  jufquace  qu’il  voie  paffer  quelque 
petit  animal  dont  il  puiffe  fucer  le  fang  ;  auflî- 

tôt  il  s'élance  deffus,  gcle  coup  eff  fait  dans  un 
inflant. 

Le  dideiphe  met  bas  toutes  les  années  de 
quatre  a  fept  petits ,  qui  au  moment  de  leur 
naiffance  font  à  peine  gros  comme  des  noix 
à  peine  à  moitié  formés ,  ne  pouvant  remuer 


ni  pied  ni  patte ,  aveugles  enfin  ,  &  cependant 

tres~vivans,  8c  fur-tout  tétant  a  merveilles  *  car 

,  a  peine  Ibnt-ils  nés  que  la  mere  les  prend  avec 

fes  pattes  de  devant  k  les  met  dans  fa  poche, 

on  ils  trouvent  huit  tettes  remplies  de  lait;  cha- 

,  cun  d  eux  fe  hâte  avec  le  grouin  d’en  faifir  une, 

^  :  qu  il  ne  quitte  plus  de  quinze  jours  entiers  j 
lef  P  5 
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tétant  fans  difcontinuer  comme  s’il  y  étoit  collé, 
en  un  mot,  julqu’à  ce  qu’il  foit  entièrement 
formé  8c  gros  à  peu  près  comme  une  fouris, 
pouvant  faire  ufage  de  fes^  jambes  . 8c  ayant  les 
yeux  ouverts.  Alors  la  mère  les  tire  de  fa  poche 
2c  les  chaffe  pour  leur  apprendre  à  chercher 
leur  nourriture  ;  mais  elle  les  reprend  pour  les 
faire  teter  encore,  continuant  ainfi  pendant 
quelques  jours  encore,  jufqu’à  ce  qu’ils  foi ent 
tout-à-fait  forts.  Pafle  même  cette  époque,  elle 
veille  toujours  fur  eux ,  8c  quand  elle  apperçoit 
un  ennemi,  elle  les  ralfemble  promptement, 
les  empoche ,  8c  fe  fauve  avec  eux.  Mais  fi  par 
malheur  elle  eft  atteinte  par  l’ennemi ,  ou  fi  en 
toute  autre  occafion  elle  fe  trouve  furprife  par 
un  danger  imminent,  alors,  foit  que  fa  conf 
truèbon  fubite  lui  faffe  perdre  tout  fentiment, 
foit  quelle  ne  fâche  pas  d’autre  rufe,  elle  fe 
jette  par  terre  8c  y  refie  fans  force  8c  fans  mou¬ 
vement,  8c  fe  laiffant brûler 5  piquer,  frapper, 
mutiler  même,  8c  enlever  fes  petits,  lans  bou¬ 
ger  8c  fans  jeter  le  moindre  cri.  Si  cependant 
elle  en  réchappe  8c  que  rermemi  s’éloigne,  elle 
ouvre  les  yeux,  regarde  autour  d’elle  avec  in* 
quiétude  8c  douleur,  fe  lève  8c  fe  fauve  encore 
s’il  lui  en  refte  la  faculté. 

Le  didelphe  au  refie  ne  court  pas  fupérieure- 
ment  ;  on  le  force  fans  beaucoup  de  peine,  on 
l’emporte  avec  fes  petits ,  8c  il  s  apprivoife  au 
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point  de  courir  après  fbn  maître  comme  un 
chien,  fe  laifTaiit  même  ouvrir  la  poche ,  manier 
Sc  examiner  fes  petits.  On  les  mange  auffi ,  & 
leur  chair  a  prefque  le  goût  de  celle  du  cochon 
de  lait. 

On  met  dans  le  genre  du  didelphe  un  autre 
■  rat  d’Amérique ,  qui  fe  trouve  l’ur-tout  à  Suri¬ 
nam  ,  gris  -  cendré  fur  le  dos ,  blanc  fous  le 
ventre  ,  vivant  fous  terre  ,  8c  remarquable  par 
1  infltnèl;  qu’a  la  femelle,  de  prendre,  en  cas  de 
danger ,  fes  petits  fur  fon  dos  ,  rétro uffant  fa 
longue  queue  pour  qu’ils  entortillent  la  leur 
autour  pour  fe  tenir  plus  fermes.  Voyez  Tab. 

fië'  5*  Alors  elle  court  fort  vite  avec  ce 
faideau,  8c  grimpe  meme  fur  des  arbres  fans 
en  perdre  un.  Or  devinez  quel  nom  on  s’efi: 
avifé  de  lui  donner ,  parce  qu’elle  emporte  fes 
enfans  dans  fa  fuite  Devinez  :  ceÛ  quel- 
qu  un  que  vous  connoilfez,  ou  du  moins  que 
vous  connoitrez  bientôt.  Mais  vous  y  longeriez 
inutilement,  car  vous  n  imagineriez  jamais  que 
c  eft  le  nom  d  un  homme  qui  a  emporté  fon 
père  fur  fes  épaules  en  fuyant  d’une  ville  alTié- 
gee.  On  a  appelé  ce  rat  énée  :  il  eft  vrai  qu’Enée 
fortant  de  la  ville  de  Xroye,  emmena  aufïi  fon 
fils  Afcagne ,  mais  en  le  tenant  par  la  main,  de 
façon  que  le  petit  bon  homme,  avec  fes  petits 
pas,  avoit  grand’  peine  à  fuivre fon  papa,  quoi¬ 
que  chargé  de  fon  grand  papa, 
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Le  Lièvre. 

Pour  celui-ci,  ce  n’eft  point  un  animal  nui- 
fible  ceux  ejue  nous  venons  de  voir  i  au 

contraire ,  il  eft  très-utile ,  tant  comme  aliment 
que  pour  fa  fourrure.  Le  lièvre  eft  excellent 
rôti,  &  fa  peau  fert  à  faire  des  doublures  chau¬ 
des  ,  de  même  que  fon  poil  eft  employé  en 
grande  quantité  par  les  chapeliers.  Nous  avons 
même  en  France  l’art  de  le  filer  &  d’en  faire 
d’affez  belles  étoffes. 

Les  lièvres  font  multipliés  par  toute  la  terre; 
ils  font  même  innombrables  dans  certains  pays, 
de  façon  qu’on  n’en  interdit  la  chaffe  à  per- 
fonne.  Dans  les  autres  pays ,  elle  eft  réfervée 
aux  princes  8c  aux  feigneurs ,  ou  autres  pro¬ 
priétaires  de  chaffes ,  qui  les  font  chaffer  8c  ven¬ 
dre  parleurs  gens.  Quelquefois,  dans  les  can¬ 
tons  réfervés ,  on  en  tue  en  une  feule  battue 

»  I- 

des  quatre  à  cinq  cents  :  cependant  ces  animaux 
ne  paroiffent  point  diminuer,  tant  ils  fe  mul¬ 
tiplient  en  peu  de  temps. 

La  femelle  du  lièvre ,  autrement  appelée  hafe 
(qui  eft  le  nom  allemand  de  toute  fefpèce), 
met  bas  dans  une  feule  année  quinze  à  vingt 
levrauts ,  en  cinq  ou  fept  portées ,  de  trois  ou 
quatre  chacune.  Elle  les  allaite  tous  pendant 
vingt  jours ,  mais  paffé  ce  terme ,  ils  font  obli¬ 
gés  de  fe  pourvoir  eux  -  mêmes ,  parce  que  la 
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mère ,  prête  à  mettre  bas  de  nouveau  fous  peu 
de  jours,  ne  peut  leur  prolonger  fes  foins  plus 
long-temps.  Quant  au  mâle ,  U  ne  s"en  inquiète 
guères ,  &  même  il  les  dévore  quelqTiefois. 

Les  j.  A,  Ah  !  qui  auroit  cru  cela  d’un  liè¬ 
vre  ?  le  vilain  fcélérat  ?  &  que  fait  donc  la 
femelle?  / 

Le  h*  A.  Elle  penfe  d’autant  moins  à  l’empê¬ 
cher  ,  qu’elle  en  fait  fort  bien  de  même  à  fou 
tour ,  Sc  quelquefois  les  mange  l’un  après  l’autre. 

Les  J,  A.  Ah  les  vilains  animaux  î 

Le  LA.  Je  parie  que  vous  ne  mangerez  plus 
de  lièvres  ?  cependant  il  faut  jullement  en 
manger  davantage  ;  ne  fût-ce  que  pour  les  pu¬ 
nir  :  car  du  relie ,  leur  chair  n’en  eft  pas  moins 
délicate. 

Les  j.  A.  Mais  de  quoi  ell-ce  que  les  lièvres 
vivent  ordinairement? 

Le  b.  A.  De  plantes  &  de  racines,  de  grains, 
de  jeunes  pouffes  vertes ,  d’herbe ,  de  feuillage, 
&  même  en  hiver  d’écorce  d’arbres.  Ils  fe  tien¬ 
nent  dans  les  bois ,  les  taillis ,  les  champs ,  les 
jardins  :  pendant  le  jour  ils  relient  ordinaire¬ 
ment  tranquilles  au  gîte,  c’eft  -  à  -  dire ,  dans 
quelque  fond  ou  petit  creux,  couchés  à  plat 
ventre  ;  mais  dès  que  le  foir  eA  venu,  ils  com¬ 
mencent  à  fauter,  courir  &  chercher  la  pâture, 
au  clair  de  la  lune  fur-tout;  c’eA  un  plaifir  de  les 
voir  jouer  &  fauter  enfemble ,  fe  pourfuîvre,  & 
fe  donner  mille  ébats.  F  4 


2^1  Du  lègne  animal. 

Vous  favez  le  proverbe  qui  dit  :  dormir 
comme  le  lièvre ,  les  yeux  ouverts  ?  c’eft  qu’il 
dort  ainfi  en  effet,  mais  ce  n*eft  pas  uti  effet  de 
fa  prévoyance  ;  c’eft  qu’il  a  les  paupières  trop 
petites  pour  fes  yeux ,  de  façon  qu’elles  ne  peu- 
vent  fe  joindre,  k  qu’il  eft  obligé  d’ayoir  les 
yeux  au  moins  à  demi  ouverts.  Du  refte ,  il  a  la 
vue  affez  foible,  8c  même  l’odorat  fort  moulTe: 
mais  en  revanche  il  a  l’oreille  très -fine:  aulTi 
eft- il  extrêmement  alerte  fur  le  moindre  petit 
bruit  qu’il  entend.  Que  la  marche  d’un  homme 
ou  d’'un  chien  le  fafte  décamper  à  la  hâte ,  il  n’y 
a  rien  d’étonnant;  mais  le  bruit  d’une  feuille 
qui  tombe ,  d’un  infeêle  qui  fe  remue  dans  les 
feuilles  ,  la  moindre  chofe ,  en  un  mot,  le  met 
eft  alarme,  8c  zefte,  le  voilà  aux  champs,  qui 
galoppe  Sc  court  où  il  peut.  Avec  cela  on  a  tort 
de  laccufer  d’une  timidité  méprifable ;  foible, 
fans  défenfe  ,  mal  pourvu  d'organes  ,  en  butte 
à  mille  ennemis  divers  ,  en  voilà  plus  qu’il  n’en 
faut  pour  excufer  ou  même  néceffiter  quelque 
excès  de  précatUion. 

Rien  ne  l’épouvante  plus  que  la  préfence  ou 
la  voix  du  chien ,  8c  c’eft  dans  ces  m  omens  d’an- 
goiffe  que  l’on  voit  cet  animal  paifible  8c  fim* 
plé  déployer  une  adreffè ,  une  rufe  qui  étonne: 
à  force  de  ftratagêmes,  il  fait  fatiguer,  dépay- 
fer,  mettre  en  défaut  le  chien  le  plus  exercé. 
Oue  de  fauts  en  divers  fens  pour  lui  faire  per- 
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âre  la  pifle  ?  que  de  tours,  de  détours,  de  re¬ 
tours  P  combien  de  haies  franchies  ?  Quelque¬ 
fois  il  fe  tapit  au  milieu  d’un  troupeau  de  mou¬ 
tons,  d’autres  fois  il  traverfe  les  ruiffeaux  &  les 
mares,  les  rivières  même.  Mais,  comme  l’on 
dit,  deux  chiens  font  la  mort  du  lièvre  :  quand 
il  en  a  deux  à  fes  troulfes,  il  a  beau  faire,  il 
eft  perdu,  fur  ^  tout  s’ils  le  tiennent  fur  une 
hauteur.  Car  comme  il  a  les  jambes  de  devant 
fort  courtes,  il  gravit  avec  facilité  ;  mais  il  faut 
enfin  defcendre,  8c  c’eft  alors  que  les  chiens  ne 
le  manquent  pas,  parce  qu’il  fait  lans  cefï’e  la 
culbute. 

Le  lièvre  efl  gris  à  la  partie  fupérîeure  ,  mais 
par  deffous  U  efl  blanc  8c  jaunâtre  ;  il  a  les  yeux 
gros  8c  prééminens,  le  mufeau  épais  ,  8c  fes  na¬ 
rines  placées  fort  loin  au-deffus  des  lèvres,  ont 
l’air  d’une  fécondé  bouche  ,  d’autant  plus  que 
la  lèvre  (Supérieure  efl  fendue.  De  là  vient  que 
fî  quelqu’enfant  vient  au  monde  avec  une  con¬ 
formation  femblable,  ou  fi  dans  la  fuite  fa  lèvre 
iupérieure  fe  trouve  fendue  par  quelque  acci¬ 
dent,  on  lui  donne  le  furnom  de  bec-de-lièvre, 
Le  lièvre  a  la  bouche  garnie  de  poils  comme 
les  chats,  les  oreilles  longues,  noires  à  la  pointe, 
la  queue  courte  8c  retrouffée  ,  les  pattes  de  de¬ 
vant  courtes  8c  minces,  avec  cinq  doigts;  celles 
de  derrière  longues  8c  greffes,  avec  trois  doigts 
feulement.  Tah.  VÎ\Jig.  5  repréfente  un  vieux 
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lièvre ,  kjîg.  6  deux  levrauts.  Il  peut  vivre  juf. 
qua  huit  ans  :  ceux  qui  font  vieux,  ne  valent 
rien  à  la  broche  ;  pour  manger  un  bon  rôti  de 
lièvre ,  il  faut  un  lièvre  mâle  de  deux  ans  feule, 
ment  :  c  eft  un  morceau  de  prince.  Quelques- 
uns  prétendent  que  la  chair  des  femelles  eft  plus 
délicate. 

Le  Lap  in* 

C'eft  un  quadrupède  aufli  utile  pour  nous 
que  le  lièvre,  puîfqu’on  en  mange  la  chair  k 
qu’on  en  emploie  la  peau  ;  mais  il  n  eft  pas  à 
beaucoup  prés  aufli  multipl  iè ,  8c  meme  comme 
ils  ne  peuvent  fupporter  le  froid,  on  n’en  trouve 
point  du  tout  dans  les  pays  où  il  eft  rigoureux, 
quoique  ce  foit  là  précifément  que  Ton  trouve 
le  plus  de  lièvres.  De  plus ,  il  y  a  des  contrées 
où  l’on  en  trou  voit  autrefois  beaucoup  k  où 
l’on  n’en  trouve  plus  aujourd’hui ,  parce  que 
s’y  étant  jadis  trop  multipliés  8c  gâtant  tout  pour 
creufer  leurs  clapiers ,  on  s’eft  vu  forcé  de  les 
détruire.  En  effet  cet  animal  multiplie  prodi- 
gieufement  ;  la  femelle  fait  jufqu  à  fept  portées 
par  an,  8c  prefque  chacune  de  fix  ou  huitla- 
preaux  ;  fc  cette  fécondité  importune  a  été  quel¬ 
quefois  au  point  de  ravager  des  provinces  en¬ 
tières  ,  8c  d’expulfer  prefque  les  hommes  8c  les 
beftiaux  de  leurs  habitations.  En  Efpagne,  par 
exemple ,  il  y  en  avoit  jadis  une  telle  quantité, 
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que  c’étoît  un  fléau  pour  le  pays  &  que  l’on  fut 
obligé  de  les  détruire.  D’Efpagne  ils  pafTèrent 
en  Italie,  de  là  en  Allemagne,  en  Hollande, 
Sc  par  toute  l’Europe. 

Le  lapin  eft  plus  petit  que  le  lièvre,  mais  il 
en  a  prefque  le  poil,  la  figure,  la  manière  de 
vivre  \  cependant  il  a  plus  d’indufirie,  8c  n’eft 
pas  fl  timide.  Pourfuivî  par  le  renard,  ou  le 
loup ,  le  chien ,  la  martre ,  rhermine ,  la  belette, 
il  fe  contente  de  fe  retirer  dans  fa.  tanière  :  il  eft 
vrai  qu’il  n’y  eft  pas  en  fûreté  contre  tous  ,  8c 
que  fi  la  belette,  ou  la  martre,  ou  même  le  re¬ 
nard  fy  pourfuivent ,  il  a  beau  faire,  fe  défen¬ 
dre  8c  creufer,  il  eft  perdu,  lui  8c  fes  petits. 

Il  y  a  le  lapin  domeftique  [Tah,  V ^  fg,  22.) 
8c  le  lapin  de  garenne  ou  fauvage  (  Tah,  VII  ^ 
Jig,  25)  :  celui-ci  eft  gris  8c  un  peu  moins  gros 
que  l’autre.  Parmi  les  domeftiques,  il  y  en  a 
de  gris,  de  blancs,  de  noirs,  de  bigarrés  ;  les 
blancs  font  les  meilleurs,  leur  peau  fe  vend 
mieux.  On  en  élève  quelquefois  des  cinquan¬ 
taines  à  la  maifon  dans  des  étables  cîofes ,  8c 
les  feigneurs  ont  ordinairement  dans  leurs  parcs 
des  garennes ,  qui  font  des  hauteurs  où  l’on  fait 
paffer  toute  l’année  aux  lapins  dans  les  trous 
qu  ils  fe  creufent  eux-mêmes  fous  la  terre.  Les 
femelles  y  élèvent  leurs  petits ,  8c  ne  les  en  font 
fortir  que  quand  ils  font  âgés  de  deux  mois,  8c 
affez  forts  pour  pourvoir  à  tous  leurs  befoins. 
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Par  cette  méthode  on  réunit  les  avantages  de  la 
vie  faiivage  8c  de  la  vie  domeflique  des  lapins; 
on  a  le  plaifir  de  les  voir  fortir  l’un  après  l’autre 
de  leurs  clapiers,  tantôt  un  noir,  tantôt  un  blanc, 
fauter,  bondir,  paître  en  liberté,  jouer  avec 
leurs  petits ,  s’accoutumer  à  la  vue  des  hom¬ 
mes  ,  k  quelquefois  devenir  allez  familiers  pour 
fortir  8c  fe  ralfembler  au  premier  coup  de  fif- 
fiet.  Quand  on  veut  en  avoir  un  en  vie  ,  il  y  a 
un  chien  drelTé  pour  cela ,  qui  porte  des  gre¬ 
lots,  8c  que  l’on  fait  entrer  dans  la  garenne. 
Aufîîtôt  tous  les  lapins  fortent  de  leurs  trous  à 
ce  bruit,  8c  le  chien  en  a  bientôt  attrapé  un  par 
le  chignon ,  pour  l’apporter  à  fon  maître  (ans 
lui  faire  de  mal. 

Le  Cavia* 

Il  efl  de  la  groffeur  de  l’écureuil,  &  a  le  poil 
du  lapin  fauvage;  11  eft  fans  queue,  8c  a  le 
grouin  Sc  prefque  le  grognement  du  cochon; 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  cochon  de 
Brefil ,  pays  de  l’Amérique  d’où  il  a  été  apporté 
en  Europe.  Il  mange  toutes  fortes  de  plantes 
8c  de  fruits,  de  même  que  du  pain  8c  de  la  fa¬ 
rine  ;  il  préfère  le  perfil  à  tout.  Cet  animal 
multiplie  fort  vite  ;  mais  on  ne  le  mange  point 
en  Europe,  quoique  l’on  s’en  régale  au  Brefil, 
où  on  lui  trouve  le  goût  du  lapreau.  Le  mâle 
8c  la  femelle  ne  dorment  jamais  tous  les  deux 
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à  la  fois ,  mais  Tun  des  deux  fait  toujours  la 
garde  pendant  le  fommeil  de  l’autre.  VoyezJaè, 

XIÏ ^  fig,  28. 

Agouti, 

Ce  quadrupède  ,  autrement  appelé  cochon- 
lapin  J  eft  de  la  grolTeur  du  lièvre ,  &  mange 
des  fruits ,  des  racines , .  des  feuilles  d’arbres  : 
auffi  ne  fe  creufe  - 1  -  il  pas  des  trous  en  terre , 
comme  le  cavia  j  mais  il  fe  loge  dans  des  creux 
d’arbres.  Cet  animal  eft  originaire  du  Brefü  dans 
l’Amérique ,  ou  on  le  mange. 

R 

Le  Paca. 

m 

C  eft  encore  un  quadrupède  de  l’Amérique 
méridionale  ,  gros  comme  un  lapin ,  qui  fe  fait 
aufïi  des  trous  en  terre,  &  vit  de  racines,  d’her- 
J>es  ,  &c*  Il  tient  du  jeune  porc  par  quelque 
rapport  de  conformation,  de  même  que  par 
le  grognement,  8c  par  fa  manière  de  fouger  la 

terre.  Il  paffe  pour  un- bon  morceau  dans  Ion 
pays, 

La  Marte. 

■ 

Cet  animal  eft  un  cruel  ennemi  de  la  gent 
volatile ,  qui  égorge  k  tue  tout  ce  qui  lui  tombe 
fous  la  dent.  Pigeons,  poules,  oies,  grolfe  8c 
petite  volaille ,  elle  n'épargne  rien.  Elle  ofe 
meme  s  attaquer  à  des  oileaux  beaucoup  plus 
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gros  qifelle ,  comme  le  coq  de  bruyère,  le  faî* 
fan,  le  coq  d'Inde;  enfin  l'aigle  même  n’efi 
pas  exempt  de  fa  dent  meurtrière ,  fi  elle  peut 
le  furprendre  endormi  ;  &  quand  elle  a  com¬ 
mencé  de  lui  ouvrir  la  veine ,  elle  fe  lahTe  enle- 
ver  aux  nues  plutôt  que  de  lacber  la  proiCt 

La  marte  eft  de  la  grolTeur  du  chat  ;  elle  a  le 
poil  d’un  jaune-brun,  la  taille  fvelte  ,  les  jam¬ 
bes  courtes,  la  queue  longue  8c  garnie  de  poils. 
Elle  dévore  toutes  fortes  de  volailles ,  fuce  les 
œufs  des  oifeaux.,  mange  auffi  du  miel,  &dans 
le  befoin  ne  fe  fait  pas  faute  d’écureuils,  de 

rats,  de  fouris  8c  de  taupes. 

On  en  diftingue  de  deux  fortes,  la  domefti- 
que,  qui  a  la  gorge  blanche ,  8c  la  fauvage  qui 
la  jaunâtre  ;  du  relie  elles  fe  relTemblent  pref- 

que  en  tout. 

La  marte  domeflîque  ou  la  fouine,  fe  loge 
ordinairement  ou  dans  lesmaifons  memes,  les 
vieux  bâtimens,  les  fenils  ,  les  trous  de  murail¬ 
les  ,  ou  du  moins  tout  près  des  habitations; 
elle  monte  fur  les  toits  8c  entre  dans  les  pou¬ 
laillers,  où  elle  exerce  fes  brigandages  panrii 
les  pigeons  8c  les  poules,  voyez  Tab.  IX,  fig,^  y. 
une  fois  entrée  dans  un  pigeonnier ,  elle  n  y 
lailfe  pas  un  feul  oifeau  vivant  ;  elle  commence 
par  leur  manger  la  cervelle ,  enfuîte  elle  leur 
fuce  le  fang  ,  puis  elle  en  emporte  un  ou  deux 
dans  fon  trou,  8c  revient  en  chercher  d  autres 
de  temps  en  temps. 
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La  marte  faiivage  fe  tient  éloignée  des  lieux 
habités ,  fans  fortir  des  forêts  de  chênes ,  de 
pins ,  de  hêtres  ^  de  fa  pins ,  où  elle  fe  loge  fur 
les  arbres  dans  des  trous  de  ramiers  ou  d’écu¬ 
reuils,  k  même  de  hiboux,  qu’elle  chafTe  de 
leur  retraite.  G  efl  fur  -  tout  aux  approches  du 
temps  où  elle  doit  mettre  bas,  que  la  femelle 
cherche  un  bon  nid  d’écureuil,  d’où  elle  ex- 

pulfe  le  propriétaire ,  pour  l’élargir  k  l’arranger 
cnfuite  à  fa  guifé. 

Elle  aime  beaucoup  les  écureuils ,  mais  fur* 
tout  les  oifeaux ,  k  ne  craint  pas  même  de  fur- 
prendre  l’aigle ,  le  plus  terrible  de  tous, 

Lesj.  A,  Mais,  bon  Ami,  quand  une  marte 
a  été  emportée  bien  haut,  bien  haut,  par  un 
«iigle,  qu  eft-ce  qu  elle  devient  après  ? 

I^e  b,  A.  Ah,  la  fcélérate  î  elle  force  bien  fon 
aigle  à  redefcendre  vers  la  terre  ;  à  force  de  le 


déchirer  k  de  lui  fucer  le  fang ,  il  s’afïbiblit ,  & 
tombe  bientôt,  ou  mort,  ou  autant  vaut.  Il 
efl  vrai  que  cette  chute  n’eft  pas  fans  danger 
pour  la  marte ,  parce  que  l'aigle  ne  retombant 
plus  fur  fes  pieds ,  à  caufe  de  fa  foîbleffe ,  mais 
fur  le  dos ,  il  i’écrafe  quelquefois  par  fon  poids, 
ou  lui  fait  rompre  le  cou  &  les  jambes. 

La  marte  fait  tous  les  ans  trois  à  cinq  petits, 
&  ne  vit  que  huit  ans  au  plus.  Sa  peau  donne 
une  fourrure  très  -  eftimée  ,  k  l’on  en  mange 
la  chair.  Elle  eft  beaucoup  moins  com* 
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lïiiine  en  France  que  la  fouine  ,  il  y  en  a  peu 
dans  l’Allemagne  ;  mais  dans  la  Rufîîe  ,  dans 
le  Nord  de  l’Afie  k  de  l’Amérique,  d  y  en  a 
des  quantités  fi  prodigieufes,  que  Ion  ny  en 
prend  pas  moins  de  trente  à  quarante  milliers 

chaque  année. 

Le  Putois, 

Il  reffemble  beaucoup  à  la  fouine  ,  non-feu- 
lement  par  la  forme  du  corps ,  mais  encore  par 
fon  humeur  meumière.  Il  le  tient  dans  la  cam¬ 
pagne  k  dans  les  bois  pendant  la  belle  faifon  ; 
aux  approches  de  l’hiver,  quand  les  oifeauxfe 
'leurs  oeufs  font  dilparus  des  bois,  il  g3§tie  les 
villes  Scies  villages,  pour  être  à  portée  des  pi¬ 
geonniers  8c  des  poulaillers  ^  fouvent  il  fe  loge 
dans  les  fenils  ou  derrière  les  tas  de  bois.  Il 
exhale  une  odeur  ft  infeéle  qu’il  eft  impoffible 
d’en  manger  la  chair,  les  chiens  même  la  rebu¬ 
tent;  pour  fa  peau ,  elle  n’cfl  pas  non  plus  fort 
employée,  parce  quelle  conlerve  toujours  un 

peu  de  cette  odeur.  Voyez  Tah.  IX^Jig*  3 

/ 

Lci  Zibeline* 

C  eft  le  nom  du  quadrupède  fauvage  des 

pays  du  Nord,  dont  la  fourrure  eft  h  chère  & 

fl  eftlmée  qu'il  n’y  a  que  les  princes  k  les  per- 

fonnes  extrêmement  riches  qui  puilTent  s  en 

vêtir.  Quoiqu’il  ne  foit  pas  plus  gros  que  la 

fouine, 
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fouine  ,  une  feule  peau  fe  vend  des  foixante  à 
quatre  -  vingts  écus,  Sc  même  plus  félon  leur 
beauté  8c  l’éclat  de  leur  noir.* 

La  zibeline  {TabJX^Jig.$(^.)  a  la  taille  auffî. 
effilée  que  la  marte,  8c  les  jambes  aulTi  courtes. 
Elle  ne  fe  trouve  que  dans  les  forêts  les  plus 
épailfes  de  la  Sibérie  8c  des  autres  pays  trés- 
reculés  au  Nord,  où  elle  fe  loge  dans  les  arbres 
creux ,  près  des  rivières  8c  des  ruilTeaux  ;  elle 
mange  des  oifeaux  8c  fuce  leurs  œufs ,  mais  elle 
fe  contente  dans  le  befoin  de  glands,  de  faînes^ 
de  baies  8c  de  fruits  fauvages,  de  jeunes  pouL 
fes  d’arbres.  Elle  fait  tous  les  ans  quatre  à  fix 
petits ,  8c  vit  au  plus  huit  années.  Elle  eft  très-- 
alerte  à  grimper  fur  les  aibres ,  8c  faute  de  fun 
à  1  autre  avec  une  agilité  étonnante.  Elle  boit 
volontiers  de  l’eau  fraîche ,  mais  elle  le  fait 
d  une  manière  fort  bizarre  ;  car  au  lieu  de  met¬ 
tre  le  mufeau  dans  Teau,  comme  tous  les  au¬ 
tres  animaux ,  elle  ne  fait  qu’y  tremper  fa  queue 
longue  8c  touffue ,  '  pour  la  fucer  enfuite.  Sa 
chair  neft  pas  de  mauvais  goût. 

L’impératrice  de  Ru%  emploie  à  la  chaffe 
des  zibelines  les  prifonniers  de  la  Sibérie,  fo it 
pour  quelques  années,  foit  pour  leur  vie  du¬ 
rant,  8c  les  peaux  font  envoyées  à  Pétersbourg^ 
où  fa  majefté  en  fait  beaucoup  de  préfens,  8c 
abandonne  le  refte  aux.  marchands.  Les  chaf- 
fcurs  ne  peuvent  tuer  .qu’avec  des  flèches,  8c 
IL^  Partie. 
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ne  peuvent  fe  fervir  ni  de  balles ,  ni  de  dragée 
commune,  parce  que  les  peaux  feroient  trop 
déchirées  &  de  beaucoup  moindre  valeur  :  car 
au  lieu  de  foixante  à  quatre  -  vingts  écus  que 
coûte  une  belle  peau ,  elle  en  vaut  à  peine  cinq 
ou  fix  quand  elle  a  été  percée  d'une  arme  à  feu, 

La  Bcletu* 

Elle  reflemble  beaucoup  à  la  marte;  mais 
fon  poil  change  de  couleur  en  hiver,  où  de 
roux  il  devient  blanc.  Elle  fe  loge  dans  des 
creux  d'arbres  au  milieu  des  forêts,  où  elle 
prend  des  oifeaux,  fuce  leurs  œufs,  mange  des 
rats,  desfouris,  desferpens,  des  taupes,  des 
infères ,  8c  même  des  poifTons  quand  elle  fe 
trouve  prés  des  rivières  ou  des  étangs  {T ah, 
jig.  40).  Cependant  la  belette  parcourt  fou- 
vent  les  jardins ,  les  prés ,  les  champs ,  pour 
faire  la  chalTe  aux  cailles  &  aux  alouettes ,  ou 
à  tout  autre  animal  qui  n’eft  pas  trop  fort  pour 
elle.  Aux  approches  de  l’hiver ,  elle  gagne  les 
villages  8c  fes  hameaux ,  Se  autres  lieux  où  elle 
compte  trouver  de  la  volaille ,  s'y  loge  dans  les 
granges ,  les  fenils ,  les  greniers,  8c  y  fait  la 
guerre  aux  rats  8c  aux  Iburis  ,  en  attendant 
qu'une  poule  ou  un  pigeon  lui  tombe  fous  U 
patte. 

On  la  prend  difficilement ,  parce  qu'elle  dort 
le  jour  cachée  dans  fon  trou ,  8c  ne  fort  que  la 
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nuit  pour  exercer  fes  brigandages.  Cependant 
on  en  vient  à  bout  avec  des  filets  Sc  des  lacets, 
8c  Ton  peut  même  les  guetter  pour  les  tirer  à  la 
flèche  ou  autrement.  Sa  peau ,  quand  elle  eft 
blanche ,  efl  aflez  eftimée. 

U  Hermine^ 

On  la  regarde  comme  une  efpèce  de  belette 
particulière  aux  pays  du  Nord ,  qui  ne  fe  trouve 
que  dans  les  cantons  les  plus  froids  de  la  Nor¬ 
vège,  de  la  Suède,  de  la  RufTie,  où  elle  mange 
des  oifeaux  8c  des  lémings  (rats  de  Norvège, 
dont  nous  avons  déjà  parlé).  On  dit  que  Fher* 
mine  eft  un  petit  animal  très  -  féroce  Sc  très- 
hardi,  qui  dans  le  beau  temps  pafTe  à  la  nage 
dans  les  îles  qui  bordent  les  côtes  deNorvége, 
pour  y  chercher  des  oifeaux  8c  des  œufs  ;  elle 
lurprend  même  pendant  le  fommeil  les  élans, 
les  ours,  les  aigles,  s'attache  à  eux  pour  leur 
fucer  le  fang,  &:  ne  lâche  jamais  prife,  quel¬ 
ques  mouvemens  quilsfaflentjjufqua  ce  qu’ils 
foient  tombés  morts  ('"). 

L  hermine  (  Tab.  IX  ^  fg.  41,)  donne  en¬ 
core  une  fourrure  très-eftimée.  Le  bout  de  fa 
queue,  qui  eft  noir,  fe  vend  très-cher,  8c  l’on 
en  fait  ces  agrémens  qui  pendent  au  bas  des 
aumiilTes  de  chanoines.  Le  manteau  royal  eft 

O  Voyez  Pontpppidane  ^  Hîft.  nat.  de  Norvège. 
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doublé  d'hermine,  de  même  que  ceux  de  céré. 

pour  les  ^ïtinds*  Les  robes  de  preiidens 
en  font  fourrées;  &  outre  ces  fourrures  de  fon- 
dation,  on  en  fait  encore  beaucoup  d’ufage 
pour  des  manchons,  des  bonnets,  des  habille- 
■  mens  de  dames ,  autres. 

Le  Goulu  ou  Glouton* 

Ce  quadrupède  eft  ainfi  nommé  à  caufe  de 
fa  gloutonnerie  :  car  il  paroît  plus  infatiable 
que  le  loup.  Il  eft  de  la  grofteur  d  un  gros 
chien  de  boucher,  8c  lui  refîemble  même  affez 
par  la  figure.  Voyez  T  ah.  IX.,  ÿg.  38.  Il  a  le 
poil  noirâtre,  les  jambes  courtes,  court  très- 
mal,  ne  faute  point,  fe  trouve  dans  la  Lappo- 
nie,  dans  le  Nord  de  TAfie  8c  de  l’Amérique, 
gc  vit  d’oifeaux ,  de  lièvres,  de  rennes,  8c  de 
charognes,  quoiqu'il  ait  beaucoup  de  rufes  pour 
attraper  les  animaux  envie.  Par  exemple,  pour 
fe  rendre  maître  du  renne  beaucoup  plus  gros 
que  lui,  8c  infiniment  agile,  il  grimpe  fur  un 
arbre  pour  le  guetter  au  palTage,  8c  emporte 
dans  fa  gueule  un  peu  de  mouffe  que  ces  ani¬ 
maux  aiment  beaucoup.  Dès  qu’il  apperçokun 
renne  de  loin  ,  il  lai  lie  tomber  fa  moulTe  pour 

ik 

l’attirer  8c  l’arrêter;  fi.  le  renne  donne  dans  ce 
piège,  le  glouton  fe  jette  fur  lui,  commence 
par  lui  crever  les  yeux  avec  fes  griffes ,  &  s’ac¬ 
croche  fl  ferme  entre  lès  cornes  5  que  malgré 
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tous  les  mouvemens  défefpérés  du  pauvre  ani¬ 
mal,  il  ne  peut  être  renverfé.  Cependant  le 
jeune  aveuglé,  courant  à  perdre  haleine ,  va  fe 
choquer  rudement  la  tête  contre  les^rbres,  de 
façon  qu  alFoibli  d’ailleurs  par  le  glouton  qui 
lui  fuce  le  fang,  il  tombe  bientôt  fans  force  & 
fans  vie.  Auflitôt  le  glouton  le  inet  en  pièces  , 
en  dévore  une  partie  avec  la  peau  8c  le  poil, 
puis  enterre  le  refte  pour  une  autre  fois,  dans 
la  neige.  On  dit  même  qu’il  tue  les  chevaux 
de  la  même  manière. 

Mais  quelque  infatiable  qu’il  foit,  on  ne  fau- 
roit  cependant  ajouter  foi  à  la  fable  qu  en  ont 
racontée  quelques  hiftoriens  ('-),  Ils  prétendent 
que  Je  glouton ,  quand  il  fe  fent  le  ventre  trop 
tendu  à  force  d’avoir  mangé,  cherche  deux  ar¬ 
bres  alfez  proches  l’un  de  l’autre  pour  qu’il  ,no 
puilfe  palTer  entre  deux ,  8c  qu’alors  il  y  poulTé 
fon  ventre  de  force  po'uf  Je  vider  de  cette  ma¬ 
nière  ,  8c  recommencer  enfuite  à  manger.  Il  eft 
vrai  que  fpn  voit  des  chofes  fort  fniguliéres  en 
ce  genre  •  par  exemple,  des  hommes  qui  avalent 
un  plein  plat  de  verre  8c  de  cailloux ,  mangent 
par-delfus  cela  quelques  livres  de  viande  8c  de 
pain,  8c  rendent  le  tout  par  en  bas  dans  l’inf- 
tant  fans  en  éprouver  aucun  mal.  Mais  avec 


(  )  Olaus  Magnus^  auteur  fuédois,  qui  a  été  copié 
psr  d autres,  nommément  par  Conrad  Gcfner ,  Suilïé* 
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tout  cela,  rhtüoire  du  glouton  à  la  preïTe  n’eft 
pas  afîez  prouvée. 

Au  refte ,  fa  fourrure  eft  très  -  belle  8c  très- 
eftimée  ,  fort  chère  fur-tout  en  Suède ,  8c  pré¬ 
férée  à  toute  autre  parties  habitans  du  Kamt¬ 
chatka.  . 

La  Civette» 

On  la  nomme  aufli  zibet,  qui  eft  le  même 
nom  avec  Ion  ortographe  étrangère.  Cet  animal 
eft  de  la  groffeur  du  chat,  8c  a  le  poil  gris,  rayé 
de  noir.  Il  eft  originaire  d’Afrique  8c  de  l’Inde, 
où  il  vit  d’oifeaux ,  d’œufs  ,  de  fruits.  Ce  qu’il 
à  de  plus  fingulier,  ceft  une  bourfe  ou  poche 
placée  entre  fes  jambes  de  derrière,  remplie 
d’une  matière  huileufe  qui  eft  d’une  odeur  ex¬ 
trêmement  forte,  8c  que  l’on  emploie  en  par¬ 
fum  fous  le  nom  de  civette  ;  ce  qui  a  fait  auffi 
donner  à  lanimal  celui  de  chat-mufqué  ,  quoi¬ 
que  le  mufc  Ibit  toute  autre  chofe.  C’eft  pour 
l’amour  de  cette  huile  odorante  que  Ton  prend 
la  civette;  on  la  tient  enfermée,  8c  on  lui  vide 
fa  poche  à  certaines  époques  ;  puis  on  fait  de 
cette  graiffe  des  boulettes  ou  pelottes ,  qui  font 
connues  par-tout.  LesHollandois,  qui  en  font 
un  grand  commerce ,  élèvent  ces  animaux  en 
cage,  pour  n’être  pas  expofésà  en  acheter  l’huile 
falfiftée.  Ces  cages  font  fi  étroites  que  l’animaî 
ne  peut  pas  fe  tourner  dedans  ;  fans  cela ,  il 
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teftii  feroit  alTez  difficile  de  lui  vider  fa  poche  à  par¬ 
fum  ,  parce  qu'il  mord  8c  déchire  cruellement, 
el:!;:  On  prend  ce  parfum  tous  les  deux  ou  trots 

jours ,  par  le  moyen  d  une  petite  cuiller  que 

diiKj:  Ton  introduit  dans  la  poche. 

». 

La  Genette^ 


C'eft  encore  un  autre  animal  du  meme  pays, 
qui  a  auffi  une  poche  de  parfum ,  mais  d'une 
'm  foible  8c  moins  durable  que  celle  de 

I  gris,!  civette ,  à  laquelle  il  reflemble  d’ailleurs  beau- 
r  i'Ij  coup ,  quoique  plus  petit. 

■  Le  Puant* 
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Cet  animal,  nommé  autrement  putois  rayé, 
fe  trouve  en  Amérique ,  où  il  fe  loge  pendant 
le  jour  dans  de  vieux  arbres  creux,  &  court 
pendant  la  nuit  après  les  oifeaux,  entr’autres 
les  poules ,  dont  il  aime  beaucoup  les  œufs.  Il 
efl  de  la  groffeux  de  la  marte ,  fvelte  corhme 
elle ,  noir  8c  rayé  de  blanc ,  du  relie  très  -  peu 
aimable ,  mais  cependant  fort  fingulier.  Quand 
on  s  approche  de  lui ,  il  gronde  8c  renifle  avec 
violence ,  gratte  la  terre  de  fés  pattes  de  devant, 
tourne  le  derrière ,  8c  lâche  fes  excréméns  dont 
i  odeur  eft  infupportable ,  même  pour  les  ani¬ 
maux.  Auffi  îç  garde -t- on  bien  de  l'approcher; 
mais  s  il  arrive  pourtant  qu’il  vole  quelqu’urï 
affez  proche  de  lui  pour  l’atteindre  avec  fou 
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mine ,  que  ce  foit  même  un  chien  ou  tout  au¬ 
tre  gros  animal ,  il  ne  manque  pas  de  lui  lâcher 
fon  eau  que  l’on  dit  être  encore  plus  puante 
que  les  excrémens,  &  fi  cauftique,  que  s  U  en 
entre  quelques  gouttes  dans  les  yeux,  on  court 
rifque  de  perdre  la  vue. 

Le  Fur  eu 

C’eft  un  petit  animal  originaire  des  pays 
chauds  ,  8c  que  Ton  n'élève  en  France  que 
comme  domeftique;  il  ell  du  genre  des  belet¬ 
tes  ;  il  a  le  corps  allongé  ,  mince ,  le  mufeau 
pointu^  la  tête  étroite,  8c  il  exhale  une  allez 
mauvaife  odeur  en  tout  temps.  Il  a  le  naturel 
des  animaux  de  cette  clafle ,  8c  c’eft  le  fêul  dont 
on  a  fu  tirer  parti'  pour  faire  la  guerre  aux  au* 
très  ;  on  s’en  fert  fur  -  tout  pour  la  chalTe  aux 
lapins  :  mais  il  fauütoujburs  î’emmufeler  quand 
on  le  lâche  dans  ûn  terrier,  fans  quoi  il  dévo- 
reroit  le  lapin,  ou  du  moins  lui  fuceroit  le 
fang ,  8c  s’endormirôit  dans  le  trou,  de  façon 
que  l'on  perdroit  le  lapin  8clefuret.  La  femelle 
fait  'deux  portées  de  fix  femaines ,  ordinaire^ 
ment  de  cinq  ou  fix  petits.  * 

Il  efl  à  croire  que  fi  l’on  s’étoit  donné  la 
peine  d’apprivoîferquelqu’autreefpèce,  comme 
la  belette ,  la  marte ,  la  fouine ,  on  en  pourroit 
tirer  les  mêmes  fervices  î  car  il  neparoît.  pas  que 
le  furet  foit  parvenu  à  un  degré  de  docilité  que 
ces  autres  animaux  ne  puffent  atteindre. 
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LIchncumon* 

* 

On  le  nomme  autrement  rat  d’Egypte  j  rat 
de  Pharaon,  mangoufte  ,  &  c’eft  le  même  anî’ 
mal  que  nous  avons  mentionné  à  Farticle  du 
crocodile,  dont  il  mange  les  œufs.  Le  man- 
goufte  [Tah.  XI ^  Jig,  31.)  eft  gros  comme  la 
marte,  à  peu  près  de  la  même  figure,  bigarré 
de  blanc,  de  noir  &  de  jaune.  Il  fe  trouve  dans 
les  contrées  les  plus  chaudes  de  l’Afie  &  de  l’A¬ 
frique,  fur-tout  en  Egypte  &  dans  l’Inde,  fur 
les  bords  de  la  mer,  des  lacs,  des  fleuves ,  où 
il  mange  des  ferpens,  des  lézards,  des  rats,  des 
fouris,  des  oifeaux,  Sc  des  œufs  de  crocodile, 
Lafemellemetbattroisà  cinq  petits  tous  les  ans» 

En  Egypte  on  le  prend  8c  on  l’apprivoife 
pour  s’en  fervir ,  en  guife  de  chat,  à, purger  les 
maifons  de  rats  8c  de  fouris.’  Il  y  a  des  gens  qui 
en  font  un  métier  dans  ce  pays  *  là ,  &  qui  les 
portent  vendre  au  marché.  Mais  il  l’emporte 
de  beaucoup  fur  nos  chats  &  nos  chiens- pour 
l’inclination  au  vol  &  au  carnage  i  ferpens ,  lé¬ 
zards  ,  grenouilles,  ou  même  tout  autre  animal 
vivant  qui  fe  préfente,  le  met  en  humeur;  8c 
les  chiens  même ,  aufli  bien  que  les  chats  ne 
font  pas  exempts  de  devenir  la  proie,  puifqu’ü 
mange  encore  de  jeunes  crocodiles.  Mais  ce  qifil 
préfère  à  tout  le  refte ,  ce  font  les  œufs  de  cro¬ 
codiles  ,  qu’il  fait  découvrir  à  merveille  5  &:  dé- 
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terrer  dans  le  fable.  Cependant  on  a  reconnu 
pour  une  fauffeté  que  richneumon  entrât  dans 
le  corps  du  crocodile  par  la  gueule  quand  il  le 
furprend  endormi,  pour  lui  manger  les  entraiU 
les,  &  qu’enfuite  il  reffortît  par  le  même  che* 
min ,  ou  lui  fît  un  trou  au  ventre  pour  trouver 
une  iffue. 

Le  Blaireau^ 

r  * 

De  tous  les  animaux  que  nous  connoiffons, 
celui-ci  eft  fans  contredit  le  dormeur  le  plus 
déterminé  ;  car  il  dort  régulièrement  toute  la 
journée  entière  ,  enfuite  la  bonne  moitié  de  la 
nuit,  &  par-deffus  le  marché  tout  le  long  de 
rhiver  tant  qu'il  dure  :  ainfi  le  blaireau  dort 
beaucoup  plus  que  les  trois  quarts  de  la  vie,  & 
la  marmotte  ou  le  loir  font  en  corn paraifon  des 
animaux  très  -  éveillés  ;  mais  quoiqu'il  dorme 
beaucoup ,  il  n'eft  cependant  point  fujet  à  l’en» 
gourdifTement  comme  le  loir  8c  la  marmotte, 
&  conlerve  fa  chaleur  pendant  l’hiver  par  fon 
adrelTe  à  fe  mettre  à  l'abri  du  froid  au  fond  de 
la  terre. 

Il  eft  de  la  groffeur  d’un  renard,  ou  d'un  pe¬ 
tit  chien ,  avec  la  tête  du  premier  8c  le  mufeau 
du  fécond  ;  le  poil  long  8c  touffu,  de  couleur 
blanche ,  rouffe  8c  noire ,  les  jambes  courtes  & 
minces,  8c  prefque  point  de  queue  (Tab.XIIy 
jfiê*  43J*  terrier  dans  le  plus  épais 
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^es  bois  J  â  quatre ,  huit ,  dix  pieds  de  pro¬ 
fondeur  ,  &  vit  de  rats,  de  fouris,  d’œufs,  d'oi- 
feaux ,  de  grains ,  de  racines ,  de  fruits  î  la  fe¬ 
melle  met  bas  tous  les  ans  trois  petits  :  la  durée 
de  la  vie  de  ces  animaux  eft  communément  de 
neuf  ans. 

Le  blaireau  porte  entre  les  cuifTes  une  bourfe 
à  graiffe ,  dans  laquelle  il  fourre  fon  mufeau 
pendant  fon  fommeil  d’hiver,  apparemment 
pour  la  fucer. 

Il  efl  fufceptible  de  s'apprivoifer ,  8c  alors  il 
peut  tenir  lieu  de  chat  dans  une  maifon  ^  la 
purger  de  même  de  rats  8c  de  fouris  ;  mais  il 
rend  fa  domefticité  plus  à  charge  que  celle  du 
chat ,  parce  qu’il  ne  fe  contente  pas  de  rats  8c 
de  fouris,  &  qu’il  n’épargne  ni  poules,  ni  coqs, 
ni  oies ,  ni  autre  chofe  quelconque  qui  foit  de 
de  fon  goût.  Du  refie,  on  le  mange  auffi';  fa 
chair  n’eft  pas  fi  mauvaife  :  comme  fk  peau  eft 
forte  8c  bien  fourrée ,  de  manière  à  n’être  jamais 
pénétrée  par  l’humidité ,  on  s’en  fert  beaucoup 
à  faiie  des  carnafiièies ,  des  havrefacs ,  des  dou¬ 
blures  de  malles,  &  autres  chofes.  Enfin  fes  longs 
poils  fervent  aux  peintres  pour  leurs  pinceaux. 

On  ne  peut  le  prendre  qu’avec  une  efpèce  de 
chien  qu’on  appelle  baffet  à  jambes  torfes,  le 
feul  qui  puilfe  fe  fourrer  dans  fon  terrier ,  Sc  le 
pourfuivre  jufqu  au  fond ,  d’où  il  le  chaffe ,  de 
façon  que  le  chalTeux  qui  l’attend  au  trou ,  le 
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tue  aifément  ;  ou  bien  le  baiïet  le  tue  lui- 
même,  aidé  de  fes  camarades;  ou  bien  encore, 
fi  le  blaireau  ne  fort  pas,  ils  donnent  le  temps 

aux  chaffeurs  de  percer  le  terrier  au-delTus  du 

■ 

fond,  8c  d’en  tirer  l’animal. 

Il  faut  encore  mettre  dans  notre  fécondé 
cia  (Te  le  coati ,  fujet  à  fe  ronger  le  bout  de  la 
queue ,  &  qui  ne  fe  trouve  qu’en  Amérique  ; 
le  renard  de  Céilan  ;  le  fousÜc  (ou  foulik); 
le  konguruh  ou  le  grand  gerbo  des  terres  auf- 
trales  ;  le  gerbo  ;  le  ratel. 

III.'  CLASSE  DES  VIVIPARES. 

f 

'  Cette  clalTe  nous  va  faire  connoître  les  ani- 
maux  de  la  terre  les  plus  malfaifans ,  c*efi-à- 
dire ,  qui  attaquent  les  hommes ,  fe  jettent  fur 
eux,  les  déchirent,  les  dévorent  :  non  pas  ce¬ 
pendant  que  tous  ceux  qu’elle  comprend  foient 
aufli  terribles  les  uns  que  les  autres ,  car  avec 
le  lion,  le  tigre,  le  loup  &  Tours ,  on  y  trouve 
auïïi  le  chat ,  le  chien ,  8c  une  multitude  d’au¬ 
tres  plus  ou  moins  dangereux.  Commençons 

par . . . Allons,  voyons,  mes  Amis,  dites- 

moi ,  lequel  de  ces  mefiieurs  un  peu  farouches 
vous  voulez  connoître  de  préférence  ? 

Les  j,  A.  Ah,  bon  Ami  !  le  petit  minon . 

quoique  je  voudrois  bien  aufii  voir  le  lion  qu  on 
dit  fi  méchant,... 
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Le  h,  A.  Nous  y  viendrons  par  la  fuite;  c’eft 
toujours  bien  fait  de  vouloir  connoître  à  fond 
d’abord  ce  qui  eft  le  plus  prés  de  nous,  après 
quoi  l’on  va  plus  loin  :  ainfj  jouons  d’abord 
avec  votre  petit  minon.  Mais  le  joli  minon  de¬ 
vient  un  gros  vilain  matou,  qui  en  général  paffe 
pour  un  animal  fort  traître,  fort  méchant,  & 
fur-tout  larron  fieifé.  On  a  beau  le  careffer,  lui 
donner  des  bonbons,  ou  bien  le  battre,  l’en¬ 
fermer  ,  le  tourmenter ,  jamais  on  ne  vient  à 
bout  de  le  corriger  de  fes  deux  grands  vices  ca¬ 
pitaux,  celui  d’égratigner,  k  celui  de  voler. 

Il  eft  vrai  qu’il  nous  débarraffe  des  rats  8c  des 
fouris,  qui  font  aufli  des  hôtes  très-incommo¬ 
des  8c  très  à  charge  ;  mais  en  rôdant  dans  tous 
les  coins  8c  recoins  pour  les  attraper ,  gare  la 
viande  5  la  patifTerie,  le  beurre,  le  lait,  la  vo¬ 
laille  !  il  ne  faut  pas  meme  le  laifTer  ieul  avec 
un  rôti  à  la  broche  qui  cuit  devant  un  grand 
feu  ;  après  l  avoir  flairé  8c  confidérè  long-temps, 
la  crainte  de  fe  brûler  ne  l’emportera  pas  fur 
fon  appétit,  k  il  eft  capable  de  s’en  emparer 
à  tout  rifque.  Mais  ce  qui  révolte  le  plus  dans  ' 
cet  animal ,  qui  nous  féduit  par  fa  figure  8c  fes 
geftes  amufans ,  c  eft  qu’au  milieu  des  carefles 
quon  lui  fait,  fa  griffe  traîtrefre  fe  fait  tout-à- 
coup  fentir,  8c  apres  avoir  fait  long-temps  patte 

de  velours ,  il  finit  par  vous  déchirer  là  peau 
8c  s’enfuir. 
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Rien  de  plus  rufé ,  de  plus  adroit ,  de  plus 
artificieux  qu  un  gros  coquin  de  rodilard  pour 
en  venir  à  fes  fins ,  &  fe  mettre  en  poffeffion  de 
la  proie  qu  il  a  couchée  en  joue  :  le  plus  madré 
filou  n  eft  qu  un  écolier  auprès  de  lui.  Voitdl 
quelqu'un  s'approcher,  il  ne  fait  pas  fembîant 
de  voir  la  pièce  qu'il  convoite,  il  pafTe  fon  che¬ 
min  avec  indifférence  ,  ou  fe  met  en  pofture  de 
guetter  une  fouris  ,  Sc  fans  fe  laffer  ni  s  impa¬ 
tienter,  attend  avec  perfévérance  que  l’occafion 
fe  préfente  pour  faire  fon  coup.  L  a-t-il  fait,  il 
décampe,  difparoît,  Sc  ne  paroît  plus  de  quel¬ 
ques  jours,  ou  du  moins  jufqu  a  ce  qu  on  le 
rappelle  ;  mais  alors  il  porte  fur  fa  phyfiono- 
xnie  tous  les  lignes  de  la  mauvaîfe  confcience  ; 
il  détourne  les  yeux,  n’ofe  regarder  perfonne 
en  face,  cherche  les  coins,  fe  range  derrière  tes 
meubles ,  8c  prend  mille  détours  avant  que  de 

s'approcher. 

Mais  il  y  a  pis  que  tout  cela  î  c  eff  que  les 
bons  traitemens  8c  les  careffes  trop  affidues,  ne 
font  que  le  corrompre  &  le  gâter  davantage, 
‘Comme  il  en  arrive  toujours  avec  les  mauvais 
naturels.  Au  lieu  de  s  affeèlionner,  comme  le 
chien  ,  à  la  perfonne  qtii  lui  fait  du  bien ,  fon 
méchant  caraélère  en  reçoit  des  imprefiions  tout 
oppofées  ;  point  d’animal  que  1  aifance  8c  le 
bien-être  perverti ffent  davantage  ,  en  forte  que 
fa  vigilance  &  fon  aèlivité ,  qui  font  les  deux 
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feules  qualités  louables  qu’il  pofTède,  fe  tour¬ 
nent  bientôt  en  fainéantife  &  en  extrême  parefie. 

Ecoutez  un  peu  le  trait  le  plus  noir  d’ingra¬ 
titude  &  d'atrocité  de  la  part  de  l’un  de  ces 
chats  dont  on  a  fouvent  Timprudence  de  fe  faire 
des  favoris»  Il  y  a  de  quoi  faire  frémir  à  jamais 
tous  ceux  qui  auroient  de  l’inclination  à  fe  fa- 
miliarifer  trop  avec  cet  animal  dangereux ,  fi 
du  moins  le  fait  ell  vrai. 

Il  y  avoit  en  Angleterre  un  miniftre  réformé 
nommé  Mariette,  qui  vivoit  feul  avec  quelques 
domelliques,  fans  femme  ni  enfans,  &  qui  dans 
fa  folitude  faifoit  toutes  fes  délices  d’une  grofle 
chatte  qu’il  avoit  élevée.  Dix  à  douze  ans  de 
familiarités ,  de  car  elfes ,  de  foins  aflidus ,  d’at¬ 
tentions  finguliéies  ,  paroilToient  en  avoir  fait 
les.meilleurs  amis  du  monde  :  du  moins  le  bon 
homme  s  y  étoit  tellement  attaché,  qu’il  ne 
pouvoit  ni  prendre  un  repas,  ni  aller  au  lit  fans 
avoir  fa  chatte  bien-aimée  à  côté  de  lui.  Il  lui 
choifilToit  les  meilleurs  morceaux,  &  les  lui  fer- 
voit  fur  une  afliette  ;  il  ne  ceffoit  de  la  flat¬ 
ter,  de  la  careffer,  en  un  mot,  jamais  chatte  de 
vieille ,  de  dévote ,  ou  de  religieufe ,  ne  fut 
mieux  traitée  que  la  chatte  de  M.  Mariette. 
Mais  aufR  la  chatte  s’y  étoit  fi  bien  accoutumée, 
que  la  moindre  chofe  qui  venoit  à  lui  manquer 
de  fon  traitement  ordinaire,  fuffifoit  pour  la 

mettre  de  mauvaife  humeur  &  la  rendre  bou-. 
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deufe.  Que  fon maître,  ou  plutôt  fon  efclave, 
oubliât  de  la  carefTer  affez  long-temps  ou  affez 
foiivent ,  qu’il  mangeât  quelque  chofe  fans  lui 
en  donner ,  ou  qu’il  ne  la  fervît  pas  de  Ion 
^oût,  elle  prenoit  de  l’humeur ,  ne  venoit  plus 
à  la  voix  ,  8c  refulbit  tout  ce  qu'il  mettoit  de¬ 
vant  elle;  ou  fi  enftn  il  lui  plaifoit  de  goûter 
de  quelque  chofe,  elle  le  faiioit  fans  regarder 
fon  maître,  8c  de  lair  du  monde  le  plus  fâché. 
Un  jour  entr’autves ,  M.  Mariette  ayant  du 
monde  à  dîner,  8c  ayant  quelque  honte  de  laif- 
fer  voir  ainh  publiquement  fon  attachement  üti- 
gulier  pour  fa  chatte,  il  fe  garda  bien  de  1  ap¬ 
peler  à  table  8c  de  lui  fervir  lur  une  afhette  ce 
qu’il  y  avoit  de  plus  délicat;  mais  il  le  con¬ 
tenta  de  lui  jeter  par  derrière  pendant  le  repas 
une  cuilTe  de  poulet  fins  due  autre  chofe  que, 
tiens,  minette,  voilà  pour  toi.  Cependant  la 
chatte  qui  avoit  vu  fervir  tout  le  repas  8c  paf- 
fer  devant  fon  nez  tant  de  bons  morceaux,  fô 
voyant  réduite  à  une  miférable  cuifTe  de  poulet, 
prit  la  chofe  fort  mal  8c  s'en  choqua  au  point 
que  de  toute  la  durée  du  repas  elle  ne  bougea 
pas  de  fon  coin,  8c  fans  tâter  de  ce  qu’on  lui 
jetoit ,  ni  venir  quand  on  l’appeloit ,  ht  iemblant 

de  dormir  conftamment. 

Le  repas  fini,  les  convives  fe  levèrerit,  les 

uns  pour  aller  faire  un  tour.de  jardin ,  les  autres 

pour  aller  prendre  une  demi  -  heure  de  repos 

dans 


P 


Du  régne  animaL  237 

dans  quelque  appartenaent  voifin  ;  Sc  M.  Ma¬ 
riette  lui- même  s’étoit  endormi  dans  la  fàlle  à 
manger  fur  une  chaife.  La  traîtreffe  de  chatte 
faifit  ce  moment  pour  fignaler  fa  vengeance  ;  8c 
fortant  tout-à-coup  de  fon  coin,  elle  fauta  fur 
fon  maître  endormi,  lui  ferra  le  cou  de  fes  grif¬ 
fes  Bc  l’étrangla.  •  ’ 

Dans  l’inftant  il  arrive  une  lettre  pour  lui ,  Sc 
fon  frère  s’étant  trouvé  là  pour  la  recevoir,  vou¬ 
lut  la  lui  remettre  lui  -  même.  Il  entre  dans 
la  falle,  appelle  le  miniftre  pour  leveiller;  8c 
voyant  quil  ne  bougeolt  pas,  il  s’approche  de 
lui,  le  prend  par  le  bras,  le  fecoue,  enfin  il 
s’apperçoit  qu’il  elt  mort.  Le  voilà  qui  jette  les 
hauts  cris  ;  on  accourt ,  8c  tout  le  monde  s’ima¬ 
gine  que  M.  Mariette  étoit  mort  d’un  coup  de 
fang  ,  comme  l’on  dit ,  c’eft-à-dire  ,  d’apople¬ 
xie  ;  de  forte  que  dans  les  premiers  momèns 
tous  ne  furent  occupés  que  de  leuf  douleurlfe 
de  cette  furprife  affligeante.  Enfin  cependant 
l’on  s’avifà  d’examiner  le  mort,  de  deflérrer  fes 
habits ,  afin  de  voir  s’il  n’y  auroit  pas  encore 
quelque  reffe  de  fouffle  ;  alors  on  remarqua  au 
cou  les  traces  fanglantes  8c  bien  marquées  des 
griffés  de  la  traîtreffe  de  charte,  qui  toujours 
tapie  à  la  même  place  où  on  l’avoit  vue ,  paroif- 
loit  encore  4prmir‘  Rien  ne  paroilToIt  plus  in¬ 
croyable,  plus  impoffible  même  que  ce  trait  de 
violence  hir  un  homme  en  état  de  fe  défendre. 

Partie* 
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Que  fit  -  on  pour  éclaircir  la  chofe  Se  pour 
n  etre  pas  dans  la  trifte  8c  dangereufe  nécelTité 
de  jeter  des  foupçons  fur  quelqifun  de  la  mai- 
fon  ou  de  la  compagnie  ?  voici  ce  qu’imagina 
le  frère  du  mort.  Il  attacha  un  cordon  au  pied 
de  fon  frère  ;  puis  fe  mit  dans  un  coin  de  la 
chambre  où  la  chatte  ne  pouvoit  lappercevoir, 
&  avant  fait  de  même  cacher  les  autres  de  ma¬ 
nière  cependant  qu’ils  pouvoient  voir ,  foit  par 
les  fenêtres ,  foit  par  la  porte  entr  ouverte,  foit 
de  leurs  coins,  tout  ce  qui  fe  paffoit  :  alors 
tout  le  monde  ayant  fait  filence  ,  il  commença 
à  tirer  le  cordon  8c  à  faire  mouvoir  le  cadavre 
fur  fa  chaife ,  de  manière  que  la  chatte  croyant 
avoir  manqué  fon  coup,  fe  jeta  une  fécondé 
fois  fur  M,  Mariette,  8c  aux  yeux  de  toute  la 
maifon ,  lui  ferra  le  cou  avec  une  telle  rage  & 
une  telle  violence,  qu’il  en  feroit  mort  fûrement 
s’il  ne  l’avoît  pas  été  déjà  de  la  première  atta¬ 
que.  Mais  pour  cette  fois  la  fcélérate  s’échappa 
&  dîfparut  fl  bien  qu’on  ne  la  revit  plus  (% 


(  ^  )  Uanecdote  de  ce  meurtre  fingulier,  unique 
même  dans  fon  genre  ,  fe  trouve  dans  une  tradudion 
allemande  des  Œuvres  de  M.  de  Buffbn ,  par  le  feu 
dodeur  Martini ,  a,®  partie ,  &  n’en  eft  pas  plus  vrai- 
femblable  pour  cela  ;  car  on  n’a  pas  encore  remarqué 
que  les  chats  dans  leur  fureur  falTent  autre  chofe  que 
mordre  &  déchirer  avec  les  grilles  j  on  n’en  a  point 
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Les  j:  A.  Oh  la  vilaine  chatte  !  je  commencé 
déjà  à  haïr  les  chats  ;  je  crois  que  bientôt  je 
'  ne  pourrai  plus  les  fbuffrir. 

Le  b,  A.  A  la  vérité  c’eft  un  de  nos  enné- 
mis  que  nous  oppofons  à  d’autres  plus  incom^ 
modes  encore  ;  8c  fi  cette  hiftoiVe  alïreufe  eft 
peut  -  être  fujette  à  quelque  doute  ^  du  nioinè 
eft-il  vrai  que  la  trop  grande  familiarité  aVec 

les  chats  eft  toujours  accompagnée,  hon-feuie- 
ment  de  défagrémens,  mais  encore  de  quelque 
danger.  Plufieurs  perfonnes  tiennent  leur  ha* 
leine  pour  nuifible  à  ceux  qui  fe  mettent  dans 
le  cas  de  la  refpirer  fouvent;  k  ron  penfe  avec 
plus  de  probabilité  encore  que  lorfque  dans  dés 
momens  de  fureur  ou  de  tranfport  trop  vif,  ils 
mordent  la  main  qu’on  leur  abandonne  ordis- 
nairement  pour  ne  pas  fe  faire  déchirer  en  là 
tetirant,  leur  bave  ou  falive  qui  s’introduit  fbus 
la  peau  entamée  par  la  dent ,  peut  produire  deâ 
effets  trés-funeftes ,  cette  falive  tenant  à  un  cer¬ 
tain  degré  de  la  nature  de  celle  des  animaux 
enragés.  Mais  d’attribuer  tout  cela  à  un  carae-» 


— - - - - _ 

ne «5  vu  cherchera  comprimer,  écrafer,  étouffer.  D’ail- 

,,  fii  _  leurs  une  grande  perfonne  !  un  homme  !  palle  en. 

pis|«' ,  '  core  pour  un  ehfent  au  berceau.  Ét  comment  auffi 

a-t-on  laiflé  échapper  cette  chatte  homicide  >  _  n 

jj*ji  faut  avouer  que  toute  cette  narration  a  bien  l’air 
0}  d’un  conte. 
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tère  de  faTiffeté  dans  le  chat ,  c  eft  ce  qui  a  beau- 
coup  moins  de  vraifemblance ,  &  rien  ne  rend 
lanecdote  angloife  plus  fufpe£le  que  les  indices 
trop  marqués  de  ce  caradère  qui  s  y  remarque, 
roient.  Au  refte ,  cette  opinion  fur  le  mauvais 
naturel  des  chats  n’empêche  pas  que  l’on  n’ait 
vu  de  tout  temps  k  que  l’on  né  voie  encore 
des  gens  qui  fe  pafTionnent  pour  ces  animaux 
à, tel  point  qu’ils  les  traitent  mieux  que  la  plu- 
.paxt  des  domefliques  ^  que  beaucoup  d  enfans 
même  ne  le  font.  Pluüeurs  perfonnes  ne  fe  con¬ 
tentent  p^s  de  nourrir  délicatement  ces  favoris 
pendant  qu’ils  font  vivants ,  mais  pouffent  la 
manie  jufqu’à  leur  léguer  par  teftament  des  pen- 
fions  pour  qu’ils  jouiffent  du  meme  traitement 
encore  après  la  mort  de  leurs  maîtres.  En  re¬ 
vanche  l’on  voit  des  gens  qui  ne  peuvent  fouf- 
frir  les  chats,,  &  qui  pouffent  1  averfion  pour 
ces  animaux  jufqu’à  prendre  de  1  humeur,  fi 
quelque  circonftance  les  met  dans  le  cas  detre 
obligés  d’en  voir  un  pendant  quelque  temps 
auprès  d’eux.  Il  y  a  même  plus  ;  il  y  a  des  per¬ 
fonnes  que  l’approche  d’un  chat  fait  tomba 
dans  le  faîfiffement ,  le  mal-aife  ,  l’angoiffe,  & 
même  en  défaillance ,  quand  meme  elles  ne 
Tauroient  pas  apperçu  d’abord  ;  8c  fi  le  chat  eft 
éloigné,  elles  reprennent  leur  tranquillité  :  cie 
forte  qu’elles, fè  laifferoient  plutôt  manger,  ponr 
ainfi  dire ,  par  les  rats ,  que  de  foufffir  un  chat 
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dans  leurs  maifons  pour  les  en  délivrér.  Ou 
cite  entr  autres  le  roi  de  France  Henri  III  ^  que 
la  vue  d*un  chat  faifoit  pâlir  k  tomber  en  fyn- 
cope.  Je  me  fuis  bien  apperçu  que  vous  ne* 
tiez  point  attaqués  de  cette  efpèce  de  maladie; 
car  vous  aimez  tous  à  jouer  avec  les  chats.  Mais 
il  y  a  un  milieu  à  prendre  ;  il  eft  bon  ,  quel¬ 
quefois  indifpenfablej  d’avoir  un  chat  dans  une 
maifon  pour  empêcher  les  ravages  des  rats  :  mais 
il  faut  les  traiter  durement  8c  févèrement,  parce 
que  quand  on  les  afîriande ,  les  drôles  devien¬ 
nent  parelTeux,  8c  ne  courent  plus  après  les 
rats.  Sur  -  tout  il  n’eft  pas  jufte  de  les  traiter 
mieux  que  le  chien;  puifque  celui  -  ci  eft  ïin 
animal  fidèle^  qui  s’attache  à  fon  maître,  même 
quand  U  en  eft  maltraité,  8c  lui  rend  fouvent 
de  très-importans  fervices  par  pur  attachement. 
Au  lefte,  les  chats  prennent  non -feulement 
les  fouris  &  les  rats,  mais  encore  les  ferpens, 
les  lézards ,  les  crapauds.  Le  chat  eft  un  animal 
fort  propre ,  8c  cette  qualité  eft  une  de  celles 
qui  le  font  aimer.  Il  fe  lèche  fans  ceffe,  s’a- 
jufte ,  fe  luftre  ;  il  a  foin  de  faire  fes  ordures 
dans  un  lieu  écarté,  8c  de  les  couvrir  de  fable, 
de  cendres ,  de  terre ,  de  poufliière ,  quand  il 
en  trouve.  Il  a  la  vie  très-dure ,  k  fe  défend 
quelquefois  contre  les  plus  gros  chiens.  Il  ne 
vit  guéres  qu’une  douzaine  d’années  ,  &  la  fe¬ 
melle  fait  deux ,  trois ,  quatre  portées  par  an , 
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chacune  de  quatre ,  cinq  ou  fix  petits,  La  chair 
des  chats,  fur-tout  des  chats  fauvages,  fe  mange 
en  plufieius  endroits,  8c  leur  fourrure  eft  auITi 

employée  à  divers  ufages. 

•  Quand  la  femelle  a  des  petits ,  elle  fuit  le 
mâle,  parce  qu’il  les  dévore  fouvent,  k  elle  les 
emporte  l’un  après  lautre  en  fa  gueule  dans 
quelque  lieu  écarté  k  peu  fréquenté ,  où  elle 
les  élève.  Dès  qu’ils  font  affez  forts  pour  courir 
8c  pour  manger  une  fouris  ,  elle  les  mène  à  la 
chaiïe ,  8c  leur  enfeigne  à  attraper  la  proie.  Alors 
fl  elle  prend  une  fouris  elle  -  meme,  elle  lui 
donne  un  léger  coup  de  dent,  puis  la  laiffe  cou¬ 
rir  pour  que  quelqu’un  de  fes  petits  lui  coure 
après  ;  mais  fi  la  fouris  court  trop  loin,  elle  la 
rattrape ,  lui  donne  un  coup  de  dent  plus  fort, 
8c  fe  met  à  gronder  fes  petits  pour  les  animer  à 
la  chaffe  ,  jufqu’à  ce  que  l’un  d’eux  fe  jette  fur 

la  fouris,  l’achève  k  la  mange. 

Quant  à  la  couleur  du  poil  des  chats,  elle 
eft  très-variée  ,  comme  vous  favez  ;  8c  chacun 
préfère  Tune  ou  l’autre,  quoique  communément 
les  chats  gris-cèndrés  foient  les  plus  recherchés. 
Mais  ces  variétés  de  couleurs  ne  fe  trouvent  que 
dans  les  chats  domefliques  ;  les  chats  fauvages 
(Tüb.  VII  ^  Jig,  9.)  ont  tous  le  poil  d’un  roux 
foncé,  8c  ordinairement  une  raie  noire  tout  le 
long  du  dos.  Ils  mangent  de  tout  ce  que  les 
autres  mangent,  mais  ils  ont  plus  de  gibier  a 
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choifir,  comme  mulots,  ïapîns,  lièvres,  Sc  même 
de  jeunes  faons  :  pour  attraper  ces  animaux* 
ils  grimpent  fur  un  arbre  &  fe  tiennent  fur  une 
branche  jufqu  a  ce  qu’il  en  pafTe  un  à  leur  por¬ 
tée;  auiïitôt  ils  s’élancent  delTus,  rétranglent, 
&  le  dévorent. 

JLe  Loup-cervier, 
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C’eft  ce  même  quadrupède  que  Ion  appelle 
aufh  lynx ,  nom  connu  par  les  qualités  fabu- 
leufes  qu’on  lui  a  attribuées  ,  favoir  :  des  yeux 
aflTez  perçans  pour  voir  à  travers  les  murailles 
dans  le  fein  de  la  terre ,  une  urine  qui  fe  dur¬ 
cit  Sc  devient  une  pierre  précieufe ,  &c.  Pour 
nous  arrêter  au  vrai ,  nous  trouverons  que  le 
lynx  reflTemble  prefque  au  chat  fauvage,  à  la 
différence  qu’il  eft  fenfiblement  plus  gros,  beau¬ 
coup  plus  hardi ,  puîfqu’il  attaque,  non-feule¬ 
ment  le  chat  fauvage,  mais  encore  d’autres  ani¬ 
maux  beaucoup  plus  gros  qu’il  n’eft  lui -même, 
tels  que  le  cerf ,  le  fànglier  Scc. ,  dont  il  fuce  le 
fang  8c  auxquels  il  ouvre  le  crâne  pour  leur 
manger  là  cervelle,  tandis  qu’il  en  dédaigne  la 
chair  pour  fe  repaître  de  celle  des  oifeaux ,  des 
écureuils  &  des  belettes.  Il  fe  tient  dans  les 
forts  les  plus  impénétrables  des  forêts,  foit  en 

5  OU  en  Amérique;  &  c’eft  de 

deffus  les  arbres  qu’il  s’élance  fur  fa  proie ,  s’at¬ 
tachant  a  fon  go  fier  8c  lui  fuçant  le  fang  jufqu  a 
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ce  quelle  tombe  morte  à  terre.  Cependant  le 
fanglier  s’en  débarralfe  quelquefois  en  pénétrant 
dans  les  buiflbns  épais ,  mais  le  pauvre  cerf  ne 
lui  échappe  jamais.  Voyez  Tab.  VU  y 
.  Au  refte,  le  proverbe  qui  vante  les  yeux  du 
lynx  efl  vrai  en  ce  que  cet  animal  a  en  effet  la 
vue  très-bonne.  Son  hurlement ,  femblable  à 
celui  du  lovip,  lui  en  a  fait  donner  le  nom, 
comme  fon  acharnement  après  les  cerfs ,  ou, 
fl  l’on  veut,  la  bigarrure  de  fa  robe,  y  a  fait 
ajouter  le  furnom  de  cervier.  Par  le  corps  fon 
poil  eft  d’un  gris  blanchâtre  taché  de  noir,  & 
au  bout  des  oreilles  il  l’a  long  8c  noir.  La  fe¬ 
melle  fait  tous  les  ans  une  portée  de  trois  à  cinq 
petits ,  &  ils  vivent  en  général  environ  dix  à 
quinze  ans.  La  peau  du  lynx  donne  une  four¬ 
rure  affez  ellimée  ;  c’eft  de  la  Sibérie  que  vien¬ 
nent  les  meilleures.  En  Amérique  on  le  nomme 
chat-cervier ,  parce  que  l’efpèce  y  eft  plus  petite 
que  dans  l’ancien  monde. 

Xe  Lion. 

C’eft  le  plus  robufte ,  le  plus  hardi ,  le  plus 
terrible  de  tous  les  animaux  connus.  Il  ferend 
maître  de  tous  les  autres  ;  8c  les  feuls  qui  puii- 
fent  lui  tenir  tête  font  l’éléphant,  le  tigre,  l’hip¬ 
popotame  8c  le  rhinocéros,  à  moins  que  l’on 
ne  veuille  y  joindre  le  porc-épic  que  fes  piquans 
fauvent  de  la  dent  du  lion.  Mais  ce  n’eft 
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dire  qu’aucun  de  ces  animaux,  quelque  monf- 
trueux  qu’il  foit,  fafTe  fa  proie  du  lion;  il  n’eft 
celle  d’aucun  :  &  quoique  l’on  prétende  que  le 
tigre  a  quelquefois  le  delTus  dans  les  alTauts  que 
ces  deux  animaux  fe  livrent ,  c’eft  avec  affez  de 
raifonque  l’on  regarde  le  lion  comme  le  roi  des 
animaux ,  puifque  tous  le  redoutent,  fuient  de¬ 
vant  lui ,  tremblent  à  fa  voix  Sc  à  fon  afpeéf, 
Sc  que  ceux  mêmes  qui  lui  réfiftent  n’ofent  ja¬ 
mais  l’attaquer.  L’homme  même  n’eft  pas  à  la- 
bri  de  fa  fureur ,  8c  quand  le  lion  eft  trop  vieux 
pour  attaquer  des  ennemis  plus  vigoureux,  ou 
que  la  colère  8c  la  faim  l’aigrifTent,  il  fe  jette 
fur  tout  ce  qu’il  trouve,  homme  ,  linge  ou  cha¬ 
meau  ;  cependant  s’il  rencontre  des  hommes  8c 
des  animaux  enfemble,  il  fe  jette  fur  ceux-ci 
de  préférence,  8c  lailTe  aller  les  premiers,  à 
moins  qu’il  n’en  foit  attaqué  lui -même  :  car 
dans  ce  cas  il  venge  fon  offenfe  8c  extermine  en 
peu  de  jours  toute  une  famille  de  Nègres  ou  de 
Maures. 

Néanmoins  on  a  reconnu  dans  le  lion  des 
qualités  nobles  8c  généreufes,  comme  de  la  re- 
connoilTance  pour  les  bienfaits  8c  une  magnani¬ 
mité  qui  lui  fait  pardonner  volontiers  les  oflén- 
fes.  On  l’a  Vu  méprifer  celles  de  petits  enne¬ 
mis,  8c  leur  pardonner  mille  libertés  téméraires, 
lailTer  la  vie  à  des  animaux  qu’on  lui  jetoit 
pour  s’en  nourrir,  8c  protéger  même  ceux  qui 
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avoient  recours  à  lui.  Je  fais  quelques  traits  de 
ce  genre  qui  vous  feront  plaifir  quand  je  vous 
les  raconterai.  Mais  avec  tout  cela  le  lion  de¬ 
meure  toujours  lion:  il  a  beau  montrer  quel¬ 
quefois  de  la  clémence  &  de  la  pitié;  il  a  beau 
n’être  pas  à  beaucoup  près  aulTi  cruel  que  le 
tigre  &  le  loup,  &  même  que  la  marte,  la 
fouine  8c  le  putois ,  qui  rafîkfiés  de  pâture  ne 
le  font  pas  encore  de  meurtres,  8c  femblent 
n’égorger  que  pour  le  plaifir  de  détruire,  tan¬ 
dis  que  le  lion  n’attaque  aucun  animal  que 
pour  affouvir  le  befoin  impérieux  de  la  faim, 
8c  refie  en  paix  quand  il  efl  repu  :  malgré  ces 
différences  avantageufes ,  il  garde  toujours  forx 
naturel  féroce. 

Quelle  fierté,  quelle  audace  impofante,  ter¬ 
rible  dans  fes  regards ,  dans  fon  port ,  fa  dé¬ 
marche  ,  fon  air  !  quel  rugiffement  épouvan¬ 
table  !  il  retentit  du  fond  des  déferts  comme 
le  bruit  du  tonnerre ,  8c  tout  tremble ,  tout  frif- 
fonne  à  cette  voix  effrayante.  Qui  peut  foute- 
nir  fans  terreur  la  vue  de  fa  vaffe  gueule  8c  de 
fss  dents  enfanglantées  ?  que  fa  phyfionomiè 
devient  plus  terrible  encore  dans  fa  fureur  !  tout 
en  lui  l’exprime  alors,  tout  l’annonce  d’une 
manière  frappante.  Voyez  les  mouvemens  pré¬ 
cipités  de  fa  longue  8c  forte  queue  de  fix  à  fept 
pieds,  qui  renverfe  tout  auteur  de  lui  :  voyez 
fa  longue  crinière  fe  hérilTer  8c  flotter  en  tout 
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fens  fur  fori  .cou,  fa  tête,  fon  poitrail;  voyez 
les  rides  mobiles  de  fon  front  Sc  les  mouvemen$ 
de  toute  fa  face ,  fes  larges  fourcil  fe  haufîer  8c 
fe  bailTer  à  tous  momens  ,  les  claquemens  de 
fes  dents  découvertes  &  prêtes  à  brifer  les  os 
les  plus  durs;  voyez-le  enfin  allonger  fa  langue 
armée  de  piquans  auffi  durs  qu’aigus,  8c  dif- 
pûfés  à  rebours  ! 

Qui  ofera  s’approcher  de  lui  ?  aucun  être  vi¬ 
vant,  fans  doute,  fi  ce  n’eil  l’Africain  qui  veut 
le  combattre  les  armes  à  la  main;  car  toute  la 
force  du  lion  cède  à  l’adrefTe  de  l’homme ,  8c 
quand  il.eft  pris,  fur-tout  jeune,  il  eft  fufceptb 
ble  d’être  apprivoifé  jiifqu’à  un  certain  point. 
Alors  il  fe  lailTe  approcher  fans  peine  par  l’hom¬ 
me  qui  le  gouverne  8c  qui  a  foin  de  lui  ;  on 
voit  cet  homme  fe  mettre  fous  les  pieds  du 
lion ,  montera  cheval  fur  fon  dos,  lui  ouvrir 
la  gueule  &:  prendre  fa  langue  dans  la  main ,  y 
fourrer  même  fa  tête ,  fans  que  le  terrible  ani¬ 
mal  lui  faffe  le  moindre  mal. 

JLesj.A.  Ah  mon  Dieu!  que  j’aurois  peur, 
lien  que  de  voir  cela! 

Le  b,  A.  Je  le  crois  bien  ;  j’en  ai  bien  vu 
d’autres  plus  grands  que  vous  qui  avoient  peur 
aulTî  en  voyant  la  tête  d’un  homme  dans  la 
gueule  d’un  lion  ,  8c  qui  prenant  la  leur  à  deux 
mains  pour  s’afTurer  qu’elle  n’y  étoît  pas  aufii , 
s’enfuyoient  à  toutes  jambes. 
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Les  J.  A,  Mais  eft-ce  que  le  lion  ne  lui  mord 
jamais  la  tête  ou  la  main  ? 

Le  h.  A.  A  la  vérité  cela  eft  bien  rare ,  8c  Ton 
peut  dire  que  ce  malheur  n’arrive  jamais  que 
par  l’imprudence  de  la  perfonne,  qui,  par 
exemple ,  aura  pouffe  trop  loin  les  familiarités 
&  aura  bleffé  le  lion ,  ou  bien  qui  s’en  fera 
laifîe  lécher,  comme  cela  eft  arrivé  malheureu- 
fement  en  effet. 

Les  j.  A.  Rien  que  pour  s'  'être  laiffé  lécher! 
Comment  eff-ce  qu’il  fit  donc,  bon  Ami? 

Le  h.  A,  Le  maître  d’un  lion  apprivoifé  avoit 
un  domeftique  qui  s’étoit  familiarifé  avec  cet 
animal  au  point  de  s’en  lai ffer  careffer, lécher, 
flatter.  On  l’avoit  averti  fouvent  de  ne  pas  sy 
fier,  parce  que  lion,  qui  a  la  langue  comme 
une  rappe ,  ne  manqueroit  pas  de  lui  empor¬ 
ter  la  peau  de’ la  main  quelque  jour,  8c  qu’il 
lui  en  coûteroit  infailliblement  la  vie  ;  car  dés 
que  le  lion  voit  du  fang,  ou  mieux  encore  des 
qu'il  en  fent  fur  fa  langue,  fon  naturel  fangui- 
naire  fe  réveille ,  8c  il  lui  faut  du  fang  :  alors 
il  égorge  8c  dévore  tout  ce  qui  lui  tombe  fous 
la  griffe. 

Point  du  tout  !  le  domeftique  ne  fit  pas  alTez 

P>  ^ 

de  cas  de  ces  avis ,  8c  comme  le  lion  dormoit 
la  nuit  dans  la  chambre  à  côté  de  celle  du 
maître ,  il  s’amufoit  un  foir  avec  fon  bon  ami 
tandis  que  fon  maître  dormoit.  Tout  -  à  •  coup 
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un  bruit  éveille  le  maître  en  furfaut  ;  il  fe  lève, 
entre  dans  la  chambre  du  lion,  &:  voit  entre 
fes  griffes  les  relies  du  cadavre  de  fon  domef- 
tique  dont  une  partie  étoit  déjà  dévorée,  avec 
les  bras  8c  les  jambes. 

Les  j.  A.  Et  qu’elt-ce  que  fit  le  maître  quand 
il  vi  t  cela  ? 

Le  h.  A.  11  en  fut  fi  affligé  qu’il  appela  fur 
le  champ  fes  autres  domeftiques ,  &  fit  tuer  le 
lion. 

Au  relie,  le  lion  {Tal.  X,  fig,  8.)  ell  plus 
gros  que  fa  femelle  {fg.  9  )  ;  il  a  la  tête ,  le  cou 
8c  le  poitrail  couverts  d’une  longue  crinière  ; 
mais  fur.le  relie  du  corps,  il  ne  porte  que  des 
poils  courts,  comme  la  lionne  par-tout  le  fien. 
Sa  queue  ell  longue  de  fix  à  huit  pieds ,  8c  ter¬ 
minée  par  un  bouquet  ou  efpèce  de  houppe  de 
poils.  Sa  couleur  ell  d’un  roux  foncé;  il  a  la 
tête  fort  grolfe,  &  à  peu  prés  de  la  forme  de 
celle  du  chat;  il  a  autour  de  la  gueule  une 
efpèce  de  moullache,  &:  fa  lèvre  fupèrieure  ell 
fendue.  Il  ne  vit  que  de  chair  ,  fur  -  tout'  de 
chameau  8c  de  finge  ;  8c  la  durée  de  fa  vie  ell 
d’environ  vingt -cinq  à  trente  ans.  La  lionne 

met  bas  chaque  annee  tout  au  plus  quatre  lion¬ 
ceaux. 

Les  Nègres  8c  les  Maures  favent  les  prendre 
tant  jeunes  que  vieux,  non  pas,  à  la  vérité, 
fans  danger  de  la  vie.  Poux  prendre  les  lion» 


y 
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ceaûx  ,  ‘ils  tâchent  d’épier  le  moment  où  U 
lionne  eft  allée  chercher  quelque  proie,  8c  alors 
ils  les  lui  enlèvent  pour  les  élever  chez  eux  avec 
le  bétail,  ou  pour  les  tuer  8c  les  manger  tout 
de  fuite.  Les  vieux ,  ils  les  tuent  à  coup  de  fufil 
ou  avec  d’autres  armes  ;  ou  bien  ils  les  pren¬ 
nent  au  piège  dans  des  folTes  légèrement  cou- 
vertes  de  jonc  ou  de  feuillages ,  avec  un  mou¬ 
ton  dans  le  fond,  ou  attaché  par  -  delTus,  de 
façon  que  le  lion  ne  peut  en  approcher  fans 
tomber  dans  la^folTe.  Mais  il  faut  le  voir  quand 
il  eft  pris  !  comme  il  efl  honteux, ’ confus,  dé^ 
concerté,  découragé,  tranquille 8c doux  commé 
un  mouton;  il  fe  lâilTe  lier,  enchaîner,  einmu* 
felet  ,  &  emmener  par  un  enfant.  Ce  domina¬ 
teur  farouche  'fuit  humblement ,  avec  une  dé¬ 
marche  lente  8c  d’un  pas  grave,  Thomme  qui 
le,  tient  attaché  à  une  chaîne. 

Les  Africains  mangent  la  chair  du  lion,  8c  fe 
font  avec  fa  peau  des  manteaux ,  des  couver 
tures  ;  iis  couchent  meme  defftis,  ou  s’en  fer¬ 
vent  à  d’autres  ufages.  Jadis  une  peau  de  lionl 
étolt  la  tuïiique  afî’eélèe  aux  héro's  guerriers.’ 
Dans  l’ancienne  Rome  on  atteloit  des  lions  au- 
lieu  de  chevaux  aux  chars  de  -  triomphe,  fc 
même  aux  chars  ordinaires,  puifque  le  célèbre 
Marc -Antoine  le  faifoit  fou  vent  traîner  par  un 
attelage  de  ces  animaux.  Il  en  falloit  auffi  un 
grand  nombre  tous  les  ans  p6ur  les  fpeélaeles 
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publics,  où  Ton  faifoit  combattre  ces  animaux 
loit  entr’eux,  foit  contre  d'autres.  Mais  on  pré¬ 
tend  qu’aujourd’hui  l’efpèce  des  lions  n ’eft  plus 
aufTi  nombreufe  qu  elle  l’étoit  dans  ce  temps-là; 
cependant  1  on  n’en  a  aucune  preuve  certaine 

P 

parce  que  I  on  ne  pénétre  pas  aîfément  dans 
les  déferts  vaftes  8c  brûlans  où  ils  fe  multiplient. 
Tout  ce  que  l’on  fait,  c’eft  que  l’on  n’en  tire 
plus  autant  de  l’Afrique;  parce  que  la  mode 
de  ces  fpedacles  fanglans  étant  palTée  depuis 
long-temps,  il  n  y  a  plus  que  quelques  princes 
&  feigneurs  qui  en  veuillent  avoir  pour  leurs 
ménageries ,  &  qu  un  tres-petit  nombre  de  gens 
qui  en  mènent  d  un  pays  à  1  autre  pour  les  faire 
\  oir  au  peuple  en  payant ,  &  gagner  de  l’argent 
en  hafardant  leur  tete  dans  la  gueule  de  ce  ter¬ 
rible  animal  :  tant  on  a  réduit  les  pauvres  à  de 
trilles  extrémités,  pour  gagner  leur  petite  por¬ 
tion  des  denrées  que  la  nature  produit  égale¬ 
ment  pour  tous  les  êtres  vivans  ! 

Zjesj^A,  En* vérité,  c’ell  bien  trifte  pour  ces 

pauvres  gens  !  mais  on  leur  donne  auffi  bien  de 
largent;  neft-cepas? 

Le  b.  A,  Il  eft  à  croire  qu’ils  gagnent  alfez, 
&  ceft  tant  mieux  pour  eux  que  la  curiofité 
trompe  quelquefois  l’avarice.  Mais  aufb  l’en¬ 
tretien  d  un  lion  coûte  beaucoup ,  car  il  lui  faut 

jours  douze  a  quinze  livres  de  viande 
fraîche  pour  quil  foit  content  :  ainfî  tout  n’efl 
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pas  profit^  dans  ce  métier-là  comme  dans  les 
autres* 

Mais  pour  en  revenir  au  caraélére  du  lion, 
il  rugit  ordinairement  cinq  ou  fix  fois  chaque 
jour  pour  fon  plaifir  ;  mais  il  fe  fait  entendïe 
auffî  plus  fouvent  pour  celui  de  fon  maître.  Il 
ne  permet  guères  que  l'on  touche  fa  queue; 
pour  peu  qti’il  fe  trouve  de  mauvaife  humeur 
en  ce  moment  8c  qu’il  voie  fon  maître  éloigné, 
il  en  donne  au  téméraire  un  coup  qui  le  ren* 
verfe ,  &  auffitôt  il  fe  jette  deffus  pour  le  dévo¬ 
rer.  Il  y  a  deux  chofes  qu’il  ne  peut  fouffrii; 

favoir  le  feu  les  férpens. 

Il  ne  fort  guères  que  la  nuit  de  fa  tanière 

pour  aller  à  la  chaffe  ;  8c  comme  il  ne  monte 
point  fur  les  arbres ,  8c  n  eft  point  léger  à  la 
courfe  ,  U  efl  obligé  de  fe  cacher  pour  attendre 
fa  proie;  alors  des  qu  il  apperçoît  un  mouton, 
un  cheval,  un  bœuf,  un  finge,  à  la  diftance 
feulement  de  douze  ou  feize  pieds,  il  f^îit  un 
bond  8c  s’élance  fur  lui  dans  un  clin  d’œil; 
puis  il  le  déchire  avec  fes  griffes,  lui  brife  les 
os  avec  fes  dents ,  8c  le  dévore  avec  le  poil. 

Les  7*.  A.  Ah  î  mais  vous  nous  avez  dit  que 
le  lion  épargnoit  auffi  quelquefois  les  autres  ani- 
matix,  8c  vous  nous  avez  promis  de  jolies  hif- 


tûires  ! 

'  Le  b.  A.  Oh  !  pour  cela ,  je  fuis  homme  de 

il  1  ^ 

parole  ^  comme  vous  lavez  ;  8c  en  voici  une  cl  a- 

bord. 
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On  montrbît  à  Londres  ün  beau  grand  lion 
pour  de  l’argent,  avec  cette  condition  néan¬ 
moins  que  ceux  qui  n'avoient  pas  d’argent  n  e- 
toient  pas  moins  admis  à  le  voir,  pourvu  qu’ils 
lui  apportaiTent  un  chat  ou  un  chien  ou  c|uel- 
que  autre  animal  pour  régaler  le  lion*  Un  ma¬ 
telot  donc  qui  étoit  curieux  de  voir  la  fière  bête, 
&  ne  fe  trouvoit  pas  en  argent,  prit  fans  façon 
le  plus  joli  petit  bichon  du  monde  qu’il  vient 
à  rencontrer  dans  la  rue ,  k  le  jeta  aux  pieds 
du  lion.  Le  pauvre  petit  chien  ,  à  la  vue  de  fa 
majefté  lionne,  commença  à  trembler,  à  frif- 
fonner,  à  rampera  fes  pieds;  il  fe  traînoit  par 
terre  dans  fa  frayeur ,  tiroit  la  langue ,  tendoit 
lire  de  fes  petites  pattes  au  ternble  monarque, 
S:  fembloit  implorer  fa  clénaence.  En  effet,  le 


lion  entendoit  tout  ce  langage  :  loin  de  faire 
in®û-  du  mal  au  bichon  humilié,  il  le  prit  généreufe- 
lîiiP  ment  fous  fa  proteélion,  s’amufa'à"  le  tourner 
,  llf  k  retourner  tantôt  avec  une  griffe  tantôt  avec 
clint  1  autre,  k  en  quelques  heures' ils  devinrent  tous 
lui  b.  les  deux  fi  bons  amis  ^  que  le  lion  ne  mangeoit 
lep  rien  fans  en  faire  part  à  fon  petit 'cama- 

tade,  qui  de  fon  côté  ne  voulut  plus  fe  féparer 
•sîiiirc  <iu  lion  jufquàzfa  mort,  quelques  bonbons 
Jjjcfü  jetât  ou  qu’on  lui  montrât  pour  l’at¬ 

tirer.  Il  couroit  autour  du  lion,  lautoit  deffus, 
jlnjuD  P^fi'oit  deffous  ,  fe  mettoit  fur  lui  pour  dormir^ 

liciï^  ^  prenoit  avec  lui  les  plus  grandes  libertés. 

///  Partie,  S 
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Quand  il  étoit  queftion  de  mangeaiîle,  le  petit 
eÎFronté  vouloit  tout  avoir  pour  lui  feul ,  met- 
toit  fa  patte  defTus ,  le  mettoit  à  gronder,  à 
japper ,  &  poulToit  la  témérité  jufqu’à  infulter 
en  face  fon  bienfaiteur,  qui  avoit  la  généiofité 
de  ne  jamais  s’en  oflenfer,  Sc  fe  retiroit  tou¬ 
jours  à  l’inüant  meme  pour  complaire  à  fon  fa* 
vori.  Il  y  avoit  bien  pis  que  cela  ;  quand  fa 
ïïiajeflé  quadrupède  vouloit  dormir,  le  petit 
coquin  ne  la  lailToit  point  tranquille,  il  cou- 
ïoit,  bondiffoit  tout  autour,  lui  jappoit  aux 
oreilles,  lui  grattoit  la  tête,  fouvent  même  lui 
tirailloitîes  oreilles  8c  le  mordoit.  Le  lion  fouf* 
froit  tout  avec  la  tranquillité  la  plus  étonnante. 

Enfin  cependant  le  bichon  vint  à  mourir. 
C  eft  alors  qu’llfalloit  voir  le  défefpoir  du  lion, 
comme  il.rùgiffoit,  comme  il  faifoit  dans 
fa  loge.  Il  flairoit  fon  petit  chien,  le  tournoity 
le  retournoit,  vouloit  abfolumentle  réveiller, 
le  revoir  vivant.  Puis  quand  il  voyoit  fes  defirs 
fruflrés,  il  rugifîbit  de  plus  belle,  ébranloitfa 
loge  prefque  jufqu’à' la  brifer,  refufoit  de  boire 
8c  de  manger ,  prenolt  auprès  de  lui  fon  petit 
favori  mort.  Sc  le  mettoit  contre  fa  poitrine.  Ce 

*  J 

défefpoir  dura  cinq  jours,  Sc  fe  termina  parla 
mort  du  lion  même ,  qui  ne  put  furvivre  à  cette 
perte,  8c  mourut  après  avoir  pofé  fa  tête  à  cote 

du  corps,  de  fon  ami. 

Lesj.  A.  Ah,  bon  ami,  que.  voilà  une  jolb 
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hifioire  î  en  vérité,  ceia  fait  prefque' pleurer. 

Le  b,  A.  En  e/Iet,  le  fentiment  de  l’arnîtié 
eft  quelque  chofé  de  fi  doux  pour  le  cœur  de 
l’homine,  qtie  les  exemples  qiTenousén  voyons 
nous  touchent  toujours.  Il  en  efï  de  meme  de 
la  générofité  dans  les  grands  &  les  puiffans  :  elle 
a  quelqué  choie  de  fi  noble  8c  de  h  aimable,' 
que  ^naturellement  elle  gagne  8c  emporte  notre 
fuffrage.  II  faiu  cependant  ajouter  que  ces  deux 
fentimens  font  d’eux  -  mêmes  des  chofés  allez 
limples  8c  alTez  natvueîles  j  8c  qué  fi  nous  y  lonri-* 
mes  cependant  li  lenfibles^  il  eft  a  croire  ciiië 
leur  rareté  aétuelle  y  contribue  pour  beaucoup  f 
car  quand  on  examine  ce  qui  fe  palTe  dans  le 
monde,  on  ne  fauroit  fe  dillimuler  qu’on  les  y’ 
apperçoit  fort  peu. 

Au  refte ,  fi  cette  première  hiftoire  vous  a' 
plu ,  en  voici  une  fécondé  qui  ne  vou'^  paroî- 
tra  pas  moins  intérelTante  ;  toute  la  différence 
confifte  en  ce  qu  elle  eft  beaucoup  plus  vieille 
que  1  autre ,  car  elle  date  des  temps  de  l’an* 
ciénne  Rome,  Voici  le  cas. 


luilcc  •  Un  pauvre  infortuné  nommé  Andro dus  avoît 
[poitir.  le  malheur  cl  etre.  réduit  à  refclavage  comme 

jpniît  bien  d  autres ,  8c  pour  furcroit  celui  d  etre  î’ef- 
cîave  d’tin  méchant  maître,  qui  étoit  un  fei- 
faià  g'neur  romain.  Ce-feigneur  ayant  obtenu  le  gou- 
vernement  ou  proconfulat  d’Afrique,  ii-palTa 

f^ys  *  là -8c  y  emmena  les  efclaves  avec. 
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lui  :  mais  Androclus  s’y  voyant  accablé  de  mau¬ 
vais  traitemens  fans  relâche  comme  fans  laifon, 
prit  le  parti  de  s’enfuir,  fc  en  ayant  trouvé  le 
moyen ,  il  s’enfonça  dans  les  déferts  arides  de 
ces  pays  brûlans,  au  rifque  d’y  périr  de  faim 
&  de  foif  ou  d’être  dévoré  par  les  bêtes  féroces  ; 
fort  déplorable  qu’il  préféroit  encore  à  celui 
d’être  tourmenté  chaque  jour  par  un  maître  bar¬ 
bare,  8c,  pour  ainfi  dire,  airaffiné  lentement 
par  fis  ordres  injufles.  11  erra  en  effet  quelques 
jours ,  fouffrant  la  faim  k  la  foif  8c  toute  l’ar¬ 
deur  du  climat,  8c  cherchant  envain  quelque 
oiïi'brs^G  pour  io  rcpofsr  fc  r3,firtiichîr. 

Une  caverne  fe  pré  fente,  il  y  entre  en  remer¬ 
ciant  les  dieux-,  8c  saffeoit.  Mais  à  peine  y 
étoit-il  qu’il  voit  entrer  un  puilUnt  lion,  mar-. 
chant  fur  trois  pattes  feulement,  8c  ne  pouvant 
s’appuyer  fur  la  quatrième  qui  étôit  bleffée, 
fanglante  8c  douloureufe  au  point  de  le  fane  gé¬ 
mir  8c  rugir  de  fureur.  Dès  en  entrant  il  apper-  ■ 
çoit  notre  Androclus  qui  tremblant  de  tout  fon- 
corps  cherchoit  à  fe  tapir  dans  un  coin, &  il^^ 
droit  à  lui ,  préfentant  fa  patte  malade  comme 
pour  lui  demander  du  fecours ,  bien  loin  delui 
faire  aucun  mal.  Androclus  comprit  ce  langage 
muet,  reprit  courage,  8c  s  enhardit- affez  pour 
prendre  Ja  patte  du  lion,  Texaminer,  8c voit 
ce  qu’il  pouvoity  faire.  II  la  trouva  tres-enflée, 
pleine  de  pus  fanguinolent,  8:  vit  que  la  caufe,- 
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de  tout  le  mal  n’étoit  qu’un  gros  éclat  de  boîs 
qui  étoit  entré  dedans  &  qu’il  en  eut  bientôt 
retiré;  après  quoi  il  nettoya  la  plaie,  en  expri¬ 
ma  le  pus ,  reffuya ,  &  fit  de  fon  mieux  l’office 
de  chirurgien.  Cette  opération  foulagea  fi  bien 
le  lion  qu’il  ne  i'entit  plus  de  douleur,  8c  qu’il 
s’endormit  à  côté  d’Androclus  en  lui  laiffant  fa 
patte  dans  la  main.  Le  pauvre  fugitif  attendit 
patiemment  fon  réveil,  ne  facliant  encore  trop 
ce  qui  devoit  réiulter  de  tout  cela. 

Le  lion  réveillé ,  fe  l'entant  ferme  fur  fa  patte 
8c  làns  douleur,  commença  à  carelfer  de  nou¬ 
veau  fon  chirurgien,  8c  lui  montra  tant  de  re- 
connoilTance  que  le  pauvre  homme  réfolut  de 
refler  là,  de  s’y  repofer,  8c  d’attendre,  ne  voyant 
rien  de  mieux  à  efpérer  dehors.  Le  lion,  très- 
fatîsfalt  de  le  voir  refter,  partit  dans  i’inftant 
pour  aller  à  la  chalfe,  8c  ne  tarda  pas  à  rappor¬ 
ter  une  bonne  proie  dont  il  choifit  le  meilleur 
morceau  qu’il  alla  préfenter  à  fon  bienfaiteur. 
Ahdroclus  prellé  par  la  faim  fit  rôtir  cette  viande 
à  l’ardeur  du  Ibleil,  8c  la  mangea  telle  quelle  de 
bon  appétit,  comme  vous  pouvez  vous  l’ima¬ 
giner  après  trois  jours  de  jeûne.  Il  paffa  la  nuit 
fort  tranquillement  ;  le  lendemain  pareille  fete  ; 
le  lion  rie  manqua  pas  de  lui  apporter  le  meil¬ 
leur  morceau  de  fon  butin  8c  prenoit  plaifir  à 
le  régaler  de  fon  mieux.  Enfin  peu  à  peu  An- 
droclus  s’y  accoutuma,  8c  fi  bien  qu’il  paffa 
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trois  années  entières  dans  cette  caverne,  vivant 
familièrement  8ç  amicalement  avec  Ibn  lion 

h 

nourricier. 

A  la  fin  cependant  il  s’ennuya  de  cette  vie 
fauvage  ;  fes  méchans  vêtemens  fe  trouvoient 
apparemment  totalement  confumés  :  i]  eutem 
vie  de  revoir  des  hommes ,  de  manger  du  pain 
ou  de  la  viande  mieux  apprêtée;  enfin  après 
trois  ans  d’une  vie  dure  à  la  vérité  ,  mais  paifi- 
r  ble  ,  tranquille,  8c  fur-tout  exempte  de  danger, 
il  prit  la  réfol ution  de  quitter  fa  caverne  &  fou 
étrange  camarade,  malgré  les  témoignages dafi 
feélion  qu’il  en  recevoit  confia m ment.  Une 
nuit  donc  que  le  lion  étoit  parti  pour  la  chaffe, 
il  profita  du  moment  8c  s’en  alla,  tirant  à  peu 
près  du  côté  par  où  il  étoit  venu,  afin  de  ne 
pas  s’enfoncer  plus  avant  dans  des  défeits  dont 
il  n’auroit  plus  trouvé  la  fin.  Il  favoit  à  peu 
près  que  le  temps  du  gouvernement  de  ion  an* 
.  cien  maître  devoit  être  pafTé ,  &  qu’il  devoir  y 
avoir  un  autre  proconful  ;  de  forte  qu’il  s’ima' 
gîna  bonnement  que  perfonne  ne  fongeoit  plus 
à  lui ,  en  un  mot,  qu’il  ne  couroit  plus  aucun 
lifque. 

Point  du  tout  ;  à  peine  fortoitdl  des  déferts 
qu'il  fut  apperçu  par  des  foldats  romains  qui 
étoient  dîfperfés  par-tout  dans  la  campagne  fc 
les  habitations.  Son  équipage  le  fit  bientôt  re- 
connoitre  pour  un  efclave  fugitif  qui  fortoit  du 
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défert  ;  on  Tarrêta ,  on  le  met  aux  fers ,  8c 
comme  Ton  eut  bientôt  décoiiveit  qu’il  avait 
appartenu  à  l’ancien  proconful ,  le  proconful 
d’alors  le  fit  conduire  enchaîné  à  fon  ancien 
maître  qui  fe  trou  voit  de  retour  à  Rome.  Cet 
homme  barbare  ,  qui  n’étoit  pas  devenu  meil¬ 
leur  ,  condamna  Androclus  au  dernier  fupplice, 
&  voulut  qu’il  fut  expol’ë  aux  bêtes  féroces  dans 
le  cirque,  lelon  l’ufage. 

Les  j.  A.  Ah  ciel  î  le  pauvre  Androclus  !  eft- 
ce  qu’il  fut  donc  expofé  aux  bêtes  féroces  ? 

Le  L  A.  Hélas  oui  !  au  bout  de  quelques 
jours  on  donna  au  peuple  un  fpeélacle  dans  le 
cirque  où ,  entr’autres  bêtes  terribles,  on  fit  pa- 
roître  un  lion  puifïant  8c  qui  l’emportoit  fur 
tous  les  autres.  Ce  fut  contre  ce  lion  que  l’on 
fit  fortir  le  pauvre  Androclus  armé  d’un  petit 
poignard,  félon  l'ordinaire,  qui  ne  pouvoir  pas 
fervir  à  l’empêcher  d’être  dévoré ,  mais  feule¬ 
ment  defiiné  à  prolonger  un  peu  le  combat 
pour  l'amufement  des  fpeélateurs.  On  regar- 
doit  donc  ce  beau  lion  avec  un  plaifir  mêlé  de 
terreur. 

Mais  quel  ne  fut  pas  l’étonnement  de  tout  le 
peuple,  grands  8c  petits,  quand  on  vit  ce  lion, 
qui ,  au  Üeu  de  fe  jeter  avec  fureur  fur  le  mal¬ 
heureux  proferit ,  comme  l’on  avoit  toujours 
vu,  s’arrêta  d’abord  à  le  confidérer  en  mon¬ 
trant  une  efpèce  de  furprile ,  puis  s’approcha 
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de  lui  d'un  air  doux  &  amical,  fe  mit  à  le  flaù 
rêr,  à  le  lécher,  à  le  flatter  légèrement  de 
queue  comme  un  chien  à  l’arrivée  de  fon  maî. 
tre,  enfin  à  lui  faire  les  amitiés  les  plus  mar¬ 
quées,  les  plus  vives  ,  les  plus  fingulières  ?  Le 
pauvre  Androcius ,  tout  accoutumé  qu’il  devoit 
être  à  voir  des  lions ,  s’attendoit  cependant  ft 
bien  à  être  dévoré  pour  cette  fois ,  que  le  trou¬ 
ble  l’avoit  faifi ,  8c  qu’il  n’avoit  encore  rien  ap- 
perçu  de  tout  cela.  Cependant  à  force  d’être 
tiraillé  doucement  par  fon  lion . 

Les  j.  A.  Ah  !  ri’eft  -  ce  pas  que  c'étoit  fou 
lion  ?  je  l’avois  bien  déjà  penfé.  Mais  com¬ 
ment  efl-ce  que  fon  bon  bon  fe  trouvoit  auffi 
a  Rome  ? 

Le  b.  A.  Je  vous  le  dirai  tout-à-l’heure.  An¬ 
drocius  donc  ,  tiré  de  fon  trouble  par  les  ami¬ 
tiés  du  lion  ,  eut  enfin  la  hardieffe  de  le  regar¬ 
der,  Sc  reconnut  bientôt  fon  camarade  du  dé- 
fert  avec  lequel  il  avoit  vécu  fraternellement 
pendant  trois  années.  AufTi  il  ne  l’eut  pas  plus 
tôt  reconnu  que  de  fon  côté  il  fe  mit  à  le  caref- 

fer ,  à  l’embrafTer ,  8c  à  lui  rendre  toutes  fes  amb 

■ 

tiés.  A  ce  fpeêlacle  nouveau ,  à  cette  fcène  in¬ 
attendue,  le  peuple  fe  livra  aux  acclamations  Sc 
aux  applaudiffemens.  Cependant  l’étonnement 
s’étoit  augmenté ,  8c  tout  le  monde  étoit  curieux 
de  favüir  quelle  pouvoit  être  la  caufe  de  cet 

évènement  fmgulier.  L’errîpercur  lui- même, 
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qui  afTiftoit  aux  jeux  Sc  qui  fe  nommoit  Caîi- 
gula ,  voulut  apprendre  pourquoi  le  plus  terri¬ 
ble  des  lions  faifoit  grâce  à  cet  homme  apres 

en  avoir  dévoré  tant  d’autres  ^  8c  lé  fit  amener 

■ 

Androcîus-  Quand  on  eut  entendu  toute  rhif- 
toire,  les  afïiftans  en  furent  fi  enchantés  qu'ils 
demandèrent  à  l’empereur  la  grâce  d’Andro- 
clus,  &  l’empereur  la  lui  accorda  en  y  ajou¬ 
tant  le  lion  même  pour  préfent.  Alors  le  pau¬ 
vre  Androclus  doublement  joyeux  fe  prome- 
noit  par  la  ville  avec  fon  ancien  camarade  atta^ 
ché  feulement  à  un  cordon ,  8c  tout  le  monde 
lui  donnoit  de  l’argent  ou  d’autres  chofes. 

Ainfi  donc  il  faut  croire  que  le  lion  avoît  été 
pris  très-peu  de  temps  après  l’efclave  fugitif,  8c 
amené  à  Rome  pour  les  jeux.  Car  d’un  côté, 
les  Romains,  qui  tiroient  d’Afrique  tous  les 
lions  dont  ils  avoient  befoin  pour  leurs  fpeÔla- 
cles,  avoient  toujours  dans  ce  pays-là  nombre 
de  gens  occupés  à  cette  chalfe  ;  8c  de  l’autre,  il 
eft  probable  que  le  lion,  délolé  de  ne  plus  re¬ 
trouver  fon  libérateur  8c  fon  camarade  de  trois 
ans,  fe  fera  mis  à  le  chercher,  de  façon  qu’en 
s’écartant  du  fond  du  défert,  8c  en  s’approchant 
des  endroits  habités,  il  aura  été  vu  8c  pris  l’un 
des  premiers. 

On  a  plufieurs  autres  exemples  de  la  recon- 
noiuance  du  lion  ;  mais  il  faut  convenir  que 
celui  que  je  viens  de  vous  raconter,  eft  le  plus 
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j-emarquable.  Il  fe  trouve  dans  un  ancien  auteur 
latiti }  nommé  Aulu^Gelle  {Aulus  Gelius)^  où 
vous  le  lirez  peut-être  vous  *  mêmes  quelque 

jour- 

Le  Tigre. 

Il  eft  beaucoup  plus  féroce  8c  plus  redouta¬ 
ble  que  le  lion  ,  non  par  la  fupériorité  de  les 
forces ,  mais  par  fon  extrême  cruauté  8c  par  la 
célérité  de  fa  courfe  ;  car  c  eft  le  plus  agile  des 
quadrupèdes  comme  c'en  eft  le  plusfanguinaire 
&le  plus  carnalTier.  Le  lion  du  moins  n  égorgé 
pas  toujours  J  il  ne  le  fait  que  dans  le  befoin,  k 
du  refte  il  montre  quelquefois  de  la  clémence; 
mais  le  tigre ,  fans  être  preffé  par  la  faim ,  dé¬ 
chire  tout  ce  qui  fe  prélente,  hommes  k  ani¬ 
maux;  rafTafié  de  chair,  il  ne  l’eft  jamais  de 

carnaae ,  8c  ne  s'arrête  dans  fa  fureur  que  quand 
^  ^  _ 

il  ne  s’oiïre  plus  de  viélime.  Dans  la  faim  il 
s’étend  jufques  fur  fes  petits ,  8c  même  fur  fa 
femelle  lorfqu’elle  veut  s  y  oppofer. 

Au  refte,  cet  animal  cleflrucleur  ne  fe  trouve 
que  dans  les  climats  chauds  de  l’Afie ,  8c  fur- 
tout  de  rincle.  Son  poil  eft  d’un  blanc  jaunâ¬ 
tre  avec  des  bandes  noires  en  forme  de  ceintu¬ 
res  ;  fon  corps,  plus  allongé  8c  plus  efflanqué 
que  celui  du  lion,  mais  plus  bas  fur  jambes; 
lion-feulement  il  court  avec  une  agilité  incon¬ 
cevable,  mais  encore  il  fait  des  bonds  de  dix 
à  douze  pieds  de  long,  &  grimpe  fur  les  arbres 
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pour  y  chercher  dès  finges  8c  des  oj féaux  ;  quànd 
il  petit  attraper  de  ceux-ci,  il  a  foin  de  les  plu- 
mer  avant  que  de  les  manger.  Le  tigre  (  Tab. 
X,  fig.  i  Q.)  efl  fl  robufle,  fi  nerveux  qu’il  fe 
faifit  d’un  cheval  ou  d’un  buffle,  d’un  bœuf  vi- 
itsiet:  vant ,  8c  l’entraîne  avec  tant  de  légèreté  qu’il 
orifti-  lèmble  n’avoir  qu’un  levraut  entre  les  den  its.  Il 
itévl'R  attaque  même  l’éléphant  le  plus  monflrueux, 
nsiji;  8c  après  lui  avoir  arraché  fa  trompe ,  il  lui  monte 
fangut  fur  le  dos  &  le  déchire  ;  l'éléphant  vaincu  n’a 
nsii'^:  de  reffource  que  celle  d’écrafer  fon  cruel  enne- 
îbéi  mi  en  fe  renverfant  fur  le  dos,  ce  qui  ne  l’em- 
cléflif  pêche  pas  de  périr  lui -même, 
ifak,  On  vient  à  bout  d’apprivoifer  le  tigre.  Mais 
Tiesjt,  qu’il  en  coûte  de  patience  Sc  de  foins  jufqu’à 
IjiîK!  qu’un  homme  foit  dans  le  cas  d’ofer  lui  ou- 
vrir  la  gueule  8c  prendre  la  langue  dans  fa  main  ! 
ilafîr  ^^spendant  il  ne  foufïre  jamais  que  l’on  monte 
fur  lui.  La  tigreffe  met  bas  tous  les  ans  trois 
ou  quatre  petits ,  comme  la  lionne ,  8c  ces  deux 
le  fe»  es  ont  à  peu  près  la  même  durée  de  vie. 
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Les  Indiens  mangent  la  chair  du  tigre,  8c  font 
beaucoup  d’ufage  de  la  belle  peau;  on  en  fait 
auffi  en  Europe  des  couvertures  de  chevaux, 
qui  font  fort  chères ,  vu  la  rareté  des  tigres. 


Tigre  dè Amérique, 

Il  efl  appelé  auffi  chat  -  tigré  d’Amérique, 
lagouar  en  langue  brafilienne,  k  once  (onza)  par 
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les  Portugais  (quoique  mefileurs  de  Bomeirt  Sc 
de  Buffon  diftinguent  beaucoup  Vonce 
ar).  Cet  animal  ii’ell  pas  plus  gros  qu’un  chien 
de  berger,  mais  il  reffemble  beaucoup  au  tigre 
d’Afie  foit  pour  la  figure ,  foit  pour  le  naturel. 
Aurefte,  toutes  les  fois  qu’un  chien,  un  chat, 
un  cheval  même,  ou  quelque  autre  animal  a 
fur  la  peau  des  taches  ou  raies  à  peu  près  comme 
cellês  du  tigre  ,  on  exprime  cette  bigarrure  par 
lepithète  de  tigré. 

Léopard, 

C’eft  encore  un  animal  d’Afrique ,  plus  petit 
que  le  tigre  ,  mais  d’une  bigarrure  beaucoup 
plus  belle,  Sc  d’ailleurs  auffi  carnalîier.  Les  Afri¬ 
cains  mangent  fa  chair,  8c  tirent  quelque  utilité 
de  fa  peau;  mais  ils  cherchent  moins  à  les  tuer 
qu’à  les  prendre  vivans,  pour  les  vendre  aux 
Européens  qui  ne  peuvent  fe  lafTer  d’admirer 
la  beauté  de  cet  animal  {T ah,  X^Jig,  13). 

La  Panthère^ 

Elle  fe  trouve  dans  les  climats  chauds  de  l’A¬ 
frique,  comme  le  précédent.  Plus  grolTe  que 
le  léopard ,  elle  n’approche  pas  de  la  beauté  de 
fa  robe,  parce  que  les  taches  de  la  fienne^^font 
tantôt  rondes,  tantôt  anguleufes,  &  de  plufieurs 
autres  figures.  C’efl  encore  un  animal  célèbre 
pour  fa  férocité  ;  l’ouverture  de  fa  gueule  en 
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effroyable,  Sc  fon  cri  paroît  encore  pins  affreux 
que  le  rugiffement  du  lion  {Tah.  X ^  Jig,  3  3). 

Le  Chat-Pard^ 

On  l’appelle  encore  ferval  aux  Indes  8c  maza- 
Tiuté  à  Malabar,  ou  maraputé*  C’eft  un  animal 
carnaffier,  à  peu  prés  de  la  groffeur  8c  de  la 
ligure  du  chat  fauvage  ,  8c  qui  fè  trouve  en  Afri¬ 
que  8c  aux  Indes,  où  il  fait,  dit-on,  fa  bauge 
fur  les  arbres,  faute  comme  récureuil  de  l’un 
à  l’autre  avec  une  agilité  merveilleufe,  chaffant 
les  liiêmes  proies  cj^ue  le  lynx  8c  le  chat  fauvage. 

Le  Chien* 

* 

Les  qualités  dont  la  nature  a  doué  cet  anl- 
mat,  nous  l’ont  rendu  très  -  utile  8c,  même  né- 
ceffalre.  Il  fe  familiarife  extrêmement  avec 
l’homme,  8c  s’attache  même  tellement  à  lui, 
qu’on  le  regarde  comme  celui  de  tous  les  ani¬ 
maux  fur  la  fidélité  8c  l’attachement  duquel  on 
peutffe  rëpofer  avec  le  plus  d’affurance  en  toute 
occafion.  Le  chien  efl  obéiffant,  docile,  com,- 
plaifant,  fait  tout  ce  que  l’on  veut  avec  promp-^ 
titude  8c  fans  murmurer,  le  contente  de  vieux 
pain  fec  8c  d’os  à  ronger ,  ne  fait  de  mal  à  per- 
fonne ,  fait  bonne  garde  nuit  8c  jour  'dans  la 
maifon ,  8c  va  même  jufqu’à  mourir  pour  la  dé- 
fenfé  de  fon  maître. 

Cet  animal  vraiment  fait  pour  l’homme  ou- 
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bile  les  mauvais  traîtemens  qu'il  en  reçoit,  ^ 
garde  long  -  temps  le  fou  venir  des  bons.  Il  ^ 
beau  avoir  un  maître  dur  8c  barbare,  qui,  an 
lieu  de  lui  donner  à  manger,  le  bat  Scletour* 
mente  ;  loin  de  fonger  à  en  tirer  la  moindre 
vengeance  ,  il  n  a  pas  même  l’idée  de  le  quit. 
ter  ;  8c  après  avoir  cherché  au  ha  fard  quelque 
mlférable  pâture,  il  revient  auprès  de  lui.  S’il 
a  commis  quelque  faute,  il  vient  ramper  aux 
pieds- de  fon  maître  S:  implorer  fa  clémence; 
que  s’il  n’eft  pas  alfez  heureux  pour  l’obtenir, 
il  fe  foumet  fans  murmure  au  châtiment,  k 
l’iiiftant  d’après  lèche  humblement  la  main  qui 
vient  de  le  frapper ,  reprend  fa  gaîté  ,  ce/Te  fes 
gémiffemens  ,  fe  montre  encore  plus  obéiflant 
qu’auparavant ,  accourt  à  fa  voîx,  attend  les  or¬ 
dres  de  fon  maître  d’une  oreille  attentive  &  re- 
dreffée,  vole  au  premier  fignal,  devine  au  moin¬ 
dre  coup  d’œil  fes  defirs ,  &  les  exécute  ponc¬ 
tuellement. 

A-t-il  perdu  fon  maître ,  il  gémit ,  il  fe  déf- 
efpère ,  il  hurle  d’ùne  manière  totïcbante ,  k 
n’a  plus  de  repos’  qu’il  ne  Fait  retrouvé  ;  il  de¬ 
vine  fes  traces ,  vole  f  ur  fes  pas  à  la  diftance  de 
trois  ou  quatre  lieues,  ou  d’une  demi-journée 
de  chemin  ,  S:  îe  retrouve  au  milieu  de  la  foulé 
la  plus  nombreufe.  Un  bon  chien  connoît  non- 
feulement  la  voix  de  fon  maître,  mais  en  diftîn- 
gue'  même  le  nom’  .prononcé  par  dlautres  ;  il 
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connoît  de  meme  la  voix  de  chaque  enfant  ou 
domelLlque  de  la  mai  Ton  :  8c  s’il  fe  préfente  un 
étranger,  un  inconnu,  il  aboie ,  il  va  au-devant, 
il  le  fuit  ,  il  l’annonce  à  grand  bruit  à  tout  le 
monde. 

Combien  de  fervices  importans  ne  nous  rend 

> 

pas  le  cltieii  d’ailleurs  ?  Sentinelle  vigilante,. 
'A  nous  avertît  de  tout  ce  qui  fe  paffe  autour 
de  nous  8c  de  notre  habitation  ;  gardien  fidèle, 
exaél ,  lévère,  il  défend  les  troupeaux,  les  raf- 
fe’mble,  les  conduit;  chafîeur  infatigable,  il 
nous  rend  maîtres  ou  nous  aide  à  fubjuguer  une 
foule  d’autres  animaux.  Ï1  nous  fait  découvrir 
l’endroit  où  la  terre  recèle  des  trulfes  ,  8c  nous 
indique  plufieurs  antres  plantes  utiles.  Et  que 
de  chofes  né  lui  enfeigne-t-on  pas,  à  combien 
de  manèges,  ne  le  dreffe-t-on  pas-  ?  Il  danfe  de¬ 
bout  ,  ou  même  fur  la  corde ,  joue  des  panto¬ 
mimes,  fait  des  culbutes,  fe  tient  fur  la  tête, 
bat  la  caiffe,  va  chercher  à  des  deux  8c  trois 
lieues  les  chofes.  que  rorc  a  oubliées  ou  per¬ 
dues  ;  il  fe  laifïè  même  atteler  8c  harnacher 
comme  un  cheval  pour  tirer  des  carloles  ou  des 

i  * 

traîneaux. 

V oyezdeà  la  fuite  d’un  troupeau,  foit  de  bre¬ 
bis,  de  chèvres,  ou  de  porcs  -.  quelle  vigilance, 
quelle  attention,  quelle  fidélité  !  comme  il  fait 
maintenir  Tordre  durant  la  marche  ,  en  allant 
au  pacage,  ou  lors  du  retour  !  Ariivé  fur  la 
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place,  il  n’efl  pas  un  inftant  oîfif;  fans  ceiïe  U 
eft  occupé  à  ramener  les  moutons  qui  s’écar¬ 
tent  ,  à  les  tenir  ralTembiés,  à  éventer  les  bêtes 
voraces  ou  les  autres  ennemis  qui  tenteroient 
de  s’approcher  ;  fa  voix  épouvante  ceux-ci  ou 
contient  les  troupeaux  beaucoup  plus  efficace, 
ment  que  celle  du  berger  :  &  pour  tous  ces 
foins  di  vers,  il  n’attend  jamais  d’ordre  ;  il  fem- 
ble  qu’ils  lui  foient  naturels ,  ou  qu’il  ait  appris 
fa  conügne  par  cœur. 

Il  en  eft  de  même  fi  on  l’emploie  à  la  garde 
particulière  des  maifons  ;  emploi  qui  ordinaire* 
ment  lui  fait  contrarier  l’habitude  d’une  audace, 
d’une  efpèce  de  férocité  même,  qu’il  n’auroit 
pas  autrement.  Il  ne  ferme  pas  l’œil  toute  la 
nuit ,  8c  fait  fans  celfe  la  ronde  autour  de  l’en¬ 
ceinte  qui  lui  eft  confiée.  Il  évente  de  loin  tout 
ce  qui  eft  fufpeél  ou  étranger  ;  8c  fi  quelque 
chofede  ce  genre  vient  à  s’approcher,  ou  même 
à  tenter  d’entrer  par  force  8c  de  faire  quelque 
défordre  ,  il  fe  jette  fur  le  brigand  ,  s’efforce  de 
l’arrêter,  le  mord,  le  déchire,  ou  fi  fes  efforts 
font  vains,  il  aboie  fi  vivement,  fi  conftamment, 
fait  bruit  8c  rage  jufqu’à  ce  qu’il  ait  attiré  du 
monde.  En  un  mot ,  la  perfonne  de  fon  maî¬ 
tre  ,  fa  inaifon  8c  tout  ce  qui  lui  appartient, 
font  des  objets  facrés  auxquels  il  ne  laiffe  jamais 
toucher.  Les  loups,  les  renards,  les  martes, 

font  auffi  des  ennemis  qu’il  écarte  avec  le  meme 
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foin  8c  la  même  bravoure.  Il  les  attaque,  les 
mord ,  les  bleffe ,  &  leur  arrache  la  proie  qu’ils 
vouloient  enlever.  Alors  latisfait  de  fa  viiloire, 
il  fe  couche  mnquillergent  auprès  du  butin 
qu’il  a  confervé  à  fon  maître ,  Sc  attend  avec 
impatience  fon  arrivée. 

Et  dans  les  voyages ,  quels  fervices  ne  nous 
rendent  pas  les  chiens  ?  fouvent  un  feulvaut 
mieux  pour  notre  lùreté  que  dix  domeftiques  ; 
il  ne  lailTe  approcher  perfonne  des  bagages ,  ou 
des  appartemens ,  &  encore  moins  de  fon  maî¬ 
tre  5  Sc  veille  attentivement  fur  tout  ce  qui  eft  à 
lui ,  ou  autour  de  lui. 

Mais  il  faut  que  je  vous  raconte  quelque  trait 
de  l'attachement,  de  la  fidélité  8c  de  l’imelli- 
gence  du  chien. 

Lesj.A,  Ah  ouï  !  bon  Ami,  une  jolie  hif- 
toîre. 

Le  b.  A.  Ecoutez.  Un  marchand  d’une  pro¬ 
vince  de  France,  qui  avoit  quelque  argent  à 
recevoir,  partit  à  cheval  fuivi  de  fon  chien  pour 
la  ville  où  il  devoit  toucher  fes  fonds.  Il  arrive , 


iuftaiîit  reçoit  la  fomine  qui  pouvoit  être  de  cinq  cents 
gitsît  écus,  8c  quand  il  voulut  repartir ,  attacha  le  fac 
(Jefca?  fur  fon  cheval ,  puis  monta  deffus  d’un  air  con- 


jppjiï  tent,  8c  reprit  le  chemin  de  fa  demeure.  Son 
lai f  chien ,  qui  fembloit  deviner  la  joie  de  fon  mai- 
lÊjiar  tre  8c  meme  la  caufe  qui  la  produifbit,  y  pre* 

de  Ion  mieux ,  couroit  autour  du  che- 
//.«  Partie.  T 
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val ,  aboÿoit ,  fautoit  ;  Ton  eût  dit  qu’il  louhal- 
toit  bon  voyage  à  fon  maître.  Ils  étoient  en¬ 
viron  à  moitié  chemin  ^  lorfque  le  marchand 
defcendit,  attacha  fon  cheval  à  un  arbre,  prit 
fon  lac  de  cinq  cents  écus ,  &  s’arrêta  auprès 
d’une  haie  après  Tavoir  mis  à  terre  à  côté  de 
lui  ;  mais  quand  il  voulut  remonter  à  cheval,  U 
ne  penfa  plus  au  fac  8c  le  laifTa  auprès  de  la  haie. 

Cependant  le  chien  qui  obfervoit  tout,  & 
qui  ne  l’avoit  pas  quitté ,  remarqua  fon  oubli, 

6  voulant  le  réparer,  courut  au  fac  d’argent, 
effaya  de  le  prendre  à  fa  gueule  ou  au  moins 
de  le  traîner;  mais  il  étoît  trop  pefant  pour 
lui.  Alors  il  revoie  à  fon  maître ,  le  tire  par  fes 
habits,  fe  met  devant  lui  8c  veut  l’empêcher  de 
monter  à  cheval,  criant,  aboyant,  gémilTant, 
mordant  même  ,  le  tout  envain  ;  le  marchand 
ne  comprit  point  fon  langage,  le  repoulTa  & 
monta  à  cheval.  Le  chien  ne  fe  découragea 
point;  il  couroit  à  la  tête  du  cheval ,  fe  cou- 
choit  fur  fon  palTage  pour  l’empêcher  d’avan¬ 
cer,  aboyant  de  toutes  fes  forces  jufqu  a  s’en¬ 
rouer  ,  8c  enfin  il  le  mordit  même  à  cinq  ou  fix 
leprilés. 

Ceci  donna  de  tout  autres  idées  au  mar* 
chand,  8c  lui  fit  craindre  que  fon  chien  ne  fût 
enragé.  Plein  de  cette  penfée  qui  raffiigeoit,u 


l’obferve  le  long  de  la  route,  8c  voit  qu  il  con* 
tinue  d’aboyer  8c  de  mordre  ;  arrivé  à  un  ruif- 
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feau  ,  il  le  palfe  avec  fon  cheval,  Sc  fe  retourne 
pour  voir  fi  fon  chien  boiroit  :  point  du  tout, 
le  chien  ne  s’arrête  pas  un  inftant,  court  hors 
d’haleine  après  le  cheval  comme  auparavant, 
aboyant,  fautant  8c  mordant  toujours,  (uelî 
s’écria  le  marchand  défblé,  c’en  eft  fait  !  mon 
chien  eft  enragé ,  il  n  y  a  plus  de  doute  ;  la 
pauvre  bête  !  il  faut  que  je  la  tue  !  qu'il  va  m’en 
coûter  de  regrets  !  il  m’étoit  fi  fidèle,  fi  atta* 
ché . n'importe,  s'il  venoit-  à  rencontrer  quel¬ 

qu’un  8c  à  le  mordre,  ce  malheur  leroit  bien 
plus  terrible  que  le  premier  ;  allons ,  il  n’y  a 
pas  à  balancer.,..  Du  moins  fi  quelqu’un  étoit 
là  pour  remplir  à  ma  place  ce  cruel  office  !  mon 
pauvre  chien  ! ....  Mais  quoi  ?  s'il  venoit  à  pré- 
fent  à  me  mordre  moi-même  !  allons,  il  n’y  ^ 
pas  de  temps  à  perdre. 

En  difant  ces  mors,  il  tire  un  pîftolet,  rarme, 
vife  d’une  main  tremblante,  8c-  le  raffurant  en¬ 
fin,  lâche  le  coup,  mais  en  détournant  la  vue. 
Le  malheureux  animal  tombe  bleffé  à  mort, 
fe  débat,  8c  tout  en  fang  fe  traîne  encore  vers 
ion  maître  comme  pour  lui  reprocher  fon  in¬ 
gratitude.  Le  marchand  s’éloigne  à  l’inftant ,  le 
regret  k  le  chagrin  dans  le  cœur  :  au  bout  de 
quelques  pas  il  fe  retourne  pour  voir  encore 
ton  chien  ;  le  pauvre  animal  s’en  apperçoit,  8c 
par  les  mouvemens  de  la  queue  femble  vouloii; 
lui  dire  les  derniers  adieux. 

T  :î 
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Les  j.  A.  Ah  ,  bon  Ami  !  le  pauvre  chien  L. 

Le  b.  A,  Je  ne  fuis  point  furpris  de  vous  voix  ' 
pleurer  ;  j’ai  de  la  peine  à  m’en  empêcher  moi- 
meme  5  8c  toutes  les  fois  que  je  fonge  à  cette 
hiftoire,  les  larmes  me  viennent  aux  yeux.  Le 
marchand  piqua  fon  cheval  &  s’en  alloit  fort 
chagrin,  fort  affligé  de  cette  trifte  aventure ,  tel¬ 
lement  qu’il  ne  tarda  pas  à  s’arrêter  de  nouveau, 
8c  fe  mit  à  penfer  s’il  n’y  auroit  pas  encore 
moyen  de  fauver  la  pauvre  bête  ;  mais  la  per- 
fuafion  qu’il  étoit  enragé ,  8c  par  conféquent  la 
crainte  d’en  être  mordu  lui-même,  le  retint  en¬ 
core  ,  8c  il  prit  fon  parti. 

Cependant  il  étoit  loin  d’être  confolé  ;  l’i¬ 
mage  de  fon  fidèle  chien  mourant  de  là  main 
fembloit  le  fuivre  par-tout ,  la  trifteffe  s’empa- 
loit  de  plus  en  plus  de  fon  ame ,  8c  il  eût  donné 
gros  pour  le  revoir  vivant.  Cent  fois  il  mau¬ 
dit  fon  voyage  &:  l’appela  malheureux  :  mais 
non  !  reprit-il  enfin  tout  d’un  coup ,  j’ai  fait 
un  bon  voyage  puifque  j’ai  reçu  mon  argent; 
il  efl;  pourtant  bien  fatal  que  ce  même  voyage- 
me  coûte  mon  pauvre  chien,  8c  d’une  manière 
fl  défolante  !...,  Et  tout  en  difant  cela,  il  veut 
porter  la  main  fur  fon  fac  de  cinq  cents  écus 
afin  de  fe  conioler  en  quelque  manière  :  point 
de  fac  !  Ce  fut  pour  lors  qu’il  ouvrit  les  yeux 
8c  qu’il  maudit  fa  précipitation,  fon  étourderie, 
fa  cruauté.  Malheureux  !  s  eciia  - 1  -  il ,  j  etois 
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plus  bête  que  mon  malheureux  chien  ;  je  n’ai 
pas  fu  comprendre  le  langage  de  ce  cher  ani¬ 
mal,  du  meilleur  de  mes  amis,  du  plus  fidèle, 
du  plus  intelligent  î  voilà  donc  ce  qu’il  vou- 
loit  dire,  voilà  ce  qu’il  vouloit  me  faire  en¬ 
tendre . 

Et  fur  le  champ  il  tourne  bride ,  pique  des 
deux,  vole  au  galop  jufqu  a  la  haie  près  de  la¬ 
quelle  il  s’étoit  arrêté,  bien  plus  défol é  encore 
c]u  auparavant  5  &  ne  pouvant  fe  pardonner  ce 
qu’il  appel  oit  un  meurtre  horrible.  II  vit  l’en¬ 
droit  où  la  cruelle  fcène  s’étoit  palTée,  il  apper- 
çut  des  traces  de  faiig,  il  les  vit  encore  prolon¬ 
gées  le  long  du  chemin ,  8c  fe  fentoit  troublé,- 
accablé ,  hors  de  lui  -  même  ;  mais  envain  il 
chercha  le  chien  des  yeux,  il  ne  le  revit  point. 
Enfin  il  arriva  au  fatal  endroit  où  étoit  refté  le 
fac  ;  il  le  hâte  de  palTer  derrière  la  haie......ahî 

ce  fut  pour  le  coup  que  le  cœur  lui  faigna  plus 
que  jamais  ! . 

I>esj.  A,  Le  fac  n’y  étoit  plus? 

Le  b.  A.  Ah  !  vous  ne  devineriez  pas  ce  qull 
vit  Le  fac  y  étoit,  mais  le  pauvre  chien  mou¬ 
rant  y  étoit  aufïi  ;  ce  fidèle  animal,  ne  pouvant 
plus  revoir  fon  cher  maître  qui  l’abandonnoit 
fl  cruellement ,  avoit  au  moins  voulu  lui  con- 
facrer  fes  derniers  inftans  ,  &  s’étoit  traîné  tout 
fanglant  jufqu’auprès  du  fac  oublié,  pour  y  faire 
la  garde  8c  y  mourir.  Quand  il  revit  enfin  fon 

T  3 
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maître,  toutfoible  8c  mourant  qu’il  étoit,  il  lui 
■fg]rjiQ]gjfia  encore  la  joie  par  les  xnouvemens  cl6 
fa  queue  la  ns  pouvoir  le  lever  \  8c  fe  fentant  ca- 
relTé  de  cette  main  cruelle  8c  chérie  ,  il  eut  au 
moins  la  douce  confolation  de  mourir  en  la 

léchant. 

Les  j.  A.  Ah  !  fi  j  avois  un  chien  comme  cela; 
mon  Dieu  !  comme  je  raimerois  ! 

Le  h.  A.  Il  efl  à  croire  que  plufieurs  efpèces 
de  chiens  ont  ce  degré  d’intelligence  8c  d’atta¬ 
chement  ;  mais  les  occa fions  ne  fe  préfentent 
pas  toujours  d’en  faire  des  épreuves  aulTi  frap¬ 
pantes.  D’ailleurs  il  y  a  beaucoup  de  chiens 
que  l’on  ne  deftine  point  à  faire  la  garde  ou  à 
s’en  faire  fuivre.  On  en  voit  qui  font  fi  gras 
8c  fl  dodus  qu’à  peine  peuvent-ils  fe  mouvoir, 
8c  il  eft  clair  qu’on  ne  les  nourrit  que  pour  le 
plaifir  d’en  avoir.  Il  en  faut  dire  autant  de  ces 
bichons,  mopfes,  Sc  autres  petits  chiens  de 
manchon  ;  on  voit  bien  qu’ils  ne  font  faits  ni 
pour  garder  la  maifon ,  ni  pour  défendre  leur 
maître  en  voyage ,  pour  fuivre  des  chevaux  au 
trot ,  ou  réfifler  à  des  brigands  8c  aux  puilfans 
dogues  dont  ils  ont  aufh  la  précaution  de  fe 
faire  accompagner. 

Les  j,  A.  Mais ,  bon  Ami ,  il  y  a  donc  bien 

des  efpèces  de  chiens  ? 

Le  b.  A.  Beaucoup  ,  qui  diffèrent  foit  pour 
la  groffeur,  foit  pour  la  figure  ;  par  exemple, 
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le  chien  de  berger  ou  chien  domeftique,  le 
bafTet,  le  barbet,  le  braque,  le  lévrier,  le  do¬ 
gue,  le  chien  de  boucher,  le  chien-turc  (la 
même  efpèce  dont  nous  avons  déjà  parlé,  & 
qui  eft  fi  commune  dans  la  ville  du  Caire,  où 
Ton  en  a  grand  foin ,  à  caufe  qu’elle  y  mange 
les  charognes),  le  mopfe,  le  bichon,  &  beau¬ 
coup  d’autres. 

Le  chien  de  berger ,  ou  chien  domeflique, 
eft  celui  qui  a  les  oreilles  droites  relevées ,  8c 
de  longs  poils  à  la  partie  inférieure  de  la  queue 
qu'il  retrouffe  {Taè.  F,  28  ,  k  Tab,  X//, 

Le  baiïet  a  les  jambes  courtes  8c  torfes,  le 
mufeau  8c  le  corps  allongés ,  les  oreilles  pen¬ 
dantes  {Tah.  XII ^  Jig,  40). 

Le  barbet  a  le  mufeau  camus,  les  poils  longs, 
mais  frifés  ;  il  va  bien  à  beau,  en  rapporte  tout 

J  * 

ce  qu  on  lui  jette,  8c  pane  pour  le  plus  attache 
de  tous  les  chiens  (Tab,  XÎI^fig.  34). 

Le  braque  ou  chien  d’arrêt  a  la  queue  courte,' 
k  la  peau  tigrée ,  c'eft-à-dire ,  bigarrée  de  blanc 
8c  de  noir  ou  de  brun  {Tab,  VlI^Jig.  12  è-  24; 
8c  Tah.  XII  ^  Jig,  38). 

Le  lévrier  eft  haut  monté  fur  jambes,  a  le 
ventre  efflanqué,  le  corps  effilé,  la  queue  à  poil 
ras  Scies  jambes  fort  mirices  {Tah,XÎI  Jxg,  39). 

Le  dogue  a  les  mufcles  forts  Sc  les  membres 
nerveux,  les  joues  très  -  pendantes  8c  les  lèvres 

T  4 
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baveufes,  écumeiifes.  Quand  il  vit  en  liberté, 
il  eft  doux  &  paifible  comme  les  autres  chiens, 
mais  quand  on  le  tient  à  la  chaîne,  il  eft  féroce 
8c  redoutable ,  faute  fur  les  hommes  k  les  ter- 
raffe  (Tab.  XII ,  fig*  3^2).  Le  boule-dogue  ou 

I 

dogue  d’Angleterre  en  forme  la  plus  grande  ef- 
pèce  ,  k  pafïé'  même  pour  le  plus  hardi  8c  le 
plus  vigoureux  de  tous  les  chiens  :  on  le  con* 
noît  à  fon  mufeau  plus  allongé  (  Tab,  XH^ 

Jig»  4  0*  ^  ^ 

Le  bichon  efl  un  petit  chien  très-joli ,  à  longs 

poils  foyeux,  que  beaucoup  de  perfonnes  re¬ 
cherchent,  fur-tout  les  dames,  qui  en  font  leurs 
mignons  8c  les  portent  fous  le  bras  ou  dans  leurs 

manchons  {Tah.  XII,  Jig,  36), 

Le  chien- lion  eft  aufü  un  petit  animal  chéri 
du  fexe ,  8c  diftingué  par  les  longs  poils  de  fon 
cou  qui  lui  ont  fait  donner  ce  nom  {Tah.  Xlî, 

fié'  3  5)' 

Ainfi ,  comme  le  boule  -  dogue  eft  le  plus 
gros  des  chiens,  puifqu’il  eft  prefque  delà  grof- 
feur  du  cheval ,  le  bichon  ou  chien  de  poche  en 
eft  le  plus  petit. 

On  trouve  des  chiens  dans  toutes  les  parties 
du  monde;  mais  il  n’y  a  point  de  pays  où  on 
les  voie  raffemblés  en  bandes  aufîi  nombreufes 
que  dans  l’Egypte ,  le  Grœnlande ,  le  Kam* 
tchatka,  8c  vers  la  baie  de  Hudfon.  Les  Grœn- 
landois  en  tiennent  des  troupeaux  comme  nous 
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de  moutons,  de  plufieurs  milliers,  qu’ils  nour- 
riflent  avec  de  la  moufTe,  des  moules  8c  des 
poifTons,  8cc* 

Les  j,  A.  Mais,  bon  Ami,  qu’eft-ce  qu’ils 
peuvent  donc  faire  avec  tant  de  chiens  ?  il  vau- 
droit  bien  mieux  avoir  des  moutons;  n’eft-ce 
pas? 

Le  h,  A.  Eh  pourquoi  cela,  mon  cher  petit 
Ami,  s’ils  en  tirent  la  même  utilité  que  nous 
tirons  des  moutons  ?  ils  les  mangent  8c  en 
trouvent  la  chair  fort  bonne  à  leur  goût . . 

O 

Les  j.  A.  Ah  ciel  !  ils  mangent  du  chîen 

Le  b.  A,  Cela  nous  répugne ,  parce  que  nous 
n’y  fommes  point  accoutumés  ;  mais  il  n’efl: 
pas  incroyable  que  la  chair  du  chien  ne  puilTe 
etre  bonne  à  manger.  Il  eft  arrivé  quelquefois 
que  des  perfonnes  en  ont  mangé  par  néceiïité 
faute  d’autres  viandes  ou  alimens,  8c  ne  Eont 
pas  trouvée  fi  mauvaîfe.  Cela  eft  arrivé  eiitr’au- 
tres  au  célèbre  capitaine  anglois  Couk  {Cook)^ 
étant  en  mer  8c  relevant  de  maladie.  Il  ne  fe 
trouva  plus  de  viande  ni  de  bétail  fur  le  vaîl- 
feau  ,  8c  pour  tout  animal  il  n’y  reftoit  qu’un 
leul  chien.  On  s’avifa  de  lui  en  faire  des  bouil¬ 
lons  ,  8c  de  lui  en  fervir  la  chair;  comme  Couk 
n etoit  pas  une  femmelette,  il  en  mangea  fans 
façon,  8c  tout  convalefcent  qu’il  étoit,  il  s’en 
trouva  fort  bien,  Ainfi  il  ne  faut  pas  croire 
qu  il  n’y  ait  rien  de  bon  que  les  chofes  aux¬ 
quelles  nous  fommes  accoutumés. 
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Quoiqu'il  en  foit,  les  Grœnlandois,  lesKam- 
tcliadales,  8c  les  peuples  de  la  baie  de  Hudfon, 
font  encore  un  autre  ufage  de  leurs  troupeaux 
de  cbîens  •  ils  les  emploient  a  1  attelage  des  traî¬ 
neaux  ;  ils  en  attélent  huit  à  dix  enfemble  pour 
en  tirer  un  chargé  de  cinq  ou  fix  chiens  de 
mer  avec  deux  pêcheurs  ,  8c  vont  même  en  vi- 
fite  avec  des  équipages  de  ce  genre.  Quatre 
bons  chiens  coûtent  au  Kamtchatka  dîx-fept 
écus  5  8c  vingt-trois  avec  tout  le  harnois.  Au 
reûe,  dans  les  contrées  du  Nord,  Sc  fur -tout 

7 

dans  le  Grcenlande  ,  les  chiens  n’aboient  point, 

ils  ne  font  que  gronder  Sc  un  peu  hurler.  Les 

voyageurs  en  difent  autant  de  ceux  des  pays 

très-chauds  ,  8c  on  lit  même  dans  BeJJinann  que 

les  Nègres  d’Afrique,  quand  ils  voient  un  chien 

d’Europe  qui  aboie,  s’imaginent  qu’il  peut  aufii 

■ 

parler. 

En  A  fie  8c  fur-tout  dans  les  Indes,  onengraifTe 
les  chiens  pour  les  porter  au  marché ,  k  fou- 
vent  pour  un  beau  chien  gras  on  peut  avoir  dix 
à  vingt  efclaves  en  échange.  Mais  en  Europe, 
aujourd’hui  du  moins,  on  n’emploie  du  chien 
que  la  peau,  foit  chez  les  cordonniers,  foit  chez 
les  gantiers,  ou  autres  arîifans. 

La  chienne  fait  ordinairement  deux  portées 

* 

par  an,  chacune  de  quatre,  huit  ou  douze  pe¬ 
tits,  qui  nailTent  les  yeux  fermés,  8c  ne  les  ou¬ 
vrent  qu’au  bout  de  neuf  jours  pour  la  première 
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fo  is.  Les  chiens 5  quand  ils  ne  leur  arrive  point 
d'accident ,  vivent  ordinairement  des  quinze  à 
vingt  ans  ;  mais  on  les  laifTe  rarement  parvenir 
à  cet  âge,  parce  qu alors  ils  font  plus  fujets  à 
devenir  enragés. 

Les  j,  A.  Ah  bon  Ami  !  comment  donc  eft- 
ce  que  les  chiens  deviennent  enragés? 

Le  h.  A,  Il  y  a  plufieurs  caufes  qui  produi- 
fent  dans  les  chiens  cette  maladie  terrible  par 
fes  effets  Sc  les  dangers  qu’elle  a  pour  les  hom¬ 
mes  :  par  exemple,  de  boire  8c  de  manger  trop 
chaud  ,  la  trop  grande  chaleur  de  la  faifon  &  le 
défaut  d’eau,  ou  de  boire  de  l’eau  gâtée,  ou  de 
manger  de  la  chair  pourrie  ;  on  y  joint  aufÏÏ 
certaines  irrégularités  des  faifons ,  parce  que 
l’on  a  obfervé  que  dans  un  printemps  plus  froid 
qua  l'ordinaire,  la  rage  des  chiens  avoit  été 
très-commune  j  elle  a  probablement  bien  d’au¬ 
tres  caufes  encore  que  nous  ignorons. 

Les  j,  A.  Mais,  comment  eft-ce  qu’on  peut 
donc  connoître  qu’un  chien  eft  enragé  ? 

Le  h.  A,  Un  chien  attaqué  de  la  rage  a  l’air 
trille  &  abattu ,  cherche  la  folitude  contre  fon 
ordinaire,  fe  cache  &  fe  tapit,  refufe  le  boire  8c 
le  manger,  marche  d’un  air  nonchalant,  la 
queue  8c  les  oreilles  pendantes  ;  on  ne  l’entend 
plus  aboyer,  mais  gronder  feulement;  il  fe  jette 
fur  les  animaux,  même  fur  les  hommes ,  lout- 
à“Coup  3  8c  fans  laiffer  paroître  de  marques  de 
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fureur;  cependant,  tant  que  l’accès  n’eft  pag 
dans  toute  fa  force,  Ü  ne  fait  point  de  mal  à 
fon  maître. 

Mais  s’il  commence  à  baver ,  fi  fa  gueule  de¬ 
vient  écumeufe,  s’il  tire  la  langue,  s’il  mécon- 
noît  fon  maître  8c  fe  jette  fur  lui  à  l’improvifte 
comme  fur  tout  ce  qu’il  rencontre,  s’élançant 
à  droite  Sc  à  gauche  fans  que  Ton  y  prenne 
garde,  s’il  va  d’une  démarche  irrégulière,  s’il 
paroît  rôder  avec  un  air  d’ivrelTe  ;  fi  fes  yeux 
font  rouges  8c  enflammés,  hagards  8c  troubles, 
fa  langue  prefque  bleue  ;  enfin  s’il  a  horreur  de 
l’eau ,  fymptôme  que  l’on  regarde  comme  le 
plus  caraèlériflique  de  la  rage ,  8c  qui  la  fait 
nommer  hydrophobie  ;  pour  lors  le  chien  eft 
complètement  hydrophobe ,  ou  enragé ,  8c  fi  on 
ne  le  tue  pas  ,■  il  n’a  pas  plus  de  vingt  -  quatre 
heures  à  vivre. 

Mais  il  y  a  d’horribles  dangers  à  le  laiflbr 
vivre  un  feul  inilant,  du  moment  que  Ton  a  re¬ 
connu  des  fymptômes  de  rage  bien  décidés: 
car  il  fe  jette  fur  tous  les  êtres  vivans  qu’il  ren¬ 
contre  ,  hommes  ou  animaux,  &  leur  commu¬ 
nique  à  tous  la  même  maladie ,  contre  laquelle 
malheureufement  il  n’y  a  pas  de  remède  bien 
affuré ,  8c  dont  il  faut  mourir  au  bout  de  trois 
jours  ,  ou  environ,  de  la  manière  la  plus  dé¬ 
plorable.  Cependant  voici  une  méthode  qui 
peut  fauver  la  perfonne  attaquée  de  rage ,  ü  elltJ 
eft  employée  affez  à  temps. 
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D  abord  il  faut  brûler  la  plaie  a\"ec  un  fer 
rouge,  ou  bien  la  fcarifier,  8c  la  laver  avec  du 
vinaigie  &  du  lel  ;  enfuite  la  faire  venir  à  fup- 
puration  avec  l’emplâtre  de  poudre  de  cantha¬ 
rides,  k  Vy  tenir  pendant  quelques  feinaines. 
En  même  temps  il  faut  donner  au  malade  tous 
les  jours  quelques  lavemens  purgatifs,  k  dès 
le  commencement  de  la  maladie,  prévenir  l’hy- 
drophobie  en  le  mettant  dans  un  bain  tiède, 
cjne  Ton  rafraîchit  par  degrés.  Il  faut  avoir  grand 
loin  de  lui  faire  éviter  les  chambres  chaudes, 
dârrofer  fouvent  le  plancher  de  vinaigre,  de  le 
changer  fouvent  de  linge ,  8c  de  chercher  à  1  e- 


gayer,  de  même  qua  lui  relever  le  couraae  : 

■  *  *  O  J 

qui  ordinairement  eft  fort  abattu.  Intérieure¬ 
ment  on  lui  fait  prendre  dans  les  premières 


quarante -huit  heures  une  dofe  du  rob  de  mé- 


loé  (-),  fpécifique  éprouvé  contre  la  rage;  8c 


('‘)  Ce  méloé  ou  profcarabée  ^  aulfi  nommé  cantardlcy 
eft  une  efpèce  de  ver  de  couleur  noirâtre  ou  d’un  bleu 
tirant  fur  le  verd,  long  d’un  pouce,  qui  a  des  anten¬ 
nes  en  forme  de  fil,  ou  de  patenôtres,  la  tête  bolTue 
&  courbee ,  le  corfeiet  oval ,  le  ventre  fans  étui  ou 
écailles,  de  façon  que  l’on  en  diftingue  les  anneaux 
à-travers  la  peau  ;  il  exhale  une  odeur  agréable  ap¬ 
prochante  de  celle  de  la  violette ,  &  fe  trouve  en 
mai  fur  le  frêne ,  l’érable ,  &c.  On  les  ramaffe  dans 
ce  mois-là,  &  on  les  met  dans  le  miel  tout  vivans; 
c  efi  ainfi  qu’on  les  garde  pour  les  employer  dans  le 
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Ton  doit  proportionner  la  dofe  à  la  force  Sc  à 
râge  de  la  perfonne  ;  fur  quoi  on  ne  lui  donne 
rien  à  manger  pendant  vingt  -  quatre  heures, 
mais  on  lui  fait  boire  une  infufion  théifonne 
de  fleurs  de  fureau ,  8c  on  le  fait  mettre  enfuite 
au  lit  pour  le  faire  fuer.  Les  jours  fuivans  on 
lui  donne  des  purgatifs  doux  dans  du  thé  ou 
du  gruau  d’avoine.  Quant  au  régime  général,  il 
faut  que  le  malade  s  abftienne  de  toute  viande, 
dL*autres  alimens  trop  grofliers  8c  flatueux,  de 
boiïïbns  échauffantes,  8c  même  de  bierre,  k 
qu’il  fatfe  au  contraire  grand  ufage  de  toutes 
fortes  de  fruits  tant  frais  que  fecs,  8c  de  boiffons 

acidulés  rafraîchiffantes. 

Si  l’hydrophobie  fe  déclare  ou  fe  renforce, 
alors  il  faut  lui  faire  avaler  de  force  des  boif- 


fons ,  le  noyer  de  cl  y  Aères  ,  le  faigner  jufqua 
défaillance  ,  lui  ouvrir  même  l’artère,  lui  rafer 
la  tête  8c  l’arrofer  d’eau  froide,  ie  plonger  dans 
des  bains  froids,  8c  chercher  tous  les  mo)' 
de  faire  venir  la  plaie  à  fuppuration. 

Mais  il  faut  que  les  perlbnnes  qui  entourent 
le  malade  ufent  de  toutes  les  précautions  ima¬ 
ginables  pour  fe  garantir  d’en  être  mordues, 


cas  ci*  delTus ,  ou  dans  d’autres.  Voyez  une  autre  me* 
thode  de  guérir  la  rage  ou  hydrophobie,  dans  h 
B'iUiothèque  phyjîco ~ économique ^  feconde  année,  vot 

lume  de  1784,  page  277. 
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ou  d’être  mouillées  dans  quelque  partie  du 
corps  par  fa  fueur  ou  la  falive.  Enfuite  à  me* 
fure  que  fon  état  fe  change  en  mieux,  on  lui 
donne  des  aümens  plus  nourrilTans  8c  des  boif- 
fons  plus  fortifiantes.  (Cette  méthode  de  cura¬ 
tion  eft  tirée  de  la  Gazette  deDeJfaupourîaJeu- 
nejfe ,  année  1783,  N  S  25.) 

Le.  Renard. 


laïueiü  Pour  celui  -  ci ,  c’eft  un  madré  compère ,  k 
il  n  efl;  que  trop  jufiement  renommé  pour  fes 
,6  riifes  8c -fes  artifices.  Il  emploie  la  violence 
îdebs  quand  il  eft  le  plus  fort,  mais  quand  il  ne  l'efl 
pas,  il  tâche  d’être  le  plus  fin.  AufTi  s’exerce-t- 
feffi'  il  de  bonne  heure  à  la  patience,  afin  de  ne  pas 
C0  (1p  fe  précipiter  dans  des  entreprifes  mal  concer- 
gne(!s  tées  qui  1  expoferoient  à  être  la  vidtime  des 
îieja  hommes  ou  des  autres  animaux. 

plonîf  JLesj.A.  Mais,  efi-il  vrai  que  le  renard  prend 
lest  des  écrevilTes  avec  fa  queue  ? 


)0'Siié 


Le  h.  A.  Ah ,  vraiment ,  il  en  fait  bien  d’au¬ 
tres  !  vous  verrez,  vous  verrez.  D’abord  le  re¬ 
nard  efl  gros  comme  un  médiocre  chien  de  ber¬ 
ger,  Sc  lui  reffemble  même  beaucoup  ,  voyez 
Tab.  /,  fig.  8  ,  kTab.  IX ^  fig,  1  q  :  -il  a  le  poil 
roux  (quoiqu  il  y  ait  aulfi  des  renards  gris ,  des 
blancs  8c  des  noirs) ,  la  queue  longue  8c  touf¬ 
fue  ,  fait  la  bauge  dans  des  creux  delà  terre ,  8c 
fe  trouve  dans  tous  les  pays  du  Nord.  Il  man<re 
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toute  forte  de  volaille,  comme  poulets,  pi. 
aeons  ,  oies,  canards, de  même  que  des  lièvres 
&  des  lapins,  Sc  aufli  des  œufs,  du  fromage, 
du  lait,  du  beurre,  quand  il  en  peut  attraper. 
Mais  quand  il  ne  trouve  pas  fi  bonne  cuifme, 
alors  il  fe  contente  de  rats ,  de  fouris ,  de  fer- 
pens  ,  de  lézards,  de  crapauds.  Il  eft  fur-tout 
friand  de  raifms  8c  de  miel  ;  aulB  dévafte  - 1  -  il 
les  ruches  quand  il  peut,  Sc  va  même  en  cher- 
cher  jufques  chez  les  guêpes  8c  les  frelons.  Tou- 
tes  ces  faifeufes  de  miel  ont  beau  lui  faire  fentîr 
leurs  aiguillons  de  tout.côté  ,  8c  fous  le  ventre 
fur-tout,  où  il  a  la  peau  plus  tendre;  rien  ne 
le  décourage;  quand  il  en  efl  bien  couvert,  il 
va  fe  rouler  à  terre  k  le  frotter  contre  les  arbres 
8c  les  broulfailles ,  8c  bientôt  il  les  a  toutes  écra- 
fées  8c  mangées.  Enluite  il  revient  à  la  charge, 
fourre  fa  queue  dans  le  trou  de  la  ruche  ou  du 
guêpier  jufqu  à  ce  qu’elle  foit  bien  chargée  de 
mouches  ,  8c  il  retourne  en  battre  les  arbres  & 
les  pierres ,  toujours  les  mangeant  à  mefure 
qu  elles  tombent  mortes  à  terre.  Il  recommence 
cette  manœuvre  fi  fouvent,  qu  a  la  fin  ou  il  dé¬ 
peuple  entièrement  l’habitation  ,  ou  que  le  peu 
qui  refte  de  la  république  eh  obligé  de  rabaii- 
donner  8c  d’aller  chercher  fortune  ailleurs.  Alors 
il  fe  régale  à  fon  aife  de  miel  k  même  de  cire, 
en  mangeant  les  gateaux  tout  entiers. 

Rarement  il  s’amufe  à  fe  creufer  lui-meme 
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un  terrier  fur  le  bord  des  bois  à  portée  des  fer¬ 
mes  8c  des  hameaux.  Il  a  plus  tôt  fait  de  déloger 
quelque  blaireau  ou  quelque  lapin ,  &  alors  il 
ne  lui  en  coûte  que  peu  de  façon  poîir  l’arran¬ 
ger  à  fa  guile  &  le  rendre  commode  à  fufage 
de  fa  propre  famille.  La  femelle  met  bas  tous 
les  ans  quatre  à  fix  petits,  qu  elle  allaite  une 
quinzaine  de  jours,  après  quoi  le  mâle  les  nour¬ 
rît  de  pigeons,  de  poulets,  de  fromage  Vau¬ 
tres  provifions  femblables ,  jufqua  ce  qu’ils 
foient  alTez  forts  pour  le  fi livre  lui  -  même  à  la 
chalfe ,  8c  étudier  fous  lui  le  grand  art  de  rulér. 
Aulfi  choifit  -  il  toujours  pour  fâ  demeure  un 
lieu  voifin  des  villages,  d  où  il  puilfe  entendre 
le  chant  des  coqs,  le  gloulfement  des  poules  , 
8c  s  en  repaître  déjà  en  idée  en  épiant  le  mo¬ 
ment  favorable  pour  en  faire  fa  proie.  Il  ne 
fort  gueies  que  la  nuit  pour  faire  les  coups  ,  8c 
fe  conduit  dans  fa  marche  avec  toute  la  pru¬ 
dence ,  la  circonfpeébon ,  la  vigilance  du  plus 
habile  maraudeur.  D’abord  il  va  à  la  décou¬ 
verte,  8c  acquiert  une  connoilfance  exaifle  du 
pays  qu’il  veut  mettre  à  contribution,  parcou¬ 
rant  les  hameaux  8c  villages  voifins,  de  même 
que  les  fermes  à  1  écart ,  avec  tous  leurs  coins, 
recoins  &  alentours;  chemin  faifant  il  a  foin 
de  remarquer  les  maîfons  où  Ton  tient  de  la 
volaille,  celles  qui  font  gardées  par  des  chiens, 

de  même  que  celles  où  il  peut  pénétrer,  loit; 
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en  fautant  par-defTus  les  haies ,  les  murailles , 
les  cloifons ,  les  portes ,  foit  en  fe  gliffant  au 
travers  ou  par-deffous  ;  8c  enfin  les  retraites  les 
plus  fùres  c^u’il  peut  fe  ménager  en  cas  de  pour* 
fuite,  Lorfque  tout  eft  bien  reconnu,  il  ne  perd 
point  de  temps,  8c  travaille  à  une  expédition, 
franchit  un  mur,  ou  fe  creufe  un  palfage  fous 
une  cloifon,  entre  dans  une  baffe -cour,  court 
aux  poulaillers ,  égorge  d’un  trait  à  la  hâte  tout 
ce  qui  fe  prefente,  poules  ,  coqs ,  oies  >  alors, 
au  lieu  de  s ’amufer  à  fe  gorger  de  bons  mor- 
ceaux  fur  la  place,  il  commence  à  emporter 
une  pièce  ou  deux ,  s  il  le  peut  »  va  les  cacher 
dans  des  recoins  écartés  qu  il  a  obferves  de¬ 
vance  î  revient  a  la  charge ,  court  a  une  fécondé 
cachette; fait  un  troifième,  un  quatrième  voyage 
îufqu  a  ce  que  tout  foit  enlevé  8c  la  place  nette, 
ou  du  moins ,  s  il  y  a  trop  de  butin ,  jiifqu  à  ce 
que  les  approches  du  jour,  ou  les  mouvemeiis 
qu’il  entend  dans  la  maifon  lavertilfent  de  ne 
plus  y  revenir ,  8c  de  ne  pas  meme  fe  laifler 
voir.  De  cette  manière,  il  arnalfe  en  une  feule 
nuit  des  provifions  pour  plufieurs  jours  ;  mais 
il  ne  refte  pas  oifif  pour  cela  en  attendant  quel¬ 
les  foient  confommées  ;  il  court  pendant  la  nuit 
à  de  nouvelles  découvertes ,  8c  fonge  à  fe  pré¬ 
parer  de  nouvelles  reffources. 

Il  n’efl  pas  moins  habile  à  dénicher  les  oifeauX 
de  champs  ou  de  bois ,  8c  fur-tout  il  a  la  malice 
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de  chercher  les  endroits  où  les  oifeleurs  tendent 
leurs  filets  &  leurs  gluaux.  Ne  pouvant  faire 
des  gluaux  ni  des  filets ,  il  fait  fon  compte  de 
profiter  de  l’indufirie  dé  l’homme ,  Bc  c’efi  peut- 
etre  le  feul  de  tous  les  animaux  qui  ait  pouffé 
la  rufe  jiifqu  a  tourner  celle  de  l’homme  à  fon 
avantage;  du  moins  peut-on  dire  que  c’eft-là 
le  chef-d’œuvre  de  l’inftina  animal.  II  oblérve 
donc  tout  ce  qui  fe  paffe,  ne  manque  pas  de 
venir  vifiter  les  filets  &  les  gluaux  avant  le  chafi 
feur  ou  loifeleur,  8c  s’il  y  trouve  quelque  gi¬ 
bier,  comme  bécalfe,  grive,  perdrix,  ou  autre, 
il  ne  lui  en  laiffe  pas  même  les  plumes. 

Les  j.  A.  Ah  î  pour  le  coup,  voilà  un  bon 
tour  de  fripon  ! 
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Le  b.  A.  C  eft  un  fripon  qui  enfriponne  un 
antre,  &  cefi:  ainfi  qu'il  nous  enlève  auffi  en 
pleine  campagne  beaucoup  de  gibier;  car  il 
prend  fort  bien  les  lièvres  au  gîte,  k  quelque¬ 
fois  il  s  amufe  à  les  chaffer  quand  ils  décampent 
à  fon  approche  :  il  prend  tout  à  fon  aife  les  la¬ 
pins  dans  leurs  terriers,  8c  en  détruit  des  famil¬ 
les  entières  ;  pour  les  perdrix ,  les  cailles,  c  eft 
im  jeu  pour  lui  que  de  trouver  leurs  nids  k  de 
les  manger  avec  leurs  œufs  ou  leurs  petits. 

Mais  il  paie  quelquefois  bien  tous  fes  tours, 
&  il  ne  faut  pas  croire  qu’on  le  lailfe  ainfi  tou¬ 
jours  en  paix  faire  le  brigand  impunément.  Les 
chiens,  les  chaffeurs,  les  payfans,  font  fouvent 
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à  fes  troufles,  &  le  pourfuivent  quelquefois 
des  jours  entiers  fans  relâche  ;  &:  l’on  en  tue 
plufieurs.  Tout  fin  qu’il  eft ,  on  fait  cependant 
lui  tendre  des  pièges  8c  des  lacets  avec  tantd’a- 
dreffe  qu’il  s’y  iaiffe  prendre  comme  un  fot. 
11  eft  vrai  qu’il  donne  bien  de  la  tablature  &  de 
l’exercice  aux  ch'affeurs.  D’abord  en  campagne 
&  à  la  couife ,  il  faut  abfolument  le  laffer  k  le 
mettre  aux  abois  pour  lavoir  ;  tant  quil  lui 
refte  un  fouftle ,  il  ne  cède  jamais  8c  ne  le  rend 
pas.  L'on  cherche  bien  à  le  furprendre  au  gîte; 
mais  tandis  qu’on  l’attend  au  trou,  le  drôle 
creufe  d'un  autre  côté  ,  fe  fait  une  autre  ilfue 
en  moins  de  rien,  décampe  avec  fa  femelle  8: 
fes  petits ,  8c  lailfe  les  chalfeurs  avec  un  pied 
de  nez.  Le  rattrape-t-on  dans  la  nouvelle  re¬ 
traite,  on  prend  mieux  fes  précautions  ,  on  le 
bloque  de  tous  côtés,  on  fait  l'enceinte  dans  les 
règles ,  8c  l'on  garnit  tout  de  pièges ,  de  façon 
qu'il  lui  eft  irnpoftible  d'échapper.  Dans  ces 
extrémités  il  n’a  d’autres  reftources  que  fa  pa- 
■  tience  ;  il  reliera  plutôt  des  quinze  jours  entiers 
fans  fe  faire  appercevoir,  fouffrant  la  faim  8c la 
difette,  afin  de  lalfer  les  chalfeurs  8c  de  leur  per- 
fuader  qu’il  n’y  eft  plus,  8c  cependant  il  ne  né¬ 
glige  pas  de  chercher  quelque  ilfue  pour  leur 
échapper  réellement  s  il  eftpollible.  Silvoiten 
lin  que  rien  ne  lui  rénlTit,  8c  qu’il  n’a  d'autre 
parti  à  choifir  que  de  mourir  de  faim  dans  Ion 
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troll ,  ou  de  fortir  à  tout  rifque  8c  péril,  il  fort 
&  fe  défend  jufqu’au  dernier  foupir,  fims  fe 
plaindre  ni  jeter  le  moindre  cri  ;  s'il  fait  en¬ 
tendre  quelquefois  le  cri  de  la  douleur,  ce  n  ell 
que  lorfqu’il  reçoit  un  coup  de  feu  qui  lui  caffe 
quelque  membre. 

Le  renard  peut  vivre  une  vingtaine  d'années, 
&  ne  s’appri  voilé  pas  aifémerit.  Si  on  le  tue 
pendant  l’hiver,  la  fourrure  en  eft  très-bonne, 
k  fa  queue  même  s’emploie  à  plufieurs  ufâgcs; 
on  la  met  dans  les  manchons,  on  la  paffe  au¬ 
tour  du  cou.  Mais  en  été,  le  poil  tombe  en 
peu  de  temps ,  8c  c’eft  ce  qui  fait  que  ces  peaux 
fe  portent  au  chapelier.  Les  renards  noirs  de  la 
Norvège,  de  la  Lapponle  &  de  la  Sibérie,  don¬ 
nent  l’une  des  fourrures  les  plus  fines  8c  les  plus 
précieufes  ;  le  poil  en  eft  fi  fin  qu’il  n ’efl  fixé 
dans  aucun  féns,  Se  tombe  toujours  en  bas  de 
quelque  côté  que  Ton  fufpende  la  peau.  11  y 
a  de  ces  fourrures  qui  fe  vendent  jufqu'à  mille 
écus  la  pièce. 

Les  J.  A.  Mais  vous  avez  oublié  de  nous  dire 
comment  le  renard  prend  les  écreviffes. 

Le  b.  A.  Vraiment  Ton  feroit  un  gros  livre 
du  detail  de  toutes  les  rufes  de  maître  renard; 
mais  il  faut  encore  vous  en  raconter  une  cou¬ 
ple.  Commençons  par  la  manière  dont  il  fe 
débarraffe  des  puces  tout  d’un  coup ,  fans  avoir 
befoin  de  les  chercher  ni  avec  le  mufeau  ni 
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avec  fes  pattes.  Dans  tout  ce  que  fait  le  renard, 
on  démele  des  traits  d'une  intelligence  qui  vrai- 
ment  femble  lelever  au  -  deffus  de  la  foule  des 
autres  animaux.  Quand  il  le  fent  trop  inquiété 
par  les  puces,  il  prend  à  la  gueule  un  petit  pa^ 
quet  de  moulTe  lèche  8c  s’en  va  à  Teau ,  où  il  fe 
préfente  à  reculons  8c  ne  plonge  d’abord  que  le 
bout  de  la  queue  ;  les  puces  qui  s  y  trouvent 
fe  retirent  au  fec ,  8c  le  renard  plonge  petit  à 
petit  le  refie  de  fa  queue  dans  l’eau  de  façon 
qu’il  n’y  refie  plus  de  puces ,  mais  qu’elles  font 
toutes  retirées  fur  fon  corps.  Alors  il  commence 
à  mettre  fon  corps  dans  l’eau  ,  mais  de  même 
fort  lentement  pour  donner  aux  puces  le  temps 
de  fe  retirer  peu  à  peu  vers  la  tete.  Il  continue 
d’avancer  dans  l’eau  à  reculons,  8c  les  puces 
viennent  toutes  fe  raffembler  à  1  extrémité  de 
.fon  mufeau,  d’où  elles  palTent  bientôt  dans  le 
paquet  de  mouffe  que  le  renard  tient  du  bout 
des  dents.  Enfin  quand  il  s’efl  mis  dans  leau 
jufqu’au  bout  du  nez,  8c  qu’il  fent  toutes  les 
puces  dans  la  moufTe,  il  lâche  tout  d’un  coup 
le  paquet  dans  l’eau  8c  s'en  va,  lailTant  les  puces 
au  bain.  N'efl-ce  pas  là  avoir  de  l’efprit  ?  aufli 
a^t-on  trouvé  fort  bon  de  l’imiter  quand  on  a 
cpielque  chien  plein  de  puces  que  l’on  en  veut 
débarraffer  ;  on  lui  met  une  éponge  à  la  gueule 
8c  on  le  fait  de  même  entrer  dans  l’eau  à  recu¬ 
lons  8c  lentement,  jufcj^u’à  çe  que  les  puces 
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foient  toutes  entrées  dans  l’éponge  qu’on  laiffe 
dans  l’eau.  Mais  qu’arrive-t-il  fouvent,  pendant 
que  le  renard  fait  cette  opération  dans  quelque 
ïuifTeau  où  il  y  a  des  écreviffes  ?  celles-ci  s’ac¬ 
crochent  à  fa  queue  avec  leurs  pinces,  de  façon 
que  quand  il  veut  s’en  aller  il  en  emporte  quel¬ 
quefois  des  douzaines,  8c  il  va  les  croquer  dans 
c]LieIque  coin  ;  enfuite  il  revient  plonger  fa 
queue  dans  l’eau ,  entre  les  pierres  où  fe  tien- 
lient  les  écreviffes ,  &  attend  qu’elle  en  foit  bien 
chargée ,  pour  la  retirer  &  s’en  régaler  de  nou¬ 
veau. 

Quelquefois  il  s’avife  de  s’étendre  par  terre 
les  quatre  fers  en  l’air,  8c  de  contrefaire  le  mort, 
jufqu'à  retenir  fon  haleine ,  de  façon  que  fi  quel¬ 
que  oifeau  de  proie  l’apperçoit,  il  le  croit. mort, 
8c  ne  manque  pas  de  tomber  fur  le  malin  com¬ 
père,  qui  vous  le  happe  8c  lui  a  bientôt  tordu- 
le  cou.  D’autres  fois  quand  il  fe  voit  pourfuivi 
trop  long-temps  par  un  chien  qui  le  ferre  de 
près,  il  s’arrête  un  inftant,  piffe  fur  fa  queue, 
8:  au  moment  où  le  chien  croit  fauter  fur  le  re¬ 
nard,  celui-ci  lui  afperge  les  yeux  avec  ce  gou¬ 
pillon,  de  manière  que  l’autre  n’y  voit  plus 
goutte  ,  8c  de  la  douleur  qu’il  reffent,  eft  obligé 
de  refier  en  arriére  pendant  que  meffer  goupil 

gagne  du  terrain.  (Goupil  eft  un  autre  nom  du 
renard). 
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Le  Loup, 

Comme  le  renard  n’eft  pas  bien  gros,  ni  pat 
coniéquent  doué  d’une  grande  force,  il  neft 
pas  furprenant  qu’il  ait  fi  fouvent  recours  à  la 
rufe.  Mais  le  loup  qui  eft  de  la  groffeur  d’un 
bon  dogue  de  boucher ,  le  repolè  davantage  fur 
fes  forces  ,  8c  ne  joint  que  bien  rarement  la  rufe 
à  la  violence  ;  d’où  il  arrive  cependant  qu’il 
manqvie  plus  fouvent  fon  coup  que  le  premier, 
Sc  fe  trouve  davantage  cxpofé  à  la  dilette. 

Le  loup  efl  un  animal  très- redoutable,  qui 
en  craint  peu  d’autres  ,  8c  qui  fond  fur  les  gros 
befliaux,  fans  redouter  l’afpeèl  de  l’homme, 
enfin  attaquant  l’homme  même  quand  la  faim 
le  prelTe,  8c  dévorant  femmes,  enfans  ,  8c  au¬ 
tres.  Il  a  prefque  la  hgure  du  grand  dogue,  le 
poil  roux,  quoiqu’il  s’en  trouve  de  tout  blancs 
Sc  de  tout  noirs;  il  vit  jufqu’à  vingt  ou  vingt- 
cinq  ans,  8c  fe  trouve  dans  tous  les  pays.  Lî 
louve  fait  tous  les  ans  une  portée  de  quatre  à 
fept  petits  louveteaux  {Tah.  VI 11^  fig,  Q  6). 

C'efl;  le  plus  carnaflier  8c  le  plus  infatiable 
des  animaux;  non-féulement  il  fe  jette  fur  les 
befliaux  &  fur  les  hommes  ,  mais  même  il  dé¬ 
terre  les  cadavres.  Auffi  lui  a-t-on  déclaré  une 
guerre  perpétuelle;  l’on  a  mis  fa  tete  a  prix, 
8c  l’on  efl:  venu  à  bout,  fi  non  d’en  détruire  en¬ 
tièrement  l’efpèce  5  au  moins  de  la  reléguer 
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dans  les  cantons  les  plus  fauvages  8c  les  moins 
fréquentés  de  l’Europe,  où  Ton  n’en  trouve 
même  plus  que  rarement.  Il  y  a  déjà  long’ 
temps  que  l’Allemagne ,  l’Angleterre  8c  l’Irlande 
n’en  ont  plus,  à  ce  que  l’on  prétend  du  moins; 
car  en  France,  où  l’on  n’a  pas  moins  travaillé 
à  leur  deftruélion,  on  ne  laiffe  pas  d’en  voit 
encore  paroître  quelqu’un  de  temps  à  autre. 
En  Norvège  ,  on  en  efl  encore  fort  tourmenté  ; 
il  s’en  trouve  aulPi  en  SuilTe  &:  en  Ecolîe.  L'A  fie 
8c  l’Amérique  ont  aufTi  des  loups,  8c  l’Afrique 
fur-tout  en  eft  remplie,  parce  que  les  Nègres 
craignent  d’en  tuer  un  feul,  dans  l’idée,  peut- 
être  fondée  fur  l'expérience ,  que  les  autres  vien- 
droient  venger  fa  mort. 

Pendant  le  jour,  le  loup  fe  tient  dans  les 
bois  &  fe  cache  dans  les  parties  les  plus  épaiffes 
des  forêts.  Il  ne  fort  que  la  nuit,  fe  jette  fur 
les  troupeaux  que  Ion  tient  dans  les  champs , 
ou  cherche  à  pénétrer  dans  les  bergeries  Sc  les 
étables,  ou  pourfuit  les  animaux  fauvages,  & 
fe  met  en  embufcade  pour  les  attendre  au  paf- 
fage.  Nous  avons  dit  qu’il  attaque  les  hommes 
même,  &  fur-tout  les  femmes  8c  les  enfans; 
cependant  s’il  trouve  affez  de  moutons,  de  chè¬ 
vres,  ou  d’autres  animaux,  il  ne  fait  rien  aux 
hommes,  8c  même  s’enfuit  à  leur  afpeéf. 

Quand  il  fort  du  bois,  il  ne  manque  jamais 
de  prendre  le  vent  fur  la  lifière  8c  d’éventer  fur 
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une  certaine  étendue,  pour  diriger  fa  courfe  du 
côté  d’où  ii  reçoit  l’indice  de  quelque  proie  par 
les  émanations  des  animaux  ou  des  cadavres 
que  le  vent  lui  apporte.  Car  il  a  l’odorat  fi  ün 
qu’il  ne  court  jamais  au  bafard,  &  fait  toujours 
à.  point  nommé  ,  non-feulement  de  quel  côté 
il  trouvera  quelque  chofe ,  mais  encore  fi  la 
proie  eft  voifine  ou  éloignée  ,  fi  l'animal  court 
ou  s’il  eft  en  repos  ;  alors  il  part  comme  un 
trait ,  k  va  droit  le  prendre  au  gîte  ou  le  chafi 
fer,  fans  daigner  s’arrêter  pour  de  petits  ani- 
maux  qui  peuvent  fe  trouver  fous  fes  pas, 
comme  grenouilles,  rats,  mulots,  8c  autres, 
qu’il  méprife  pour  courir  au  bouc,  à  la  brebis, 
au  chevreuil. 

Si  le  loup  ne  fe  fent  pas  en  état  de  fe  rendre 
maître  de  quelque  proie  confidérable  ou  trop 
agile,  il  prend  fa  femelle  avec  lui;  la  louve 
cbafTe  d’un  côté  8c  lui  de  l’autre,  &  de  cette 
façon  le  chevreuil  haraffé  tombe  néceffairement 
dans  leurs  griffes.  Mais  fi  l’animal  eft  trop  gros 
ou  trop  fort,  comme  un  taureau  ou  quelque 
piûfTant  dogue ,  alors  plufieurs  loups  fe  rafiem- 
blent  pour  l’attaquer,  Sc  l’expédition  faite,  la 
proie  dévorée ,  chacun  fe  retire  de  fon  côté  ;  car 
ils  ne  font  point  de  fociété. 

Il  a  encore  une  autre  rufe  pour  approcher 
des  animaux  trop  leftes  qu’il  ne  peut  joindre 
à  la  courfe  ;  c’eft  de  fe  mettre  en  embufcade 
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dans  les  brouffailles  ou  dans  l’herbe,  8c  de  l’at¬ 
tendre  au  paflage  ;  le  chevreuil  vient  fans  dé¬ 
fiance  pour  brouter  des  feuilles  ou  de  l’herbe, 
&  le  loup  s’élance  hirluh  II  en  fait  autant  pour 
attaquer  des  veaux  ou  des  poulains,  &  s’il  eft 
réduit  à  chercher  quelque  proie  qui  fe  trouve 
enfermée ,  il  fait  fes  eflbrts  pour  fe  creufer  un 
boyau  en  terre,  qui  le  conduife  dans  l’étable 
d’où  il  veut  la  tirer. 

Il  eft  encore  obligé  de  rufer  pour  attaquer 
avec  quelque  avantage  des  troupeaux  entiers, 
gardés  2jar  des  chiens  8c  des  bergers  dont  il  a  à 
le  garantir.  Pour  lors  il  prend  la  femelle  avec 
lui  ;  elle  va  le  préfenter  aux  chiens  qui  ne  man¬ 
quent  pas  de  la  pourfuivre,  8c  pendant  quelle 
les  emmène  à  fes  trouffes  du  côté  oppofé  à  celui 
où  le  loup  lé  tient  en  embufcade,  celui-ci  fort 
.tout-à-coup,  faifit  un  mouton  8c  s’enfuit  avec, 
malgré  les  cris  du  berger  qui  n’eft  en  état  ni  de 
le  joindre,  ni  de  lui  ôter  la  proie  quand  même 
il  auroit  le  courage  de  le  tenter.  Ainü  dans  les 

pays  où  il  y  a  des  loups,  il  ne  fait  pas  bon  être 
berger. 

Il  eft  vrai  qu’on  lui  tend  des  pièges,  qu’on 
lui  creufe  des  folfes  pour  le  faire  tomber  de¬ 
dans,  8c  qu’on  le  chalTe  à  outrance  avec  force 
chiens  :  mais  bien  fou  vent  tout  cela  eft  fans  fuc- 
ces,  8c  le  pauvre  pâtre  a  fouvent  le  crève-cœur 
de  fe  voir  enlever  à  fa  barbe  un  bel  agneau 
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par  ce  brigand.  On  prétend  cependant  qu’un 
moyen  fûr  pour  lecarter,  c'eft  de  lui  faire  voir 
du  feu ,  8c  qu’en  conféquence  dans  les  pays  où 
il  y  en  a  beaucoup ,  les  voyageurs  &  les  ber¬ 
gers  ne  manquent  jamais  de  porter  fur  eux  tout 
ce  qu’il  faut  pour  battre  du  feu  dans  le  mo¬ 
ment  où  un  loup  paroît  ou  fe  fait  entendre. 

On  prétend  encore  qu’en  Afrique  le  lion  8c 
le  loup  vont  quelquefois  enfcmble  en  marau¬ 
de.  Un  voyageur  a  rapporté  avoir  fouvent  en¬ 
tendu  des  loups  hurler  à  côté  des  lions  ruglf- 
fans ,  8c  même  avoir  été  une  fois  témoin  des 
vols  qu’ils  font  en  fociété ,  non  fans  avoir  eu 
grand’  peur  lui-même.  S’étant  trouvé  dans  le 
cas  de  paffer  la  nuit  dans  la  cahute  d’un  Nègre, 
il  étoit  fur  le  point  de  fe  coucher  lorfque  l’on 
entendit  tout-à-coup  un  lion  avec  un  loup  ac¬ 
courir  précipitamment  à  la  cahute;  on  les  en-, 
tendit  enl'uite  fe  dreffer  le  long  8c  fauter  fur  le 
toit  où  fe  trouve  ordinairement  l’ouverture  qui 
fert  de  paffage  au  jour  8c  à  la  fumée  tout  à  la 
fois.  Comme  il  y  avoit  prés  de  ce  trou  des  poif- 
fons  fufpendus  pour  fécher ,  chacun  des  voleurs 
en  tira  un  à  lui ,  8c  ils  décampèrent  tranquille¬ 
ment  avec  ce  butin,  pour  ne  plus  revenir  de 
cette  nuit-là  (  *  ). 


O  Voyage  du  Sénégal  par  M.  Adanfouy  édition 
de  Brandebourg,  1773,  page  174. 
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'  Les  j.  A,  Et  ils  ne  firent  point  de  mal  aux 
gens  qui  étoient  dans  la  cahute  ? 

Le  b.  A,  Ils  eurent  même  la  difcrétion  de  ne 
pas  y  entrer,  &  vous  trouverez  alTurément  que 
ces  deux  brigands  eurent  pour  ce  coup-là  beau¬ 
coup  plus  d’honnêteté  qu’on  ne  leur  en  con- 
noît  pour  l’ordinaire. 

Lesj.  A.  Ah  !  c’efl  pour  rire;  n’eft-ce  pas, 
bon  Ami ,  que  cela  n’eft  pas  vrai  ? 


te  Le  b.  A.  Il  n’eft'pas  honnête  de  dire  aux  gens 
!  qu’ils  en  ont  menti  ;  mais  on  peut  douter  fou- 
ténm  vent  de  ce  que  diiént  les  livres ,  fur-tout  les  re* 
ms  an'  lations  de  voyages.  C’eft  un  nommé  M.  Adan- 
)uvéÈ  /on  qui  nous  a  raconté  cela  dans  un  livre,  comme 
d’uiiï  étant  arrivé  à  lui-même  ;  dn  peut  fe  dilpenfer 
loif(jiii  d’y  aller  voir,  &:  le  plus  fimple  fera  de  s’en  rap- 
unlûï  porter  à  lui  tout  bonnement. 

;;  onli  •  refte ,  Tutilité  que  l’on  peut  tirer  du  loup 
fauttr  confifte  dans  l’ufage  de  fa  peau  ;  on  en  fait  des 
uvm"  couvertures  de  chevaux,  des  pelilfes,  des  man¬ 
iée  tor  chons,  8c  autres  chofes  lémblables.  La  chair  en 
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eft  de  mauvais  goût ,  mais  il  ne  laifTe  pas  d’y 
avoir  des  pays  où  elle  fe  mange.  On  prend  auflî 
leurs  dents  pour  les  enchâlTer  au  bout  d’un 
manche,  8c  l’on  s’en  fert  pour  polir  différentes 
chofes,  chez  les  orfèvres,  les  graveurs,  les  do¬ 
reurs,  les  metteurs  en  œuvre,  les  relieurs,  &rc. 
On  fait  encore  de  ces  dents  un  autre  ufage , 
mais  qui  eft  à  réprouver  ;  c’eft  de  les  donner 
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aux  petits  enfans  quand  ils  font  leurs*dents, 
parce  qu’en  les  mettant  continuellement  entre 
leurs  gencives,  ils  en  amolliffent  la  chair,  & 
les  dents  percent  mieux  :  mais  on  a  éprouvé 
qu’il  efl  nuiüble  d’employer  à  cet  ufage  des  ma- 
tières  aufTi  dures ,  comme  efl  encore  l’ivoire,  & 
l’on  en  a  plufieurs  autres  à  préférer,  qui  font 
connues  de  tout  le  monde. 

Le  Chacal  ou  lacaU 

La  couleur  jaune  de  fon  poil  lui  a  faitanlH 
donner  le  nom  de  loup  doré  ;  il  efl  gros  comme 
Je  renard,  &  fe  trouve  dans  l’Afrique  8c  au  Le¬ 
vant,  où  il  fait  fa  proie  de  petits  animaux,  k 
même  de  chair  humaine,  s’il  en  peut  avoir, 
comme  de  petits  enfans ,  ou  des  cadavres  qu’il 
déterre  (Tah.  XJI ,  Jig*  42).  On  a  imaginé  que 
ce  devoit  être  cette  elpèce  d’animal  dont  Sam- 
fon  ou  Simfon  s  étoît  fervi  pour  châtier  les  Phi* 
liftins.  Car  comme  les  chacals  vont  toujours 
par  troupes  nombreufes,  il  fut  aifé  à  ce  juif  & 
à  fes  camarades  d’en  raffembler  trois  cents  8c  de 
les  attacher  enfemble  par  la  queue ,  en  y  atta¬ 
chant  des  brandons  de  paille  allumée,  afin  de 
les  lâcher  enfuite  à  travers  les  moilTons ,  les 
vignes  Sc  les  plantes  d’oliviers  des  Philiftins,  k 
d’y  mettre  le  feu. 
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U  mène* 

Cette  bête  farouche ,  fans  être  l'une  des  plus 
groffes ,  eft  cependant  Tune  des  plus  terribles. 
Beaucoup  plus  furîeufe  que  le  loup,  elle  ne 
craint  ni  le  tigre,  ni  le  léopard,  &  fe  défend 
même  contre  le  lion.  Elle  va  chercher  fa  proie 
aulTi  bien  de  jour  que  de  nuit ,  8c  quoiqu'elle 
mange  quelquefois  de  jeunes  racines  d’arbres, 
cependant  elle  eft  infatiable  de  la  chair  des  ani- 
maux  k  même  de  chair  humaine.  Quand  il 
lui  eft  arrivé  une  fois  de  s’en  rafTafter,  malheur 
à  la  contrée  qu’habite  ce  monftre  !  elle  devient 
alors  fl  avide  de  carnage  k  de  fang,  qu’elle  dé¬ 
truit  en  peu  de  temps  des  troupeaux  nombreux 
de  bétail,  8c  dévore  une  infinité  de  perfonnes; 
enfin  elle  ne  cefle  dégorger  que  lorfqu’il  ne  fe 
préfente  plus  rien  de  vivant  fous  fes  yeux ,  ou 
à  fes  autres  fens,  car  elle  a  l’ouïe  k  l’odorat 
tres-fubtils.  Elle  n  a  pas  moins  de  goût  pour 
les  cadavres  i  aufîi  cherche-t-elle  les  cimetières 
pour  les  y  déterrer  à  plufieurs  pieds  de  profon¬ 
deur;  elle  ne  manque  pas  de  luivre  les  armées 
k  de  fe  trouver  fur  les  champs  de  bataille,  où 
elle  trouve  une  quantité  de  cadavres  ou  aban¬ 
donnés  ou  à  peine  recouverts  de  terre. 

L  hiene  ne  fe  trouve  guéres  que  dans  les  cli¬ 
mats  chauds  de  l  Afrique  &  de  l’Afie  ;  car  quoi- 

■  ce  nom  à  quelques  animaux 
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carnaffiers  d’une  figure  particulière  qui  fe  font 
montrés  de  temps  a  autre  en  Fiance  j  &  y  ont 
exercé  des  ravages  dignes  de  Thiéne ,  on  a  ce¬ 
pendant  lieu  de  douter  que  c  en.  funcnt*  File  a 
les  jambes  plus  longues  que  le  loup  ,  mais  le 
corps  plus  ramaffé  ,  le  poil  d’un  brun  jaunâtre, 
les  oreilles  longues  Sc  fans  poils ,  le  mufeau  ca¬ 
mus  {^Tah^  fis*  1®)*  Ell^  tient  dans  les 
trous  de  rochers  ,  ou  dans  les  creux  fous  la 
terre  8c  la  durée  de  fa  vie  eft  de  vingt  à  trente 
ans.  Elle  va  prefque  toujours  la  tête  balTe ,  8c 


die  a  le  cou  roide  8c  court,  elle  eft  obi[- 
gée  de  tourner  tout  le  corps  pour  regarder  de 
côté  de  même  que  le  porc  8c  le  crocodile.  Elle 
peut  füpporter  la  faim  pendant  un  temps  éton¬ 
nant  ,  8c  fauter  à  une  diftance  prodigieufe  ;  deux 
facultés  qui  augmentent  beaucoup  le  danger  de 
la  pourfuivre  8c  la  difficulté  de  la  réduire.  On 
a  vu  plus  d  une  fois  des  cent  8c  deux  cents  pay- 
fans  armés  de  pieux  8c  de  pieires,  8c  liiivisde 
beaucoup  de  chiens,  marcher  contie  une  feule 
hiène  8c  ne  pas  en  venir  à  bout  ;  fouvent  même 
des  troupes  de  foldats  8c  de  chaffeurs  mieux  ar¬ 
més  n’ont  pas  eu  plus  de  fuccès. 

La  chair  de  l’hiene  eft  de  fort  mauvais  goub 
8c  fa  peau  même  ne  vaut  pas  grand’  chofe  non 
plus.  Il  eft  impoffible  de  lapprivoifer,  quelque 
jeune  qu’on  la  prenne ,  8c  de  quelque  méthode 
que  l’on  fe  ferve.  On  en  amène  rarement  de  vi¬ 
vantes  en  Europe.  L  OuTS* 
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EOurs.  ' 

I 

Il  y  en  a  deux  efpèces ,  celui  de  terre  &  celui 
de  mer  :  le  premier  ne  va  point  à  l’eau,  8c 
l’autre  vit  moins  fur  la  terre  que  dans  l’eau  8c 
fur  la  glace.  Du  refte ,  ces  deux  efpèces  font 
entièrement  différentes  j  tant  par  la  conforma¬ 
tion  que  par  le  naturel. 

L’ours  terreflre  dont  vous  voye?:  deux,  T’aJ. 
VIII ^  fig»  ^2  7  }  eft  un  animal  Ient'8c  qui  n’a 
d’autre  voix  qu’un  certain  grognement;  il  y  a 
le  noir  8c  le  brun ,  qui ,  félon  de  bons  auteurs, 
ont  des  différences  de  caraèlère  comme  de  cou¬ 
leur.  En  général ,  cet  animal  a  les  pattes  larges 
&  prefqu’en  forme  de  mains,  la  queue  courte, 
le  poil  long,  épais,  rude  8c  prefque  fiifé,  qui 
le  fait  paroître  informe  en  voilant  le  contour 
de  fes  formes,  qui  du  refte  ne  font  pas  des 
plus  élégantes.  Il  grimpe  fort  bien  fur  les  ar¬ 
bres,  mais  fans  agilité,  mange  des  fruits  8c  des 
grains,  eft  fur -tout  friand  de  miel  8c  de  lait, 
mais  fait  auffi  fa  proie  de  petits  animaux,  8c 
quand  il  eft  irrité ,  il  fe  jette  même  fur  l’homme 
qu’il  déchire.,  étouffe  ,  tue.  La  durée  de  fa  vie 
eft  de  'vingt  à  vingt-cinq  ans,  8c  la  femelle  met 
bas  tous  les  ans  trois  à  cinq  petits  ourfons- 

L'ours  fe  trouve  en  Europe,  en  Afie  8c  en 
Amérique.  Il  y  en  avoit  jadis  en  Paleftine,  puif- 
que  le  prophète  Eiilèe  en  fit  venir  deux  pour 

Panif,  X 
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dévoier  quarante- deux  jeunes  étourdis  qui  l’a- 
V oient  appelé  tete  pelee ,  attendu  qu  il  n  avoit 
pas  de  cheveux.  Il  y  en  avoit  aufh  en  Afrique, 
puifque  les  Romains  en  tirolent  de  Lybie  pour 
leurs  fpe£lacles.  Jadis  encore  les  Germains  paf 
foient  les  journées  entières  couchés  fur  des 
peaux  d'ours  à  dormir  8c  à  ne  rien  faire,  comme 
un  Turc  fur  fes  couffins  (/ofa  ) ,  d’où  leur  elt 
relié  l'ancien  fobriquet  proverbial  de  Bcerenhu- 
'ter^  pour  fignifier  un  fainéant,  un  lâche. 

Pendant  l'hiver,  Tours  dort  des  fix,  dix,  qua¬ 
torze  femaines  durant,  faute  de  trouver  de  pâ¬ 
ture  J  ce  qui  dépend ,  au  relie ,  de  la  longueur 
Sc  de  la  rigueur  de  Thiver.  Cependant  il  ne 
tombe  point  dans  Tengourdiffement  comme  la 
marmotte.  Ouelquefois  il  fe  loge  dans  de  gros 
troncs  d’arbres  creux,  à  des  quarante  ou  folxante 
pieds  de  hauteur ,  8c  quelquefois  auffî  à  terre 
fous  des  racines  8c  parmi  les  brouffailles ,  où  il 
fe  conftruit  une  efpèce  de  cabane  de  branchages, 
bien  recouverte  de  mouffe  8c  d’herbes  pour  etre 
à  l’abri  .de  la  pluie ,  8c  bien  tapiffée  par-dedans 
de  feuilles  8c  de  mouffe  auffi  pour  être  couché 
mollement. 

Il  monte  fur  les  arbres  fruitiers  pour  y  cueil* 
Tir  les  fruits ,  ce  qu’il  fait  en  lé  mettant  à  cali- 
fourchons  fur  une  branche  d’où  il  fe  dreffe,  k 
fe  tenant  de  Tune  de  fcs  pattes  de  devant ,  de 
Tauue  il  prend  les  fruits  8c  les  porte  à  fa  gueule, 
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ou  bien  il  attire  une  branche  qui  en  a  ,  &:  les 
cueille  avec  îa  gueule  même.  Pour  defcendre, 
il  embraflè  le  tronc  de  l’arbre  ,  &  fe  laifTe  glif- 
fer  jufqu’en  bas  à  reculons  ,  ou  bien  il  fe  roule 
en  un  paquet  8c  fe  jette  à  terre.  Quand  on  le 
prend  jeune,  on  peut  fapprivoifêr  julqu’à  un 
certain  degré,  &  lui  apprendre  différentes  chofes 
comme  à  danfer,  à  battre  la  caîfTe,  Sec. 

'  LesPolaques ,  dont  vous  voyez  un  repréfenté 
à  la  fig.  28  de  la  VI IL^  Tab. ,  prennent  les  ours 
d’une  manière  affez  commode ,  fa  voir  en  leur 
mettant  pour  appât  du  miel  dans  lequel  ils  ont 
mêlé  de  l’eau  -  de  -  vie  qui  enivre  l’animal  ;  au 
bout  de  quelques  minutes  qu’il  en  a  pris,  il 
chancèle  d’ivrefTe  8c  l’on  s’en  rend  maître  fans 
aucun  rifque;  d’où  il  faut  conclure  qu’il  n  a  pas 
le  vin  méchant.  Il  y  a  des  ours  qui  ont  pref- 
que  la  groffeur  du  bœuf,  8c  l’on  en  trouve  de 
tout  blancs.  La  chair  en  eft  bonne ,  8c  fé  mange 
dans  prefque  tous  les  pays ,  fur-tout  les  jam¬ 
bons  &  les  paturons ,  qui  font  très  -  délicats. 

■ 

Les  peaux  d’ours  noirs  s’emploient  à  faire  des 
couvert\ires  de  chevaux,  des  bonnets  de  grena- 
'diers ,  des  manchons,  8c  des  pièces  d’habille¬ 
ment  fourrées, 

UOurs  hlanc. 

L’ours  blanc,  ou  aquatique,  ou  de  îa  mei 
glaciale  {Tab.  XI  ^  Jig.  2î) ,  eh  beaucoup  plus 
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oTos  que  Tours  terreftre,  8c  fouvent  de  la  gran¬ 
deur  du  taureau  (8c  meme  deux  ou  trois  fois 
autant).  Il  a  le  poil  long  8c  blanc ,  8c  du  reüe 
beaucoup  de  relTemb lance  avec  le  chien  de  ber¬ 
ger.  On  le  trouve  vers  le  Spitzberg  8c  le  Grœn- 
lande ,  de  même  que  dans  la  mer  glaciale,  à  la- 
quelle  ces  pays  font  adjacents.  ’  Il  fait  fa  proie 
d’oifeaux  8c  de  poiffons,  8c  mange  auffi  les  ca¬ 
davres  de  baleines  8c  de  chiens  -  marins.  Cet 
animal  eft  plus  rufé  8c  plus  alerte  que  Tours 
terreftre ,  faute  leftement  à  la  mer  ,  plonge  k 
nageaifément,  8c  s  y  défend  contre  les  hom¬ 
mes ,  qu  il  bleffe  meme  quelquefois  a  mort. 

Les  ours  blancs  prennent  vivement  le  parti 
les  uns  des  autres  ;  dès  que  l’un  d  eux  fe  trouve 
en  danger,  un  autre  vole  a  fon  fecours ,  le  pete 
à  l’aide  du  petit,  le  petit  à  l’aide  du  père,  k 
plutôt  que  de  fuir ,  ils  fe  laiflTent  tuer  I  un  8c 
l’autre  fur  la  place.  Ceux  qui  vont  à  la  chaffe 
de  la  baleine  fe  font  des  peliftes  de  peaux 
d’ours  blancs ,  8c  les  Grœnlandois  en  mangent 

la  chair  (*). 

G)  C’eft  ici  le  cas  de  citer  la  remarque  de  M.  de  Btif- 
forif  qui  fe  plaint  de  ce  que  les  auteurs  ont  confondu, 
d’un  côté ,  les  ours  terreftres  bmas  j  qui  font  très- 
carnaffiers ,  avec  les  noirs  qui  font  frugivores ,  &  d  un 
autre,  Vours  blanc  de  la  mer  glaciale,  qui  n’eft  point 
amphibie ,  quoiqu’il  fe  tienne  prefque  toujours  à  Teau, 
avec  Vours  mann  qui  eft  noir ,  la  femdle  grîfe ,  demi- 
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IV."  CLASSE  DES  VIVIPARES. 


Cette  clafle ,  formée  par  les  animaux  vivi¬ 
pares  qui  ont  le  fabot  entier,  ceft-à-dire,  par 
les  folipédes  ou  folidongles,  fe  borne  au  cheval, 
à  1  ane,  &  au  zèbre. 

Le  ChevaU 

Allons,  mes  amis,  alerte  !  alerte  !  voyons  fi 
vous  êtes  de  bons  cavaliers  :  une  petite  pro¬ 
menade  à  cheval ,  une  petite  cavalcade  !  le  cœur 
vous  en  dit- il  ? 

Les  y  A.  Ah  ,  bon  Ami  !  j  aurois  trop  peur 

que  le  cheval  me  jetât  par  terre . Oh  !  pour 

moi,  non  :  j’ai  déjà  été  à  cheval,  il  ne  m’a 
point  jeté  par  terre .  Et  moi  aufïi . 

Le  h.  A,  Malgré  cela,  je  vois  bien  que  vous 
n’avez  pas  encore  fait  votre  académie  ;  vous  ne 
feriez  pas  maîtres  de  vos  chevaux,  pour' peu 
qu’ils  fuITent  vifs  &  fringans.  Eh  bien  ,  mon¬ 
tons  en  voiture  ;  il  ne  s’agit  que  de  choifir  l’é- 


amphibîe  j  voyageur  ,  d’une  figure  fort  approchante 
de  Tours  terreftre ,  vivant  en  fociété  par  milliers ,  dif- 
tingués  en  familles,  &  qui,  entr’autres  fingularités 
dans  fes  moeurs ,  déploie  ce  caraélère  focial ,  intré¬ 
pide,  confiant,  que  Ton  attribue  à  Vours  blanc  ^  tan¬ 
dis  que  les  fociétés  que  forme  celui-ci  font  au  plus  de 
trois ,  la  femelle  &  deux  petits. 

X  3 
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Quip3^6  C|^u6  VOUS  3.imGz  1g  mieux*  Prendrons* 
nous  les  quatre  blancs,  ou  les  pies,  les  alezans, 
les  bais  ,  les  voiians  ,  les  moreaux  ,  les  tigres, 

les  pommelés ,  8cc. 

tes  j.  A.  Efl  -  ce  que  tout  cela  ce  font  des 

noms  de  chevaux? 

te  h.  A,  Ce  font  les  noms  par  lefquels  on 
défigne  la  couleur  de  leur  poil  ou  de  leur  robe, 
au  lieu  de  dire  bruns,  noirs,  roux,  gris  ou  bi¬ 
garrés  de  diverfes  façons. 

Les  j,  A.  Mais  il  faut  donc  faire  fon  académie 

pour  favoir  monter  à  cheval? 

te  h.  A,  Ah  ,  fans  doute  !  le  cheval  eh  un 
animal,  vif,  alerte,  robufte,  puiffant;  on  ne 
peut  le  gouverner  8c  le  maîtrifer  que  par  adreffe. 
Comment  le  tenir  fous  foi  tranquille,  le  faire 
avancer,  tourner,  revenir,  arrêter  à  fon  gré, 
avec  aifance  k  facilité,  fans  favoir  les  moyens 
quel’on  a  trouvés  pour  cela  ?  C’eft  juftement  ce 
que  l’on  apprend  au  manège  ou  à  racadémîe. 

tes  j.  A.  Mais ,  eft-ce  que  tous  ceux  qui  mon¬ 
tent  à  cheval  ont  été  au  manège  ?  par  exemple, 
les  payfans ,  les  bouchers,  les  meuniers  qui 

portent  les  facs  au  moulin. 

te  b.  A,  Oh  !  pour  cela  non  ;  mais  aufTi  les 
chevaux  dont  ils  fe  fervent  ne  font  pas  bien 
fringans  ;  ce  font  de  bonnes  bêtes  qui  ont  déjà 
perdu-  leur  jeune  vigueur,  ou  bien  qui  ont  la 
bouche  gâtée,  c’efl-à-dire,  qui  à  force  d avoir 
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été  tiraillés  par  le  mors  ont  les  barres  durcies, 
de  façon  qu’ils  ne  font  pas  bien  fenfibles  aux 
mouvemens  irréguliers.  D'ailleurs  les  payfans 
qui  élévent  des  chevaux,  Sc  qui  en  montent 
quelquefois  de  neufs ,  ont  auffi  parmi  eux  un 
certain  art,  une  certaine  adreffe  pour  cela,  qui 
eft  le  fruit  de  l’exercice  8c  de  l’habitude,  & 
qu'ils  fe  communiquent  les  uns  aux  autres. 
Mais  pour  favoir  cependant  manier  à  volonté  , 
légèrement  8c  avec  grâce  un  cheval  vigoureux 
8c  dont  la  bouche  a  toute  fa  finelfe,  il  faut  en 
avoir  fait  une  étude  particulière,  comme  l’on 
fait  dans  les  académies  deftinées  à  cet  ufage ,  où 
l’on  envoie  les  jeunes  gens  quelquefois  de  fort 
loin,  parce  qu’il  n’y  en  a  pas  par-tout. 

Les  j,  A.  N’eft-ce  pas,  bon  Ami,  qu'il  y  a 
des  chevaux  qui  font  médians  ? 

Le  h.  A,  Sans  doute  ;  mais  il  ne  faut  pas 
croire  que  naturellement  ils  foient  plus  mé¬ 
dians  les  uns  que  les  autres  ;  le  tout  vient  de 
la  mauvaife  éducation.  Il  en  eO:  des  chevaux 

1. 

comme  des  hommes;  ils  n’ont  que  les  défauts 
qu’on  leur  laiffe  contrader  quand  on  n’a  pas 
foin  de  les  bien  gouverner,  ou  que  l’on  ne  fait 
pas  la  manière  de  s'y  prendre.  Mais  il  y  a  une 
grande  différence  ;  c’eft  que  les  hommes  qui 
ont  reçu  une  mauvaife  éducation,  ne  laiffent 
pas  d’acquérir  de  la  raifon  avec  le  temps,  8c 
cette  raifon  leur  fert  pour  appercevoir  eux- 

X  4 
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mêmes  les  défauts  qu  on  leur  a  lailTé  contraéler, 
&  puur  s’en  corriger  volontairement  :  au  lieu 
que  les  chevaux ,  qui  ne  font  que  des  betes,  ou 
a  nima  ux  irraifonnables,  confervent  toute  leur  vie 
les  défauts  qu’on  leur  a  laiffé  prendre  de  jeu- 
neffe.  Voilà  pourquoi  Ton  en  voit  de  tout  âge 
qui  ruent  par-derrière  &  par-devant,  qui  mor¬ 
dent,  qui  le  cabrent,  qui  ne  veulent  fe  laiffer 
ni  ferrer  ,  ni  brider ,  ni  feller ,  ou  qui  s’effraient 
pour  un  rien  ,  qui  s’arrêtent  8c  que  rien  rie  peut 
faire  avancer ,  ou  qui  prennent  le  mors  aux 
dents  8c  entraînent  la  voiture  au  hafard,  au  rif- 
que  de  tout  écxafer.  AfTurément  c’eft  un  art  qui 
fait  honneur  à  l’homme,  que  celui  de  gouver¬ 
ner  à  volonté  un  animal  aufïi  fougueux. 

Les  J.  A.  Mais,  comment  eft-ce  que  Ton  fait 

donc  ? 

Le  h,  A.  Comme  le  cheval  n  eft  ni  féroce  ni 
carnaflier,  il  n’y  avoit  que  fa  fougue  &  fa  viva¬ 
cité  à  dompter  8c  à  diriger.  Pour  cela  on  a  in¬ 
venté  le  mors  :  vous  favez  que  c’eft  un  mor¬ 
ceau  de  fer  d'une  conftrutflion  particulière  que 
l’on  paffe  dans  la  bouche  du  cheval  Sc  qu’on  y 
alTiijettit  par  le  moyen  du  chevêtre  dont  il  a  la 
tête  entravée . 

Les  j.  A.  Et  ce  morceau  de  fer  eft  fuffifant 
pour  retenir  le  cheval  ? 

Le  h.  A.  Oui  ;  mais  il  faut  vous  dire  pour¬ 
quoi.  C’eft  que  ce  morceau  de  fer  dont  les  deux 
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bouts  fortent  de  la  bouche  du  cheval,  appuient 
des  deux  côtés  fur  les  gencives  du  cheval  dans 
un  endroit  où  l’on  a  remarqué  qu’il  n’y  avoit 
point  de  dents.  Or  comme  cet  endroit  eft  fort 
fenfible,  le  cheval  qui  fe  fent  pris  par  là  n’ofe 
pas  faire  un  mouvement  dans  la  crainte  de  fc 
blefTer,*  &  dès  que  l’on  fait  appuyer  le  moins 
du  monde  le  mors  fur  les  barres  en  tirant  la 
bride  qui  y  eft  attachée ,  le  cheval  qui  fe  fent 
tenu  8c  maîtrifé,  eft  obligé  d’obéir  8c  de  s’arrê¬ 
ter  au  milieu  de  fa  fougue.  Enfuite  pour  l’ex¬ 
citer,  quand  on  veut  le  faire  avancer,  on  a  in¬ 
venté  les  éperons,  qui  font  une  machine  toute 
fimple ,  dont  l’effet  reffemble  à  celui  de  l’ai¬ 
guillon  fur  les  bœufs.  Le  grand  art  confifte  à 
ne  pas  abufer  du  mors  ni  de  l’éperon,  fans  quoi 
le  cheval  perd  fa  fenfibilité,  devient  ce  que  l’on 
appelle  dur ,  8c  l’on  a  mille  peines  à  s’en  faire 
obéir.  On  cherche  même  à  ne  s’en  fervir  que 
le  moins  fouvent  qu’il  eft  poffibîe,  quoiqu’on 
les  aie  toujours  prêts ,  &  l’on  accoutume  le  che¬ 
val  à  fentir  le  moindre  mouvement  de  la  cuiffe 
gauche  ou  delà  cuiffe  droite,  le  fimple  mouve¬ 
ment  d  une  foible  gaule  ;  c’eft  réellement  un 
fpeélacle  agréable ,  frappant  même ,  que  de  voir 
un  habile  écuyer  gouverner  un  cheval  à  l’aide 
de  ces  bagatelles,  mille  fois  plus  aifément  8c 
plus  légèrement  que  le  plus  excellent  machi- 

nifte  ne  gouverne  une  machine  qu’il  a  inventée 
lui-même. 
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En  confidérant  le  cheval ,  on  voit  un  bel 
animal ,  bien  proportionné  dans  fes  parties, 

^  d’un  air  fier  fans  férocité,  noble  8c  élégant,  orné 

d’une  belle  crinière  &  d’une  queue  à  longs  crins 
pendans  qui  lui  donnent  beaucoup  de  relief 
{Tah.  V,Jig.  36).  Il  a  le  pied  garni  d’un  fabot 
de  corne  tout  d  une  piece ,  cjue  Ion  fortifie  d’un 
fer  forgé  en  demi  cercle,  ou  à  peu  près,  pour 
qu’il  ne  s’ufe  pas  fi  promptement  en  courant 
fur  les  pierres  8c  fur  les  cailloux.  On  le  nourrit 
de  foin  8c  d’herbes ,  de  paille  même,  d’avoine , 
de  pain  ;  quelquefois  on  lui  fait  avaler  du  vin 
pour  l’animer  8c  le  fortifier  dans  les  cas  de  be- 
foin. 

Lesj.  A,  Du  pain  8c  du  vin  !  ah,  maisc'efl 
fort  commode  j  on  peut  comme  cela  faire  or¬ 
dinaire  avec  fon  cheval ,  8c  le  régaler  de  bonne 
fouppe  graflé  ,  ou  de  bonne  beurrée. 

Le  b.  A.  Pour  faire  ordinaire  enfemble ,  il 
n’y  auroit  rien  là  de  bien  étonnant  ;  les  Arabes 
les  font  coucher  avec  eux  dans  leurs  tentes  & 
raifonnent  avec  eux ,  de  façon  qu’on  voit  les 
hommes  8c  les  chevaux  dans  le  même  appar¬ 
tement,  Mais  quant  à  la  foupe  grafle  8c  à  la 
'  beurrée ,  il  n’y  faut  pas  penfer.  Si  le  pain  qu’on 

!  donne  au  cheval  eft  gras ,  il  ne  le  mange  point; 

I  fl  fon  eau  eft  gralTe,  il  ne  la  boit  point;  s  il 

I  fe  trouve  les  dents  engraifTées,  de  quelque  ma- 

I  nière  que  cela  foit  arrivé ,  il  ne  mange  plus  du 
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tout ,  Sc  U  mourroit  de  faim  fi  on  ne  les  lui  net* 
toyoit  pas.  II  a  en  averfion  toute  graiiïe  quel¬ 
conque,  tant  il  eft  peu  carnafTier.  Du  refte,  le 
cheval' ne  dort  guéres  que  trois  ou  quatre  heu¬ 
res  par  jour,  ou  plutôt  par  nuit,  8c  ordinaire¬ 
ment  debout  ;  il  fe  couche  peu  ,  à  moins  qu’il 
ne  loit  malade. 

La  jument  met  bas  tous  les  ans  un  poulain, 
d’où  eft  venu  le  mot  de  pouliner.  Les  chevaux 
en  général  vivent  de  vingt-cinq  à  trente  ans. 

Les  chevaux  font  très-mu Itipliés  dans  pref- 
que  toutes  les  parties  du  monde ,  mais  fur-tout 
en  Europe,  La  France ,  l’Efpagne ,  l’Angleterre, 
l’Allemagne ,  en  élèvent  des  multitudes  prodi- 
gleufes.  Cependant  les  meilleurs  de  tous  fe  trou¬ 
vent  dans  l’Arabie  8c  la  Barbarie.  Un  cheval 
arabe,  de  Marok  fur-tout,  coûte  jufqu’à  mille 
écus  8c  au-delà.  AufTi  n’y  a-t-il  rien  à  comparer 
au  foin  particulier  qu’ont  les  Arabes  de  confer- 
ver  la  pureté  des  races  de  chevaux.  Ils  y  ont 
introduit  les  diflinélions  que  l’on  ne  trouve  ail¬ 
leurs  que  parmi  les  hommes,  c’eft-à-dire ,  qu’ils 
ont  les  races  nobles,  les  races  méfalliées,  8c  les 
roturières.  Une  jument  du  premier  rang  n’eft 
couverte  qu’en  préfence  de  témoins  dignes  de 
foi ,  qui  vont  enfuite  en  faire  leur  dépofition 
par  écrit,  fignée  8c  cachetée ,  contenant  les  noms 
de  la  jument  8c  de  l’étalon,  8c  la  fuite  de  leur 
généalogie.  Enfuite  lorfque  le  noble  poulain 


Du  régné  animal. 

ei\  prêt  à  paroître  à  la  lumière,  on  appelle  en¬ 
core  des  témoins,  qui  dans  leur  dépofition  font 
unedefcription  exaéte  du  nouveau-né,  Scnotent 
foigneufement  la  date  de  fa  naiffance.  Ces  dé- 
pofitions  fe  gardent  pour  conftater  dans  le  be- 
foin  la  haute  naiffance  de  ces  chevaux ,  k  en  cas 
de  vente  elles  font  délivrées  au  marchand  avec 

l’animal. 

Les  chevaux  anglois  ont  aufii  de  la  beauté  & 
de  la  vigueur;  ils  font  fur -tout  renommés  pour 
la  légèreté  à  la  courfe ,  au  point  qu  un  bon 
coureur  anglois  parcourt  en  une  minute  un  ef- 
pace  de  demi-heure  de  marche.  Après  les  che¬ 
vaux  anglois,  ce  font  ceux  d’Efpagne  &  les 
Napolitains  qui  font  les  plus  eftimés  (cepen¬ 
dant  ,  félon  d’autres  ('')  ,  les  chevaux  d’Efpagne 
marchent  après  les  barbes ,  qui  tiennent  le  pre¬ 
mier  rang  après  les  arabes  ;  on  préfère  même 
les  andalous  à  tous  les  autres  du  monde  pour 
la  guerre,  la  pompe,  le  manège). 

Tous  ces  chevaux  font  des  chevaux  privés  ou 
de  haras  ;  quant  aux  fauvages ,  ils  ne  font  pas 
fl  communs  ;  on  n  en  trouve  que  dans  quel¬ 
ques  endroits  de  l’Afie  8c  de  VAmerique  :  en¬ 
core  ceux  d’Amérique  ne  font-ils  que  les  def- 
cendans  des  chevaux  privés  qu’on  y  a  tranfpor- 
tés  autrefois ,  k  abandonnés ,  car  cette  efpèce 


Somiire,  Sic, 


i 


Du  règne  animal.  3^0 

manquoit  totalement  dans  le  nouveau  monde. 
Tandis  que  les  chevaux  privés  ont  tous  à  diffé* 
rens  degrés  de  la  beauté,  de  la  taille  ,  des  qua¬ 
lités  utiles,  les  fauvages  au  contraire  font  laids, 
petits,  8c  difficiles  à  dompter.  Cependant  ils 
ne  font  ni  féroces  ni  dangereux  ;  ils  vont  par 
troupes  nomhreufes ,  8c  quand  ils  apperçoivent 
des  hommes,  tous  s’arrêtent,  le  chef  s’avance, 
k  après  avoir  confidéré  quelques  inftans,  il 
prend  la  fuite  en  donnant  aux  autres  le  fignal 
de  le  fuivre.  En  Chine  il  y  en  a  beaucoup,  k 
dans  rîle  de  S.  Domingue  en  Amérique ,  on 
les  voit  errer  par  bandes  de  quatre  à  cinq  cents, 

qui  paffent  Fhiver  8c  l’été  dans  les  bois  k  dans 
les  champs. 

Les  j.  A.  Et  ils  n’ont  point  d  ecuries  pour  la 
nuit ,  8c  on  ne  leur  donne  rien  à  manger  ? 

Le  h.  A.  Ils  favent  bien  pourvoir  à  leur  nour¬ 
riture  k  à  tous  leurs  befoins  fans  le  fecours  de 
l’homme  :  car  fi  nous  nous  donnons  la  peine 
de  nourrir  8c  de  panfer  des  chevaux ,  ce  n’eft 
pas  que  ces  animaux  euffent  befoin  de  nous, 
mais  c’eft  nous  qui  en  avons  befoin.  Au  refie  , 
l'on  prend  quand  on  veut  de  ces  chevaux  fau¬ 
vages  avec  des  lacets  qu’on  leur  tend  ,  k  quand 
on  les  a  apprivoifés,  ils  ne  redeviennent  plus 

lauvages  quand  même  ils  retournent  voir  leurs 
anciens  camarades. 

Le  cheval  a  plufieurs  allures  qui  fgnt  le  pas. 
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le  trot,  8c  le  galop  ;  outre  les  allures  irréguliè¬ 
res  qu’on  nomme  lamble  ,  Tentrepas  &  l'au- 
bin.  Les  plus  douces  font  le  pas,  lamble,  8c 
le  petit  galop  ;  le  trot  8c  les  autres  font  plus 
fatigantes  tant  pour  le  cheval  que  le  cavalier. 
Le  cri  du  cheval  fe  nomme  henniffement,  du 
verbe  hennir.  Les  mâles  fe  nomment  étalons 
quand  ils  font  entiers ,  k  hongres  quand  ils 
font  coupés  ou  châtres,  comme  font  dans  d au¬ 
tres  efpèces  ce  que  Ton  appelle  moutons,  cha¬ 
pons,  cochons,  bœufs,  eunuques,  au  lieu  de 
béliers,  coqs,  porcs,  taureaux,  hommes.  On 
les  coupe  pour  qu’ils  ne  puilTent  pas  couvrir 
les  jumens  ni  les  faire  pouliner ,  parce  que  cette 
fatigue  les  maigrit,  8c  que  d’ailleurs  ils  en  font 
plus  difficiles  à  gouverner;  ainfi  les  hongres 
font  plus  gras  8c  plus  dociles  que  les  étalons 
ou  chevaux  entiers.  On  les  appelle  hongres 
chez  nous  ,  8c  dans  d  autres  pays  valaques,  ap¬ 
paremment  parce  que  ce  furent  les  peuples  de 
Hongrie  ou  de  Valaquie  (qui  font  voîfins),  qui 
ont  les  premiers  employé  cette  méthode.  La 
femelle  du  cheval  fe  nomme  cavale  ou  jument. 

Et  croyez-vous  que  l’on  peut  manger  delà 
chair  de  cheval  ?  nous  n  y  lommes  pas  accou¬ 
tumés,  il  eft  vrai ,  mais  elle  n’a  cependant  pas 
mauvais  goût,  quoiqu’elle  pafTe  pour  dure;  il 
y  a  des  peuples ,  comme  les  Kalmouques,  qui 
n’en  mangent  preique  pas  d  autre ,  qut  boivent 
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le  lait  de  jument,  en  font  du  beurre,  du  fro¬ 
mage  8c  de  leau-de-vie.  Au  relie,  comme  ils 
ont  des  troupeaux  de  chevaux  au  lieu  de  bœufs, 
cela  eft  fort  bon  chez  eux  :  nous  autres  à  qui 
un  bœuf  gras  coûte  moins  qu’un  cheval ,  nous 
faifons  fort  bien  de  manger  le  bœuf,  8c  de  gar¬ 
der  le  cheval  pour  nos  voitures  ou  notre  mon¬ 
ture,  d’autant  plus  d’ailleurs  que  la  viande  de 
bœuf  eft  réellement  de  meilleur  goût. 

On  emploie  les  crins  des  chevaux  à  un  grand 
nombre  d’ufages  ;  par  exemple ,  à  faire  des  bra¬ 
celets  8c  des  colliers  ,  des  tamis ,  des  bagues , 
des  boutons ,  des  filets,  à  garnir  les  archets  d’inf- 
trumens  ;  voilà  pour  les  plus  longs.  Les  courts 
s’emploient  à  rembourrer  des  felles ,  des  raate- 
lats,  des  fauteuils;  le  chapelier  même  en  met 
dans  fes  feutres,  8c  le  perruquier  dans  fes  per¬ 
ruques.  Le  cuir  de  cheval  eft  auffî  fort  employé 
par  les  felliers  8c  bourreliers  ;  chez  les  Indiens  , 
on  en  fait  des  outres,  des  pots,  des  bouteilles; 
il  fert  aufli  à  faire  du  chagrin  ,  8ç  la  corne  du 
cheval  à  faire  des  peignes. 

rAne.  ' 

Cet  animal  n  a  pas  à  beaucoup  près  la  grâce, 
la  beauté ,  la  taille ,  l’encolure ,  la  vivacité  du 
cheval  ;  plus  petit  8c  plus  lourd ,  il  a  la  tête 
groffe  8c  laide,  les  oreilles  longues,  le  poil  roux 

8c  quelquefois  noir,  8c  une  raie  noire 
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tout  le  long  de  Tépine  du  dos  ;  la  queue  courte 
8c  prefque  dégarnie  de  poils  a  l  exception  du 
bout,  la  peau  épaiffe  8c  prefqu’mfenfihle,  enfin 
cette  voix  écorchante  que  î  on  appelle  braire; 
il  faut  prefque  le  rouer  de  coups  pour  le  faire 
avancer ,  ou  même  feulement  pour  qu’il  le  fente 
8c  s  apperçoive  que  c’eft  à  lui  que  l’on  en  veut 

[TaL  V ,  fig.  S 

Mais  ce  feroit  injuftement  qu’on  l’accable- 
roitde  mépris  pour  ces  défauts ,  puifqu’ils  font 
compenfés  par  des  qualités  précieufes ,  qui  ren¬ 
dent  lane  l’un  des  animaux  les  plus  utiles  que 
nous  ayons ,  non  pas  pour  l’appareil  8c  la  pom¬ 
pe,  mais  pour  des  fervices  folide^s  8c  effentiels, 
comme  le  tranfpcrrt  des  fardeaux,  le  tirage, 
quelquefois  même  pour  la  monture.  En  Italie, 
en  Efpagne,  en  Turquie,  ou,  à  la  vérité,  les 
ânes  font  plus  grands  8c  plus  beaux  que  chez 
nous,  on  les  monte  très  -  fréquemment;  leur 
allure  efl  même  plus  douce  8c  plus  fûre  que 
celle  des  chevaux,  ils  font  rarement  ombrageux, 
ne  butent  prefque  jamais,  craignent  loidure, 
8c  ont  grand  foin  d  éviter  lesbourbieis  8c meme 
Veau  fur  leur  chemin  ;  enfin  quand  on  les  anime 
fulhfamment,  c’eft-à-dire,  à  grands  coups  de 
fouet ,  ils  peuvent  prendre  le  trot  8c  même  le 
galop.  Mais  la  qualité  pour  laquelle  il  le  dif 
tingue  le  plus ,  c’eft  fa  frugalité  extrême.  Au 
milieu  des  plus  rudes  travaux,  8c  des  moins 
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interrompus,  accablé  de  coups  8c  de  mauvais 
traitemens,  une  poignée  d’orties  ou  de  chardon 
lui  fufht ,  foit  qu’on  U  lui  prélente,  foit  qu’on 
lui  laifTe  la  liberté  de  la  brouter  lui-même  ;  il 
ne  fe  dégoûte  pas  pour  cela  du  fer  vice. 

Néanmoins,  quant  à  Tufage  de  la  monture, 
ou  au  noble  emploi  de  porter  l'homme,  du 
moins  les  gens  qui  fe  nomment  gens  comme  il 
faut,  nom  que  les  autres  ont  la  bonhommie  de 
répéter,  lane  chez  nous  en  eft  exclus,  foit  qu’il 
faille  attribuer  cette  excluûon  àla  lenteur  de  fon 
allure,  en  comparaifon  de  celle  du  cheval,  à 
fon  défaut  de  grâces,  fans  tomber  toutefois  dans 
la  laideur,  ou  plutôt ,  une  bonne  fois  pour  tou¬ 
tes,  à  l’empire  de  la  mode,  qui  ne  Ta  pas  encore 
fouffert.  Il  a  été  un  inftant  où  les  ânes  fe  font 
vus  à  la  veille  de  prendre  une  grande  faveur, 

A.  ^ 

meme  a  la  cour ,  il  y  a  déjà  plufieurs  années. 
Les  jeunes  princeffes  eurent  la  fantaifie  d’avoir 
des  ânes  de  main  :  il  y  en  eut  donc  d'appelés 
à  la  cour  ,  auxquels  les  divinités  du  ciel  de  la 
Seine  confièrent  leurs  précieufes  8c  auguftes  per- 
fonnes.  Bien  traités,  bien  nourris,  bien  logés, 
comme  on  le  peut  croire ,  couverts  d’or  8c  de  ve¬ 
lours,  il  falloit  voir  comment  les  élus  des  bau¬ 
dets  fe  rengorgeoient  k  ie  tenoient  fiers ,  mar¬ 
chant  entre  des  files  de  gentilshommes  en  ar¬ 
mes,  luivis  de  nobles  eftafiers,  8c  portant  des 
tréfors  devant  lefqueîs  tout  genou  fléchiffoit. 

///  Partie.  Y 
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Mais  la  petite  vanité  8c  fur  -  tout  l’indifcrétion 
qu’elle  engendre,  gâtèrent  les  afïaires  du  corps 
afinaire  ou  ânîer,  qui  déjà  failoit  des  châteaux 
en  Efpagne  8c  commençoit  prefque  à  jeter  un 
œil  de  dédain  fur  l'antique  noblefle  de  la  gent 
caballine.  Meiïieurs  les  ânes  font  de  nature  un 
peu  mutins  8c  un  peu  fantafques,  fur -tout 
quand  ils  ne  font  pas  menés  le  gourdin  à  la 
main  :  l’un  des  iUuftres  à  longues  oreilles  n’alk- 
t-il  pas  s’avifer  un  jour  de  le  trouver  geiié  par 
un  doux  fardeau  auquel  tous  les  demi-dieux  à 
cordons,  à  croix,  à  étoiles,  fe  fuifent  empref- 
fés  de  prêter  leurs  épaules  ?  il  eut  l’imperti¬ 
nence  d’étendre  fur  le  gazon  ou  fur  l’arêne  une 
des  princelTes  qui  fail'oient  leur  faveur  8c  leur 
fortune.  Mais  on  ne  leur  donna  pas  la  peine 
de  faire  deux  fottifes  de  cette  force  ;  dès  lapre- 
mière  ils  furent  exilés  pour  toujours  du  féjonr 
des  dieux,  c’eft-à-dire,  de  la  cour  de  France,  8c 
relégués  auprès  de  leurs  chardons  fous  le  mar- 
tin-bâton  du  meûnier  ou  du  pâtre. 

En  effet,  c’efl  là  le  vrai  lot  de  l’âne,  Scceîs 
fervices  peu  brillans  ne  l’en  rendent  que  plus 
eflimable  à  des  yeux  clairvoyans.  Il  fert  aux 
meûniers  8c  fur-tout  aux  gens  de  la  campagne, 
qui  auioient  de  la  peine  à  fe  procurer  le  four¬ 
rage  néceffaire  pour  un  cheval  ;  il  efl  meme 
d’un  ufage  prefcj^u’indifpenfable  dans  les  con¬ 
trées  montueufes  où  les  charrois  font  difïicul- 
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ttienx.  Dans  les  fentiers  îes  plus  étroits ,  les  plus 
efcnrpés,  quelque  chargé  qu’il  foit,  il  ne  bronche 
jamais.  11  porte  dans  les  montagnes  les  grains, 
la  farine,  l'es  fruits,  Feau  ,  8c  toutes  les  denrées 
dont  on  a  beloin  ;  un  enfant  de  dix  ans  en  con¬ 
duira  cinq  ou  fix  bien  chargés  à  travers  les  paf- 
fages  les  plus  rudes,  fans  cpfil  arrive  d’accident, 
mais  toujours  le  bâton  à  la  main,  comme  un 
infiniment  néceffaire  pour  ai  teindre  la  partie 
feiuante  d’un  animal  quelconque,  quand  elle 
eft  enfevelie  fous  une  croûte  de  matière  trop 

dure  8c  trop  épaiffe.  Le  patient  baudet  va  fon 

■■ 

petit  train ,  fe  laiffe  battre ,  arrive,  fait  fa  befogne 
tout  bellement  8c  fans  interruption,  8c  au  bout 
du  compte  fe  trouve  régalé  avec  une  nourriture 
que  dédaigne  le  cheval  ou  le  bœuf. 

Les  ânes  ne  font  pas  fi  multipliés  dans  le- 
monde  que  les  chevaux,  8c  même  dans  les  pays 
froids  il  ne  s’en  trouve  point,  parce  que  le  froid 
leur  eft  contraire.  C’eft  en  Italie,  en  Efpagne 
8c  en  Turquie,  que  l’on  en  trouve  le  plus,  & 
où  font  les  plus  bea\ix.  Il  y  en  a  de  fauvages 
en  Afie,  en  Afrique  8c  en  Amérique.  L’âne  ne 


dort  pas  plus  que  le  cheval,  c’eft-à-dire,  trois 
heures  par  jour  au  plus  ;  rânefte  met  bas  tous 

les  ans  un  anon.  Ces  animaux  vivent  vingt  à 
vingt -cinq  ans. 

Comme  1  on  fait  accoupler  fouvent  des  ânes 
avec  des  jumens,  ou  des  chevaux  avec  des  ânef- 
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fes ,  il  en  provient  un  animal  qui  tient  du  père 
&  de  la  mère,  &  qu’on  appelle  mulet,  8c  Ii 
femelle  mule.  Voyez  Tah.  V ^Jig*  30.  Ceux-ci 
ont  prefque  la  taille  8c  l’encolure  des  chevaux, 
dont  ils  diffèrent  fur-tout  par  les  oreilles,  prin- 
cîpalementdans  ceux  qui  proviennentd  unane; 
car  ils  tiennent  toujours  pltis  de  l’étalon  que  de 
la  femelle.  Aufli  les  emploie  - 1  -  on  à  tous  les 
ufages  des  chevaux,  quoique  l’on  n’en  monte 
plus  aufii  fréquemment  aujourd’hui  qu’autre- 
fois,  ce  qu’il  faut  vraifemblablement  attribuer 
à  ce  qu’ils  font  beaucoup  plus  vicieux.  Mais 
ils  excellent  pour  bêtes  de  iommes,  8c  ne  font 
pas  mauvais  pour  l’attelage. 

La  chair  de  l’âne  fe  mange  auffi  dans  cer¬ 
tains  pays ,  mais  elle  efl;  encore  inférieure  à 
celle  de  cheval.  Il  y  a  en  Tartarie  des  mulets 
fauvages,  dont  les  habitans  aiment  la  chair  au¬ 
tant  que  celle  du  fanglier.  Mais  le  lait  d’âneffe 
efl  depuis  long-temps  en  grande  réputation ,  k 
cette  réputation  fe  fou  tient  conflamment.  Outre 
rutilité  que  Ton  en  retire  dans  plufieurs  mala¬ 
dies  ,  à  caufe  de  fa  légèreté ,  on  lui  attribue  les 
qualités  d’un  excellent  cofmétique,  8c  l’on  a  vu 
des  princeffès  tenir  des  troupeaux  entiers  d’a- 
neffes  uniquement  pour  faire  beaucoup  d’ufage 
de  leur  lait.  C’eft  dans  la  phthifie  qu’il  eft  le 
plus  recommandé.  On  fait  avec  la  peau  d  ane 
des.cribles,  des  tambours,  du  parchemin,  & 
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c’eft  celle  que  Ton  emploie  le  plus  pour  faire 
du  fagri ,  invention  des  Orientaux  qui  pronon¬ 
cent  ce  mot  chagri^  d’où  nous  avons  fait  cha¬ 
grin  :  c’eft  en  les  faupoudrant  "de  graine  de 
moutarde,  qui  eft  trés-âcre  8c  très-aflringerite, 
qu’on  y  fait  naître  ces  petits  grains  fi  durs,  que 
le  chagrin  peut  fervir  de  rappe  en  pLufieurs.occa- 
fions. 

Le  Zèbre, 

A  voir  l’élégance  8c  les  belles  proportions  de 
la  taille  du  zèbre  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue, 
auffi  bien  que  les  agrémens  de  fa  robe  d’un 
brun  noir  avec  des  raies  blanches  ou  couleur  de 
paille,  on  peut  le  regarder  comme  le  plus  beau 
des  quadrupèdes.  Il  approche  du  mulet  pour  la 
grolfeur  ;  il  a  la  tête  groffe,  les  oreilles  longues, 
la  queue  courte  ;  il  eft  extrêmement  fauvage , 
indomptable  même,  8c  d’une  légèreté  inconce¬ 
vable  à  la  courfe  (  Tah*  IV,  Jig,  3).  On  ne  le 
trouve  que  dans  les  climats  les  plus  chauds  de 
1  Afrique,  où  les  hommes  ont  à  peine  péné¬ 
tré  :  aufü  en  voit- on  fort  rarement  en  Europe 
de  vivans. 

CLASSE  DES  VIVIPARES. 

Lesbifulques,  ou  quadrupèdes  à  fabot  fendu 
en  deux ,  font  le  taureau ,  le  bélier ,  le  bouc,  le 
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chameau  ^  le  cerf,  le  porc  &:c- ,  k  ils  forment 
la  claffe  dont  nous  allons  parler. 

Le  Taureau^ 

4 

Commençons  par  celui-là. 

Les  j,  A.  Mais,  bon  Ami ,  pourquoi  donc 
efl-ce  que  vous  ne  dites  pas  bœuf  ?  eft-ce  que 
ce  n'efl  pas  la  même  choie  ? 

Le  h,  A.  Le  bœuf  n  eft  qu’un  taureau  coupé 
ou  châtré  ;  s’il  n’y  avoit  que  des  bœufs ,  les 
vaches  ne  feroient  jamais  de  veaux,  8c  à  la  fin 
il  n’y  auroit  plus  de  bœufs  non  plus.  Alnfi 
c’eft  le  taureau  qui  donne  le  nom  à  refpéce, 
puifque  c’efl  lui  qui  la  multiplie. 

Cet  animal,  l’un  des  ydus  utiles  des  animaux 
domefliques,  pour  ne  pas  dire  le  plus  utile  de 
tous,  avec  la  brebis  {Tah,  K,  fig,  346- 
35),  eft  extrêmement  multiplié  ,  meme  dans 
toutes  les  parties  du  monde  ,  c[uoique  non  pas 
également  par-tout  ;  cela  déjrend  du  degré  de 
culture  8c  de  population  ,  8c  lui- tout  du  degré 
de  chaleur,  car  le  bétail  à  cornes  craint  les  cli¬ 
mats  trop  chauds,  8c  préfère  une  température 
moyenne,  comme  celle  de  rEurope.  AufTi  eft- 
ce  en  Europe  que  l’on  en  élève  le  plus  ;  la 
quantité  de  ce  bétail  que  l’on  y  trouve  eft  pref- 
qu’infinie.  On  tire  de  la  Pologne  feule,  tous 
les  ans ,  cinquante  à  foîxante  mille  bœufs  gras, 
&  ‘plus  de  cent  mille  de  la  Hongrie.  Combien 
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de  milliers  n’ea  vendent  pas  aulTi  les  Danois, & 
les  habitans  des  duchés  de  Sleswlg  &  de  Hol- 
ftein  ,  ou  d’autres  contrées  de  rAllemagne  ?  le 
feul  article  du  commerce  de  ce  bétail  ne  fait-il 
pas  la  principale  relTource  de  la  Suiffe  ? 

Les  bêtes  à  cornes  ont  prefc^ue  généralement 
le  poil  roux  ou  brun;  car  il  y  en  a  peu  de 
toutes  noires  ou  de  toutes  blanches,  ou  même 
de  bigarrées  de  blanc  8c  de  noir  ou  de  brun. 
Elles  ont  la  tête  armée  de  deux  cornes  unies  8c 
rondes,  creufes  par-dedans,  recourbées  pref- 
qu  en  faucille  ,  8c  ordinairement  en  avant  ;  la 
queue  courte  k  terminée  par  une  houppe  de 
poil,  comme  lane,  qui  lui  fert  à  écarter  les 
mouches.  On  les  nourrit  de  paille  k  de  foin, 
d herbe  verte  8c  de  toute  forte  de  verdure,  ou 
autres  matières  végétales. 

Nous  en  tirons  une  infimité  de  fervices  ,  foit 
pendant  leur  vie ,  foit  après  leur  mort.  Il  eft 
vrai  qu’elles  ne  font  pas  propres  à  la  charge; 
mais  en  revanche  elles  paroifTent  deftinées  par 
la  nature  au  charroi  8c  au  labourage.  Leur  fiente 
efl  un  excellent  engrais  ;  la  vache  nous  donne 
fes  veaux  &  fori  lait ,  duquel  nous  tirons  le 
beurre  8c  le  fromage,  k  on  rattèlemême  queL 
quefois  à  la  charrue,  comme  font  bien  obligés 
de  le  faire  quantité  de  pauvres  laboureurs  qui , 
avec  une  couple  de  vaches  Sc  quelques  chèvres , 
ont  une  famille  à  nourrir  8c  entretenir. 

Y 


4 


\ 


344  Du  règne  animal. 

Dans  l’antiquité ,  le  bétail ,  tant  à  laine  qu  a 
cornes,  formoit  toute  la  riclielïe  des  hommes. 
Abraham  8c  Jacob,  qui  furent  des  particuliers 
puiffamment  riches,  k  confidérés  même  comme 
princes  de  leur  nation ,  ne  poffédoient  pour  tom 
tes  richeffes  que  des  troupeaux.  Aujourd’hui , 
s’ils  ne  font  plus  l'unique  richeffe  des  particu¬ 
liers  ,  8c  fl  l’on  peut  être  très-riche  fans  avoir 
un  feul  bœuf  à  foi,  du  moins  eft-il  incontef- 
table  qu’ils  font  encore  la  principale  richelTedes 
états  8c  des  provinces,  de  forte  que  ceux  ou  ils 
abondent  le  plus  palTent  avec  raifon  pour  jouir 
d’un  bien-être  plus  alfuré.  Les  troupeaux  nom¬ 
breux  confervent  l’argent  dans  un  pays,  ky 
attirent  celui  de  l’étranger  :  il  y  a  toujours  des 
milliers  d’habitans  qui  ne  vivent  que  débit, 
de  beurre  8c  de  fromage,  8c  qui  tirent,  pour 
ainfi  dire,  tout  de  leurs  troupeaux.  On  ny  a 
que  peu  la  difette  à  craindre,  excepté  les  cas 
d’épizootie,  c’eft-à*dire ,  de  ces  maladies  funef- 
tes  qui  fe  répandent  quelquefois  fur  les  beftiaux 
8c  les  font  périr  par  milliers  ■■  tandis  qu  au  con¬ 
traire  les  pays  qui  n  ont  pour  relTource  que  des 
vignobles  ,  l’exploitation  des  mines  ,  ou  toute 
autre  quelconque,  font  toujours  plus  expofes  à 
tomber  dans  l’indigence  8c  le  befoin. 

On  ne  garde  guéres  de  taureaux  entiers  que 
le  nombre  nécelTaîre  pour  la  multiplication  de 
refpèce  ;  tout  le  refie  eft  coupé ,  afin  de  rendre 
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ces  animaux  plus  dociles  8c  plus  propres  loit 
pour  les  trav’-aux,  fuit  pour  Tengrais.  Quand  on 
a  fait  fervir  un  bœuf  à  la  charrue  pendant  fix, 
huit,  dix  années,  &  quelquefois  plus  long¬ 
temps,  de  même  qu’à  la  voiture,  on  l’engraifTe 
pour  le  tuer  8c  le  manger.  Mais  il  y  en  a  beau¬ 
coup  ,  8c  même  la  plus  grande  partie  des  bœufs, 
qui  ne  font  jamais  employés  à  aucun  fervice, 
8c  qui  font  mis  à  l’engrais  dés  Cju’ils  ont  pris 
toute  leur  crue. 

Quant  à  la  vache,  qui  n’eft  que  rarement 
affujettie  à  ces  rudes  travaux,  on  en  tire  en  re¬ 
vanche  du  laitage  pendant  des  dix  à  vingt  an¬ 
nées,  après  lefquelles  on  rengraifle  encore  pour 
la  mans:er  comme  le  bœuf.  Mais  la  viande  n’en 
eft  pas  à  beaucoup  près  auiïi  fucculante ,  auHi 
tendre,  ni  d’aufli  bon  goût.  Au  refte,  la  viande 
de  bœuf  fe  mange  non-fèulement  fraîche ,  rôtie 
ou  bouillie  pour  l’ordinaire,  mais  encore  on  en 
fale  ,  boucane,  fume  une  très-grande  quantité. 
On  mange  jufqu’à  fes  entrailles,  8c  même  en 
quelques  endroits  fon  fang  aufh.  La  graiffe ,  qui 
fe  durcit ,  ou  fon  fuif ,  fert  à  faire  du  favon  8c 
des  chandelles.  Les  Anglois  tirent  la  pellicule 
ou  épiderme  du  gros  boyau ,  nommée  bau¬ 
druche,  pour  en  faire  les  formes  dans  lefquel¬ 
les  les  batteurs  d’or  préparent  les  feuilles  légè¬ 
res  de  ce  métal  5  ou  d’argent  8c  de  cuivre,  qui 
fervent  aux  doreurs.  Les  cordonniers  emploient 
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le  cuir  de  bœuf,  de  vache  8c  de  veau ,  les  bour* 
reliers  ,  feliiers  ,  de  même  ;  on  en  fait  des  féaux 
à  porter  de  beau  ,  fur-tout  pour  les  cas  d’incen¬ 
die  ,  parce  qu’on  peut  les  jeter  de  haut  fur  le 
pavé  fans  les  endommager  :  en  Angleterre  on  en 
fait  même  des  tabatières.  Enfin  les  Ruffes  le  pré¬ 
parent  d'une  manière  particulière  en  lui  don¬ 
nant  une  odeur  agréable,  8c  c’eft  ce  que  nous 

appelons  du  cuir  de  Ruffie,  c]ue  quelques-uns 
écrivent  mal-à-propos  rouffi  ,  ne  fachant  pas 
que  c’eft  la  feule  phrafe  où  les  François  aient 
confervé  la  vraie  prononciation  du  nom  deRuf- 
he  Sc  de  Ruffes,  qui  s’appellent  eux-mêmes  k 
que  tout  le  monde,  excepté  nous,  appelle 
RoufTes  8c  Rouffie,  Ce  cuir  dans  le  pays  où  on 
le  fait  porte  le  nom  d'ioufle  ou  bien  iougte. 

Le  cuir  de  vache  efl  plus  mince  8c  plus  foible 
que  celui  de  bœuf,  8c  s’emploie  peu  en  femel¬ 
les;  mais  fes  autres  parties,  par  exemple,  fes 
inteflins  8c  fon  fuif ,  s’emploient  comme  celles 
du  bœuf.  La  peau  du  veau ,  à  caufé  de  fa  fou- 
pleffe  8c  de  fon  peu  d’épaiffeur ,  ne  s’emploie 
qu’en  empeignes  par  les  cordonniers,  8c  à  d’au¬ 
tres  ufages  chez  les  ouvriers  en  peau,  comme 
auiïi  à  faire  du  parchemin  8c  des  tambours,  des 
havrefacs  en  leur  lailTant  le  poil,  8cc.  Le  poil 
de  vache  8c  de  bœuf  eft  aufïi  d’ufage  pour  rem¬ 
bourrer  les  chaifes ,  les  felles,  8cc.  ;  leurs  cornes 
pour  faire  des  peignes,  des  boutons,  des  tuyaux 
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de  pipes,  des  tabatières,  des  écritoires,  des  lan¬ 
ternes,  Sc  une  infinité  d’autres  uflenfiles.  Il  pa- 
roît  hors  de  doute  que  nos  ancêtres  ont  fait  de 
ces  cornes,  telles  que  la  nature  les  donne,  leurs 
premiers  vafes  à  boire  Sc  leurs  premiers  inflrii- 
mensàveiit,  d’où  nous  eftvenii  peu  à  peu  l’in¬ 
vention  de  la  trompette  &  du  cor  de  chalTe.  H 
y  a  plufieurs  endroits  où  l’on  fe  fert  des  ongles 
de  bœuf  comme  d’un  engrais  pour  la' vigne. 

Le  cri  de  ces  animaux  fe  nomme  mugilTe- 
ment,  de  mugir;  mais  celui  du  veau  approche 
du  bêlement  de  la  brebis.  Celui  du  taureau  eft 
le  plus  grave  k.  le  plus  mâle,  de  même  que  le 
taureau  lui-même  eft  un  animal  fier  8c  indomp¬ 
table  qui  ne  fe  lailTe  point  mettre  fous  le  joug, 
Sc  ne  lert  uniquement  qu’à  faillir  les  vaches  Sc 
produire  des  veaux.  Ce  bétail  n’efl  pas  par-tout 
de  la  même  taille;  plus  le  climat  eft  chaud, 
plus  il  perd  en  grandeur.  C’eft  en  Hongrie, 
en  Pologne  &  en  Angleterre  que  l’on  en  voit  de 
la  plus  grande  taille  ;  il  y  en  a  de  fiiperbe  aufli 
en  SuifTe,  en  Danemark  ,  en  Refvig,  en  HoU 
flein  ,  en  Frife.  On  trouve  en  plufieurs  pays  des 
Taureaux  fauvages,  dont  la  figure  diffère  confi- 
dérablement  de  celle  des  nôtres ,  k  qui  portent 
des  noms  toutauffi  diff'érens  :  tels  font  V aurochs^ 
le  bujffîe ,  8c  le  bijon* 

U  aurochs  ou  bien  ourochs  efl:  une  efpéce  d’a¬ 
nimal  que  l’on  s’accorde  à  regarder  comme  le 
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vrai  taureau  fauvage  Sc  originel,  8c  pour  lequel 
on  a  adopté  ce  nom  allemand  compofé ,  qnj 
ne  fignifie  autre  chofe  que  taureau  fauvage,  tau¬ 
reau  des  bois.  Il  le  trouve  en  Autriche,  en 
Hufïle,  en  Hongrie  k  en  Pologne. 

Le  hifon,  que  Tou  pourroit  nommeï  b oukl 
ochs ,  c’eft-à-dire  ,  taureau  à  boife ,  par  la  même 
raifon  que  Ton  nomme  le  précédent  aurochs, 

efl  un  animal  de  rAmériquefeptenmonale,que 

Pon  regarde  comme  le  plus  gros  8c  le  plus  fau¬ 
vage  de  toutes  les  efpèces  de  taureaux.  Il  a  fur 
le  cou  k  fur  le  poitrail  de  longs  poils  d'un  brun 
foncé,  k  fur  le  dos  une  boffe  aufh  garnie  de 
poils  :  fes  cornes  ne  font  pas  auffi  groffes  quel¬ 
les  devroient  l’être  à  proportion  de  nos  bœufs 
(Tah,  IX^Jïg.  6  ).  Du  refte,  il  eft  d’un  naturel 
très  -  féroce  ,  très  -  indomptable ,  8c  quand  on 
veut  en  amener  en  Europe ,  on  eft  obligé  de 
les  enchaîner  8c  même  de  les  enfermer  dans  de 
fortes  cages  ou  loges  qu’ils  ne  peuvent  rompre. 

Le  buffle  eft  encore*  réputé  une  efpèce  de  tau¬ 
reau  qui,  originaire  de  l’Inde,  fe  trouve  depuis 
plus  de  douze  fiécles  naturalifé  8c  multiplié  en 
Italie,  en  Hongrie,  dans  le  Tyrol  8c  ailleurs, 
où  l’on  s’en  fert  au  labour.  La  manière  de  les 
apprivoifer  eft  de  leur  pafTer  un  anneau  dans 
les  narines.  Quoiqu’ils  reffemblent  au  taureau, 
ils  ont  cependant  le  corps  plus  court  8c  plus 
gros  ;  ils  font  d’ailleurs  beaucoup  plus  fauvages, 
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Sj  ils  ont  prefque  tous  le  poil  noir.  On  a  remar¬ 
qué  que  cette  elpèce  refufoit  de  s’allier  à  celle 
du  taureau  domeflique;  d’où  il  faut  conclure 
qu’elles  font  plus  différentes  entr  elles  que  celles 
.de  l  ane  8c  du  cheval.  Le  hi^Je  a  la  peau  très- 
epaiffe,  8c  c  ell  de  fon  nom  que  l’on  appelle 
buffleteiîe  tout  ce  qui  dans  l’équipement  des 

foldats  eft  fait  de  cette  peau  ou  d’autre  cuir 
épais. 

Le  bœuf  mange  vite  tant  qu’il  a  quelque 
chofe  devant  lui  8c  que /on  premier  effomac 
n  eft  pas  tout  -  à  -  fait  rempli  ;  après  quoi  il  fe 
couche  pour  ruminer,  opération  qui  confiffe  à 
repaffer  ou  remâcher  tout  ce  qu’il  a  dans  ce  pre¬ 
mier  effomac  ou  dans  cette  première  poche, 
juiqu’à  ce  que  l’herbe  foit  affez  atténuée  pour 
pouvoir  entrer  dans  le  fécond ,  8c  de  là  dans 
les  autres  j  car  tant  qu’il  broute,  les  conduits 
de  la  digeftion  reftent  oififs. 


venCKi  Vous  vous  fouvenez  bien  que  nous  avons 
^éja  parlé  des  quatre  eftomacs,  ou  fi  Ton  veut 
roiivti  des  quatre  divifions  ou  poches  du  vaffe  çffomac 
^  des  animaux  ruminans,  comme  le  taureau  Sc  la 
vache,  le  cerf,  la  renne,  le  chameau,  8c  d'au - 
ani®:  encore.  Ces  quatre  eftomacs  ont  chacun 

^  tifage.  Le  premier  fe  nomme 
(venter,  rumen),  dans  laquelle  l’herbe 
que  le  bœuf  a  mâche  8c  avalé,  s’hu- 

liisit  e  8c  fe  macéré  pendant  quelque  temps.  De 
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là  cette  maffe  eft  renvoyée  par  morceaux  dans 
la  bouche,  fans  doute  à  laide  ou  par  Taaion 
du  fécond  eftomac ,  nommé  le  bonnet  ou  b 
coiffe  ou  le  réfeau  (reticulus).  Alors  le  bœuf  b 
remâche  8c  en  fait  une  efpèce  de  bouillie  fem- 
blable  à  des  épinars  hachés,  <1^  il  fait  entrer 
par  une  très  -  petite  ouverture  qui  reffemble  à 
un  crible ,  dans  le  troifième  eftomac  ou  ventri- 
cule ,  nomme  le  feuillet,  ou  le  livre,  oui© 
piautier  (^erinctceuSy  Enfin  la  maffe  y 

demeure  pour  y  fubir  une  troifième  prépara¬ 
tion,  coc^ion,  ou  macération,  jufqu’à  ce  quelle 
foit  affez  déliée  8c  affez  fine  pour  être  admife 
dans  le  quatrième  8c  dernier  ventricule  ou  fac, 
nommé  vulgairement  la  caillette,  ou  la  verge 
(perfeaibile,  ahomqfus)  :  c’eft  là  que  s achèveSc 
fe  confomme  l’ouvrage  de  la  digeftion,  fuivi 
de  la  fécvétion  du  chyle,  de  fon  paffage  dans 
les  inteftins,  8c  de  la  diflribution  des  fucs  dans 

tous  les  vaiffeaux  du  corps. 

Voulons*  nous  à  préfent  aller  vifiter  la  fro¬ 
magerie  ,  la  beurrerie ,  la  laiterie  ? 

Les  j,  A.  Ah  oui  !  bon  Ami,  nous  verrons 
comment  on  fait  tout  cela  ,  quoique  nous  ayons 
déjà  vu  battre  le  beurre... Et  puis  nous  goûterons 

s’il  eft  bon;  n’eff-ce  pas  P  ^ 

Le  b.  A.  Ah  ,  les  petits  friands  !  allons, allons; 

néanmoins ,  puifque  nous  loinmes  en  train ,  je 
vais  vous  dire  en  deux  mots  comment  l’on  sY 
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prend  ;  après  cela  nous  pourrons  en  raîfonner 
plus  pertinemment  avec  les  beurrières. 

Pour  le  beurre  donc,  voici  comme  Ton  fait. 
On  verlè  du  lait  fraîchement  trait  dans  des  vafes 
larges  8c  ronds,  que  Ton  dépofe  dans  la  laite¬ 
rie  ,  c’eft-à-dire ,  dans  un  lieu  frais  &  tenu  bien 
net,  où  on  les  laiffe  trois  ou  quatre  jours  lans 
les  remuer.  Au  bout  de  ce  temps  on  enlève  la 
peau  épaifle  k  graffe  qui  s’ell  formée  au-delTus 
du  lait ,  8c  qui  eft  la  crème  ;  on  la  jette  dans 
un  vafe  de  bois  fait  exprès  8c  nommé  auge,  qui 
eft  long  k  étroit,  fur-tout  par  le  haut,  ou  bien 
feulement  dans  un  plat  profond,  où  on  Fagite 
&  la  bat  avec  une  batte,  ou  une  cuillier,  ou  un 
morceau  de  bois,  jufqua  ce  que  tout  le  petit* 
lait  foit  féparé  de  la  partie  gralfe  qui  refte  en 
une  malfe  a  part  k  forme  le  beurre  ;  au  lieu 
de  petit-lait  on  dit  auffi  lait  de  beurre  :  il  efl: 
fort  fain  quand  il  eft  frais ,  k  de  bon  goût. 

Enfuîte  l’on  paffe  encore  le  beurre  à  l’eau  en 
1  agitant  8c  remuant  jufqu  à  ce  que  l’eau  refte 
claire  k  qu  il  n  en  forte  plus  rien  j  alors  le 
beurre  eft  bon  à  manger,  foit  étendu  fur  du 
pain,  foit  cuit  k  fondu  ;  car  on  le  fait  aufïi 
écumer  fur  le  feu  pour  en  faire  une  malTe  de 
graîffe  qu’on  nomme  beurre  fondu,  k  que  l’on 
conferye  long -temps  dans  des  pots.  On  s’en 
fert  même  plus  ordinairement  dans  les  cuifines 
que  du  beurre  frais  ou  même  falé,  comme  il  fe 
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pratique  en  Bretagne,  &  dans  d  autres  pays; 
par  exemple  ,  dans  la  balTe  Saxe  ,  en  prenant 
une  once  de  fel  pour  chaque  livre  de  beurre. 
Quand  on  ne  trouve  pas  le  beurre  afl'ez  jaune, 
on  peut  lui  donner  de  la  couleur  avec  la  fleur 
de  fouci ,  qui  eft  faine  &  ne  donne  point  d’o¬ 
deur. 

Voyons  à  préfent  le  fromage.  V ous  en  avez 
bien  mangé  fans  favoir  toute  la  peine  qu’il  en 
coûte  pour  le  faire,  n’eft-ce  pas? 

Les  /.  A,  Mais  eft  -  ce  que  c’eft  donc  bien 

difficile  ? 

Le  h*  A.  C’eft  une  opération  pénible ,  du 
moins.  On  prend  le  lait  écrémé  comme  nous 
avons  vu  ;  on  le  met  au  feu  pour  le  faire  cail¬ 
ler  ,  8c  enfuite  dans  un  fac  pour  faire  égoutter, 
en  le  prelTant,  toute  l’eau  ou  la  féroftté,  de  façon 
qu’il  ne  refte  que  la  partie  caféeufe  ou  le  fro¬ 
mage  naturel,  que  l’on  rappe,  delTèche,  Sclaiffe 
en  maffe  jufqu’à  ce  qu’il  fe  gâte,  c’eft-à-dire, 
tpi’il  fermente.  Alors  on  y  met  du  fel  &  du 
cumin  8c  on  en  forme  une  pâte ,  que  l’on  divife 
en  petits  fromages  ronds  tels  que  ceux  que  vous 
voyez  vendre  fept  â  huit  fous  la  douzaine  ;  ou 
bien,  fi  l'on  veut,  on  les  fait  plus  gros.  On  y 
mêle  auffi  à  volonté  d’autres  herbes  de  bon  goût, 
Sc  alors  on  les  nomme  fromages  aux  herbes. 

Les  j,  A.  Mais,  comment  fait-on  donc  ces 

gros  fromages  qui  font  prefque  comme  des 
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meules  de  moulin,  comme  l’on  en  voit  venir 
des  chars  tqut  pleins? 

Le  b.  A,  Vous  voulez  dire  les  fromages  de 
Suiffe,  auxquels  on  peut  rapporter  ceux  de 
Hollande  &  beaucoup  d’autres.  C’eft  prefque  la 
même  manipulation  cpte  pour,  les  petits  fro¬ 
mages  de  payfansî  mais  au  Heu  de  lait  aigre 
8c  écrémé,  on  n’y  emploie  que  du  bon  lait 
doux,  que  Ion  fait  cependant  cailler.  Po  ur 
cela,  des  que  le  lait  eft  trait,  on  le  jette  dans 
un  chaudron  fur  le  feu,  8c  quand  il  commence 
à  s'échauffer,  on  y  jette  une  cuillerée  de  pré- 
fure,  qui  efh  une  eau  compofée  avec  les  caillots 
quoi!  trouve  dans  le  quatrième  effomac  des 
veaux  ;  on  prend ,  a  cet  effet,  1  effomac  entier 
du  veau,  ou  meme  deux,  félon  la  quantité  de 
préfure  que  Ton  veut;  on  les  coupe  en  mor¬ 
ceaux  que  Ion  met  dans  de  l’eau  avec  une  poi¬ 
gnée  de  fel  pendant  quinze  jours.  Une  feule 
cuillerée  de  cette  eau.  fiiffit  pour  faire  cailler 
cent  pots  de  lait. 

Quand  le  lait  eft  caillé  &  que  la  partie  ca- 
feeufe  eft  bien  épaifîie ,  on  la  puifè  avec  des 
grandes  cuillers  trouées,  pour  la  mettre  dans  les 
formes  où  on  la  laiffe  bien  égoutter.  Quand 
le  caillebot  eft  bien  fec  8c  a  acquis  affez  de  con~ 
fiftance  pour  être  enlevé  tout  d’une  pièce,  on 
le  porte  fur  une  planche ,  dans  un  cercle  de  bois 

ou  cl  ecorce ,  où  on  le  couvre  d\in  linge  bien 
Partie.  ^ 
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propre;  Bi  Ton  met  le  tout  en  prefTeTous  des 
pierres  pour  achever  de  faire  fortirtout  ce  qu’il 
pourroit  être  refté  de  férofité.  V oîlà  le  fromage; 
Sc  pour  lui  donner  du  goût,  auffi  bien  que  pour 
le  rendre  de  garde,  on  l’arrofe  deau  de  fel. 
Quand  le  fromage  efl  frais ,  il  n  a  point  ce  goût 
piquant  que  quelques  -  uns  craignent  8c  que  le 
plus  grand  nombre  recherche  ;  il  ne  l’acquiert 
qu’en  vieiUiffant,  Il  n  eft  pas  toujours  égale¬ 
ment  gras  ;  la  différence  vient  de  ce  que  fou- 
vent  on  ne  le  fait  pas  avec  du  lait  fraîchement 
tiré ,  mais  avec  du  lait  qui  a  été  écrémé  une 
fois  ou  deux  ;  pour  lors  il  ne  fauroit  être  bien 
gras*  Le  fromage  de  chèvre  k  de  brebis  fe  fait 
de  la  même  manière  que  celui  de  vache*  On 
lui  donne  toutes  les  formes  que  Ton  veut  ;  il 
y  en  a  de  ronds  comme  une  boule ,  d’autres 
plats  k  ronds,  d’autres  ronds  Sc  longs,  d’autres 
quarrés,  kc.  Quelquefois  on  mêle  avec  le  lait 
le  fuc  de  différentes  herbes  falutaires  8c  de  bon 

goût. 

Au  relie,  on  tire  encore  bien  d’autres  avan¬ 
tages  de  ces  animaux ,  outre  tous  ceux  dont 
nous  avons  fait  mention.  Les  rognures  de  peau, 
les  pieds  de  bœuf,  les  nerfs,  les  cartilages,  dif- 
fous  au  feu  dans  l’eau ,  fervent  à  faire  une  ex¬ 
cellente  colle ,  nommée  tauro colle ,  qui  en 
employée  par  les  menuifiers,  par  les  peintres, 
^  à  mille  ufaees.  On  a  fait  de  la  toile,  avec  les 
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fibres  ou  filandres  de  leurs  tendons,  qui  efl  dune 
force  8c  d’une  élafticité  fingulière.  On  retire  du 

petitdait,  parla  cryflallifation,  une efpéce de fel 

qu’on  nomme  fUcre  de  lait ,  k  qui  efl  fort  utile. 
Le  fiel  du  bœuf  eft  employé  Ibit  en  médecine. 
foit  â  la  toilette  des  dames,  foit  chez  les  tein» 
turiers  8c  les  dégrailTeurs ,  foit  chez  les  peintres 
de  même  que  la  pierre  de  ce  fiel.  Le  fang  du 
bœuf  fert  en  médecine,  dans  les  fucreries,  & 
ailleurs,  La  fiente  même  du  bœuf  a  une  vertu 
médecinaîe ,  de  même  que  l’urine  de  vache  que 
1  on  fait  boire  fous  le  nom  d’eau  de  mille  fleurs, 
Les  os  de  ces  animaux  fervent  à  faire  une  infi¬ 
nité  d’ouvrages  8c  d  uftenfiles ,  qui  font  pref- 
qu  aufli  agréables  8c  aufïi  folides  que  ceux  d’i¬ 
voire.  Le  fi m pie  féjour  même  dans  une  étable 
à  vaches  efl  très-utile  à  certains  malades. 


avec!  Le  Bélier^ 

Toute  bete  à  laine  eft  pour  nous  un  mou¬ 
ton  ;  c’eft  le  terme  le  plus  commun  k  le  plus 
ufité;  celui  de  brebis  l’eft  aulTi  beaucoup,  k 
'  nous  comprenons ,  par  un  des  abus  ordinaire 
m  où  nous  jette  1  ufage  en  fait  de  langue,  fous 
tüf  1  un  ou  l’autre  de  ces  noms ,  le  mâle  8c  la  fe- 
lireuï  melle,  le  père,  la  mère  k  les  petits,  quoique 
]e,f  les  noms  d  agneau  8c  de  bélier  ne  foient  pas 
:$f  tout-à-fait  inufités  parmi  le  peuple.  Mais  puif- 
que  la  brebis  {Tah.  V,fg.  27.)  eft  la  femelle, 

Z  O 
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l’agneau  {Jïg.  q6.)  fon  petit,  le  mouton  un 
mâle  coupé  ou  châtré ,  8c  le  bélier  {fig.  <24.) 
le  vrai  mâle  de  refpèce,  ou  celui  qui  la  multi. 
plie  8c  la  perpétue ,  c’eft  à  lui  de  prêter  fon 
nom  pour  la  défigner. 

Les  bêtes  à  laine  (  car  il  n’y  en  a  pas  d’au¬ 
tres)  font  des  animaux  de  la  plus  graride  utilité 
poumons,  8c  qui  par  cette  raifon  fe  trouvent 
très-multipliées  par -tout  où  il  y  a  des  habita¬ 
tions  humaines.  Leur  douceur  efl  fi  grande 
qu’elle  eft  pafTée  en  proverbe  ;  elles  vivent  d’her¬ 
be  8c  de  végétaux ,  8c  la  durée  de  leur  vie  eft  de 

O  * 

douze  à  quinze  ans.  La  brebis  met  bas  tous  les 
ans  un  agneau  ,  quelquefois  deux,  mais  rare¬ 
ment  :  il  eft  encore  plus  rare  qu’elle  fafTedeux 
portées  par  an  ,  fi  ce  n’eft  dans  les  pays  chauds. 

On  ne  trouve  nulle  part  dans  T  univers  des 
brebis  fau va ges,  c’eft-à-dire,  cpii  vivent  dans 
les  bois  ou  dans  les  champs,  comme  les  lièvres 
ou  les  lapins  ,  fans  le  fecours  des  hommes;  car 
cet  animal  eft  trop  timide,  trop  ftupide,  trop 
foible ,  trop  dépourvu  d’induftrie  8c  de  ref- 
fdurce  (■•').  Le  moindre  petit  bruit,  un  enfant 


(*)  II  faut  dire  qu’il  n’y  a  point  de  béliers  fauvages 
tels  que  les  nôtres  font,  c’eft-à-dire,  foibles  &  dé¬ 
pourvus  de  refiburce;  ou  bien,  il  faut  donner  des 
raifons  pour  prouver  que  M.  de  Buffon  &  d’autres 
naturaliftes  ont  eu  tort  de  prendre  le  moufion  pour 
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qui  lève  la  main ,  une  petite  pierre  qui  tombe 
au  milieu  d  eux ,  il  n’en  faut  pas  davantage 
pour  jeter  Tépou vante  dans  un  troupeau  de 
moutons;  ils  courent  les  uns  fur  les  autres,  fe 

3 

fauvent,  fe  précipitent,  fans  favoir  même  où 
ils  vont  :  enfin  ils  font  expofés  à  tous  les  dan¬ 
gers,  fans  etre  en  état  d  'échapper  au  plus  petit. 
Le  loup  vient- il  dans  un  moment  où  le  chien 
k  le  berger  foient  éloignés,  il  ne  trouve  la  moin- 
dre  réfiltance,  il  peut  les  choifir-à  fon  gré,  les 

égorger,  les  emporter,  pas  un  nefonge  même 
à  fuir. 

Les  j.  A.  Comment  !  ils  ne  fe  défendent 
point? 

Le  b,  A.  Un  mouton  fe  défendte  !  ah,  ce 
feroit  bien  là  un  vrai  miracle  ;  à  la  vérité  il  fe 
débat  un  peu  8c  trépigne  des  pieds,  mais  voilà 

tous  les  fignes  qu’il  donne  d’impatience  ou  de 
colère. 

Les  j.A,  Au  moins  ils  devroient  fe  fauver. 
Le  b.  A.  Ils  courent  bien  d’un  côté  k  de 
1  autre ,  mais  tous  a  la  fois  8c  du  même  côté, 
&  fans  aller  loin.  D’ailleurs  ils  ne  font  pas  faits 
pour  la  courfe,  ils  perdent  haleine  au  bout  de 
quelques  pas,  k  tombent  de  fatigue. 

O 


1  efpèce  du  belier  &  de  la  brebis  dans  l’état  fauvage. 

Nous  en  dirons  un  mot  d’après  eux  à  la  fin  de  l’ar¬ 
ticle. 
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Ainfi  il  faut  les  conduire,  les  garder,  les 
nourrir  avec  le  plus  grand  foin  ,  les  mettre  à 
l’abri  de  la  chaleur  8c  du  froid,  de  la  neige  k 
de  la  pluie  ;  car  quoiqu’ils  ne  puîffent  fuppor- 
ter  les  intempéries  de  l’air ,  8c  qu’il  en  réfulte 
pour  eux  des  maladies  qui  les  font  périr  par 
milliers,  néanmoins  ils  relient  des  heures  en¬ 
tières  à  la  même  place,  expofés  à  la  pluie,  à  la 
neige ,  à  la  grêle ,  les  yeux  fixés  en  terre ,  fans 
avoir  l’iiiftinèl  de  chercher  un  abri  ;  il  faut  que 
les  hommes  les  viennent  tirer  de  cet  état,  ou 
ils  périroient  infailliblement  d’une  manière  ou 
de  l’autre 

On  pourroit  croire  que  cette  flupidité  les 
rendroit  indociles  8c  récalcitrans  ,  comme  l’âne 
8c  le  mulet,  mais  point  du  tout;  rien  de  plus 
docile  ,  de  plus  fouple  ,  de  plus  obéilTant  que 
ces  animaux  ;  ils  fe  laifient  conduire  où  l’on 
veut.  Le  berger  va  devant ,  va  derrière ,  va  à 
côté  ,  tous  fui  vent  fa  voix  en  troupe  ferrée , 
fans  s’arrêter,  fans  fe  difperfer  dans  les  bleds, 

    ma  fi^ 

J 

(^)  On  a  efîayé  de  faire  parquer  en  plein  air  des 
moutons  pendant  toute  Tannée,  été  &  hiver,  expo¬ 
fés  à  toutes  les  intempéries  de  Tair,  &  Ton  a  trouvé 
que  c’étoit  un  moyen  infaillible  pour  les  préferver  de 
toute  contagion  &  maladie ,  pour  les  rendre  plus  fains 
&  plus  vigoureux,  que  les  autres ,  &  même  leur  laine 
de  meilleure  qualité.  Voyez  le  Diâ.  de  V 

mont  de  Bomare^ 
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jes  vignobles,  les  bois  ou  les  champs;  s’il  s’en 
égare  une  ou  deux  du  plus  nombreux  trou¬ 
peau  ,  c’eft  par  ftupidité  8c  non  par  humeur  de 
courir.  Au  refie ,  on  a  des  chiens  parfaitement 
dreffés  à  ce  métier,  8c  qui  favent  les  raffembler, 
les  furveiller,  les  garder,  les  défendre  à  mer¬ 
veille  ,  les  conduire  au  pâturage ,  les  ramener 
à  la  bergerie ,  en  un  mot ,  les  tenir  én  ordre 
jour  8c  nuit. 

On  pourroit  donc  dire  que  refpèce  des  bêtes 
à  laine  efl  la  feule  efpéce  d’animaux,  qui  dans 
l’état  où  elle  fe  trouve,  ne  peut  fe  paiïer  du  fe- 
cours  de  l’homme  pour  fubfifter  (*) ,  8c  qui  a 
un  befüin  indifpenfable  de  fes  foins ,  pour  la 
nourrir,  l’abreuver,  lui  donner  du  fel ,  la  reti¬ 
rer  dans  des  étables ,  la  mettre  à  l’abri  de  la 
chaleur  excefTive  8c  du  trop  grand  froid;  Sc  il 
faut  que  dans  toutes  ces  marches ,  l’homme  ait 
encore  l’attention  de  ne  pas  fatiguer  les  mou¬ 
tons,  parce  qu’ils  fe  laflent  aifément,  tombent 
8c  fe  caffent  les  jambes  :  il  n’y  a  qu’a  voir 
comme  elles  font  fèches ,  petites  &  femblables 

(^)  On  doit  répondre  à  cela  que  c’eft  nous  qui  l’a¬ 
vons  mife  dans  cet  état  de  foiblelTe  :  car  pourquoi 
eft  ce  que  la  nature  auroit  excepté  un  feul  animal  des 
avantages  qu’elle  a  accordés  à  tous  les  autres  ?  D’ail¬ 
leurs  ne  voit-on  pas  en  certains  pays»  même  fort  ru¬ 
des  ,  les  moutons  abandonnés  à  eux- mêmes  en  pleine 
campagne  ? 

Z4 
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à  des  baguettes*  Ce  léroit  bien  pis  en  Arabie, 
en  Perfe  ,  en  Syrie,  en  Afrique  ,  on  les  mou* 
tons  ont  des  queues  qui  pèfent  des  vingt  à 
trente  livres ,  fans  que  l’animal  foit  plus  gros 
que  les  nôtres,  ou  fes  jambes  plus  fortes. 

Les  j.  A,  Des  queues  qui  pèfent  trente  livres! 

Le  h,  A.  Tout  autant  :  aulTi  à  peine  i>eaverit- 
ils  les  porter  ou  plutôt  les  traîner  ;  cette  queue 
u'eft  qu’une  ma0e  de  graille  plus  épallTe  par- 
deffous  que  par-delfus,  que  l’on  eft  obligé  de 
pofer  fur  une  efpèce  de  petit  chariot  à  deux 
roues,  auquel  le  mouton  eft  attelé,  8c  c’eft  ainfi 
qu’on  les  voit  paître  par  troupeaux ,  tous  la 
queue  en  carriole,  ^ . 

■  Lesj.A,  Cela  doit  être  bien  comique! 

Le  b^A,  Alfez  comique  vraiment,  du  moius 
pour  nous  ;  c’eft  dommage  que  les  Africains  k 
les  Arabes  n’aîent  que  très-peu  de  cette  efpèce 
de  moutons  ,  non  plus  que  de  ceux  à  queue 
mince,  parce  que  la  chaleur  excelTive  du  climat 
8c  la  rnuldtude  des  bêtes  féroces  en  rendent  la 
garde  trop  difficile  8c  trop  dangereule.  Je  ne 
crois  pas  que  dans  l’Afrique  entière  on  trouvât 
autant  de  moutons  que  clans  l’Angletene  feule 
ou  l’Efpagne ,  où  Ton  en  compte  des  neuf  à 
dix  millions.  Au  refte,  il  y  a  en  Tartarie  des 
moutons  dont  la  queue  pèfe  encore  bien  da¬ 
vantage ,  puifqu’il  y  en  a  de  quatre-vingt  k 
quatre-vingt-dix  livres  pcfant. 
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Quant  à  la  laine,  ce  fout  les  moutons  d’Ef- 
pagne  qui  fournirent  la  meilleure  8c  la  plus  fine 
quifoit  dansrunivers  ('*0  :  quoiqu’elle  ait  un 
ceil  rougeâtre,  on  lui  donne,  par  le  travail ,  le 
plus  blanc,  8c  Ton  en  fait  to\it  ce  qu’il  y  a  de 
plus  fin  en  draps ,  étoiles  8c  chapeaux.  Elle 
coûte  chez  nous  julqu’à  deux  écus  la  livre.  La 
laine  d’Angleterre  lui  ell  un  peu  inférieure  pour 
la  finelTe  ;  mais  elle  a  l’avantage  d’être  plus  lon- 
.gue ,  d’avoir  plus  d éclat,  de  prendre  mieux  la 
couleur,  8c  de  ne  pas  tant  diminuer  au  foulon. 
Les  moutons  d’Angleterre  font  au  (fi  plus  gros 
que  ceux  d’Efpagne,  où  on  les  tient  jour  Sc 
nuit  en  plein  air,  tant  Thiver  que  l’été,  8c  prefi 
que  toujours  en  marche  d’une  province  à  1  au¬ 
tre.  On  fait  cependant  la  même  chofe  en  An¬ 
gleterre,  du  moins  quant  au  parcage  en  plein 
air,  de  même  qu’en  d’autres  contrées  où  l’iii- 
ver  efl  doux. 


En  Afrique ,  les  moutons  ont  au  lieu  de  laine 
un  poil  fin  8c  doux  que  l’on  tond  tous  les  ans, 
8c  dont  on  fabrique  diverfes  étoffes.  Les  anciens 
ne  tondoient  point  la-laine  des  brebis ,  mais  ils 


{*)  En  ce  cas-là  il  faut  fuppofer  que  celles  d’Afrique, 
c’eft- à-dire,  de  Barbarie,  ont  dégénéré  depuis  le 
1 4..'' fiècîe ,  &  même  depuis  le  16.^  ;  deux  époques,' 
où  les  Efpagnols  ont  tiré  de  ce  pays  les  beaux  ani¬ 
maux  qui  leur  ont  donné  cette  fource  de  richefles.  , 
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l'arrachoîent  par  poignées  ;  ce  qui  devoit  faire 
cruellement  fouffrir  les  pauvres  bêtes.  IleftvTai 
qu’elles  font  d’une  patience  extraordinaire,  & 
que  fou  vent  enfanglantées  par  des  tondeurs  mal- 
adroits  qui  leur  coupent  la  peau  avec  la  laine, 
elles  foiiffrent  cela  fans  témoigner  la  moindre 
impatience ,  fans  même  bêler  ou  fe  plaindre. 

Dans  nos  pays,  nous  faifons  la  tonte  des  bre¬ 
bis  tous  les  ans  environ  au  mois  de  mai ,  plus  ' 
tôt  ou  plus  tard  félon  que  la  falfon  efl:  plus  ou 
moins  froide;  8c  toujours  après  les  avoir  bien 
lavées ,  pour  que  la  toifon  foit  bien  nette.  Elles 
ont  un  peu  froid  d’abord  ,  en  fe  trouvant  nues; 
mais  îa  faifon  étant  douce  à  cette  époque,  elles 
sy  accoutument  bientôt  ;  quelquefois  même 
il  fait  déjà  fi  chaud  en  juin ,  que  fi  on  ne  leur 
ôtoit  pas  leur  fourrure  ,  elle  leur  deviendroit 
fort  à  charge,  de  façon  que  ceft  un  vrai  fervice 
qu’on  leur  rend  ;  outre  que  bientôt  elle  fe  trou- 
veroit  déchirée  peu  à  peu ,  comme  l’on  voit 
quelquefois  même  dès-lqrs  des  moutons  à  moi¬ 
tié  dépouillés. 

Vous  avez  vu  que  dans  nos  troupeaux  de 

moutons  il  n’y  a  que  les  béliers  qui  ont  des 

cornes,  8c  jamais  plus  de  deux  ;  mais  dans  les 

climats  chauds ,  comme  en  Afie  ,  en  Afrique, 

prefque  toutes  les  bêtes  à  laine  ont  des  cornes, 

■ 

les  brebis  8c  les  moutons  même  auffi  bien  que 
les  mâles  entiers.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  hngulîer, 
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c’efl  qu’ils  ne  font  pas  bornés  toujours  à  une 
iéule  paire ,  mais  que  fouvent  on  leur  voit  trois, 
quatre ,  fix  cornes ,  &  même  jufqua  huit. 

Lesj.A.  Ah  !  poutle  coup,  dans  ce  pays- 
là  les  moutons  peuvent  bien  fe  défendre  con¬ 
tre  les  loups  ;  n  eft  ce  pas  ,  bon  Ami  P 

Le  h.  A.  Ah  oui ,  fe  défendre  1  ce  n ’efl  pas 
le  tout,  d’avoir  des  cornes,  il  faut  le  courage, 
l’adrelTe  ,  la  colère  ;  les  pauvres  animaux  font 
paifibles  là  comme  chez  nous,  &  ne  gagnent 
rien  à  porter  plus  de  cornes  que  les  nôtres,  8c 
même  que  les  autres  animaux.  Au  relie,  fans 
aller  fi  loin ,  on  trouve  dans  un  canton  de  la 
baffe  Saxe  nommé  Héide  ou  pays  de  Landes , 
une  jolie  petite  efpèce  de  brebis  dont  les  femel¬ 
les  ont  des  cornes  aufTi  bien  que  les  males.  Leur 
laine  eft  courte  8c  grife ,  8c  l’on  en  fait  de  très- 
bons  chapeaux  ;  d’ailleurs  les  habitaiis  des  Lan¬ 
des  la  filent  8c  s’en  fabriquent  eux-mêmes  pref- 
que  toutes  les  pièces  de  leur  habillement. 

Mais  fl  nous  fommes  obligés ,  ou  fi  nous 
nous  fommes  mis  dans  l’obligation  de  donner 
tant  de  foins  aux  bêtes  à  laine,  nos  peines  ne 
font  pas  perdues ,  8c  nous  en  retirons  des  avan¬ 
tages  infinis.  Leur  chair  eft  un  très  -  bon  ali¬ 
ment  pour  nous ,  8c  leur  lait  eft  fort  gras  ;  on 
en  fait  du  beurre  8c  du  fromage,  8c  l’on  peut 
traire  les  brebis  tous  les  jours  comme  les  chè¬ 
vres  h  l’on  veut.  Cependant  fi  on  leur  lailTe 
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leur  lait,  la  toifon  en  eft  bien  meilleure;  elles 
mettent  bas  plus  fouverit,  &:  l’agneau  pouvant 
teter  p’us  long  -  temps ,  il  devient  aufïi  pl^5 
beau.  En  falfant  parquer  les  brebis  fur  les  ter¬ 
res,  elles  y  fournilTent  un  engrais  excellent  qui 
dure  quelques  années  ;  c’eft  pour  cela  que  vous 
avez  vu  fouvent  les  troupeaux  enfermés  dans 
une  enceinte  de  claies  en  plein  champ  ,  où  ils 
reÛent  dans  la  même  place  pendant  la  nuit  en¬ 
tière,  quelquefois  même  pendant  le  jour  :  & 
on  les  conduit  ainfi  d’une  place  à  l’autre  juf- 
qii  à  ce  que  toute  une  terre  foit  fumée.  Voilà 
ce  que  c’eft  que  le  parcage  ;  alors  le  berger 
couche  avec  fon  chien  dans  un  chariot  couvert 
monté  fur -deux  roues,  comme  vous  devez  en 
avoir  vu  aufïi  dans  les  champs. 

Enluite  la  laine  des  moutons,  combien  de 
mains  n  occupe-t-elle  pas  ?  combien  de  mil¬ 
liers  d' âmes  ne  nourrit-elle  pas ,  pour  en  faire 
nos  draps,  nos  étoffes,  nos  bas-,  nos  chapeaux, 
Scc.  i"*  De  tous  ces  ouvrages ,  les  uns  font  fins 
&  chers ,  les  autres  plus  grofïiers  &  à  meilleur 
compte,  le  tout  félon  la  finefTe  ou  la  grofliéreté 
de  la  laine  :  la  plus  fine  donne  les  meilleurs 
$c  les  plus  folides,  ce  qui  eft  lur-tout  remarqua¬ 
ble  dans,  les  chapeaux;  car  ils  font  tous  faits 
de  laine  8c  il  n’y  entre  que  bien  peu  de  poils 
de  lièvre.  Quant  à  ceux  qu^  l’on  appelle  cal- 
tois  ou  chapeaux  de  caftor ,  ils  font  faits  de  fine 
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laine  ,  &  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  y  entre  un 
feul  poil  de  caftor;  autrement  ils  feroient  bien 
encore  plus  chers  qu’ils  ne  font ,  vu  la  chèreté 
&  la  rareté  de  ce  poil. 

Les  j.  A,  Mais,  n’eft-ce  pas  ,  bon  Ami ,  que 
les  chapeaux  blancs  font  faits  de  laine  blanche, 
&  les  chapeaux  noirs  de  laine  noire  ?....  N’eft-ce 
pas,  bon  Ami,  qu’on  les  teint  ? . 

Le  h,  A.  Il  eft  vrai  que  Ton  teint  tous  ceux 
qui  ne  font  pas  blancs  ou  gris,  &  lors  même 
que  l’on  travaille  de  la  laine  noire,  on  ne  laifle 
pas  de  les  paffer  à  la  teinture  noire.  Au  refte, 
comme  la  laine  blanche  peut  fe  teindre  en  telle 
couleur  que  l’on  veut,  cette  facilité  lui  donne 
une  valeur  beaucoup  plus  confidérable.  La  bre¬ 
bis  n’eft  pas  de  ces  animaux  que  nous  pouvons 
tuer  fans  regret,  parce  que  leur  vie  nous  eft 
inutile;  cependant  fi  elle  procure  tant  d’avan¬ 
tages  pendant  qu’elle  vit,  nous  n’en  tirons  pas 
moins  de  fon  corps  quand  elle  a  été  mlfe  à 
mort.  On  mange  fa  chair  &  fes  entrailles,  8c 
dans  certains  pays  l’on  fait  des  boudins  de  fon 
fang  comme  de  celui  du  veau.  Ses  boyaux  nous 
fervent  à  faire  des  cordes  pour  les  inftrumens 
demufique,  tels  que  violons  ,  baffes,  harpes,- 
de  même  que  pour  plufieurs  autres  ufages.  On 
retourne  les  boyaux ,  on  les  lave ,  Sc  on  les 
tourne  ou  tord  enfemble. 

Il  en  faut  toujours  deux  pour  les  plus  fines 


366  Du  règne  animaL 

chanterelles  de  mandoline ,  trois  pour  les  plus 
fines  de  violon^  fept  pour  les  plus  fortes  de  cet 
inftrument,  enfuite  un  plus  grand  nonabre  à 
proportion  de  la  groffeur  des  cordes ,  enfin  juf- 
qu’à  cent  vingt  pour  les  plus  greffes  cordes  de 
contrebaffe.  On  fe  fert  aufïi  pour  cette  fabrique 
des  boyaux  de  chèvres,  de  chats  8c  de  veaux, 
mais  les  meilleures  cordes  fe  font  avec  ceux  de 
chat  &  d’agneau.  On  en  fait  de  bonnes  en  plu- 
fleurs  endroits  du  royaume,  mais  celles  de  Rome 
font  encore  meilleures  ,  8c  les  plus  excellentes 
font  celles  de  Naples. 

La  peau  de  mouton  eff  propre  à  faire  des 
culottes,  des  bas,  des  bourfes  ou  facs  de  diffé¬ 
rentes  natures,  8c  Ton  en  fait  auffi  du  cordouan 
Sc  du  parchemin  ;  enfin  le  luif  eft  fort  propre 
à  faire  des  chandelles.  Or  vous  favez  que  le  fuif 
efl  cette  graiffe  qui  fè  durcit,  différente  par  con- 
féquent  de  celle  qui  refie  toujours  molle  :  il 
n’y  a  que  les  animaux  ruminans ,  mi  du  moins 
frugivores  qui  donnent  du  fuif  ;  les  autres  n’ont 
qu’une  graiffe  molle  8c  huileufe. 

Le  moufllon  reffemble  fi  fort  au  bélier  do 
meflique  ,  qu’on  le  regarde  comme  le  bélier 
fa  U  va  ge  ;  8c  ce  qui  confirme  cette  opinion,  c’eft 
qu’il  produit  des  agneaux  en  s’accouplant  avec 
la  brebis  domeftique.  Il  eft  vrai  qu’il  eft  cou¬ 
vert  de  poil;  mais  il  y ‘a  bien  des  efpèces  de 
béliers  domefliques ,  ' fur  -  tout  dans  les  pays 


Du  règne  anîmah  367 

chauds,  qui  ont  de  même  du  poil  au  lieu  de 
laine.  Ses  cornes  font  très -fortes,  8c  c"eft  une 
arme  pour  lui  avec  laquelle  il  fait  très  -  bien  fe 
défendre,  d’autant  plus  qu’il  eft  vif,  fort,  8c 
léger.  Il  fe  trouve  dans  la  RulTie,  la  Sibérie  mé¬ 
ridionale  ,  la  Grèce ,  la  Sardaigne ,  la  Corfe ,  quoi¬ 
que  félon  un  autre  naturalifle,  celui  de  cette 
dernière  île  ait  plus  de  rapport  avec  le  chamois 
qu’avec  le  bélier ,  aux  cornes  près. 

Le  Bouc. 

Ce  nom  eft  celui  du  mâle  {Tdb,  V ^  jig-,  9  5), 
Sc  la  femelle  93.)  porte  celui  de  chèvre, 
qui  eft  plus  connu ,  parce  que  dans  les  trou¬ 
peaux  de  ces  animaux  on  ne  conferve  que  peu 
de  mâles  ;  de  forte  que  Ton  dit  toujours  un 
troupeau  de  chèvres  8c  jamais  un  troupeau  de 
boucs.  Les  petits  ont  auffî  un  nom  à  part,  k 
fe  nomment  cabrils  ou  chevreaux ,  tant  mâles 
que  femelles. 

Les  J.  A.  Mais,  pourquoi  donc  eft  -  ce  que 

1  on  ne  veut  pas  avoir  autant  de  mâles  que  de 
femelles? 

Le  h.  A,  C’eft  qu’il  n  en  faut  qu’un  feul  pour 
faire  faire  des  cabrils  a  un  troupeau  entier  de 
cent  cinquante  chèvres,  Sc  que  d’ailleurs  ces  ani¬ 
maux  fentent  très-mauvais ,  fi  mauvais  que  l’on 
en  a  fait  une  maniéré  de  parler  proverbiale* 
\  oilà  bien  des  raifons  fuffifautes  pour  s’en  dé- 
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barra  (Ter  autant  que  l’on  peut ,  puîfqu'aufTi  bien 
ce  font  les  chèvres  feules  qui  donnent  du  lait. 
"Au  refte,  la  chèvre  eft  un  animal  leüe  &gai, 
&:  ne  relTemble  point  à  la  brebis  de  ce  côté -là, 
non  plus  cpie  par  la  docilité  ;  elle  eft  aulîi 
moins  foible  8c  moins  frileufe,  fupporte  le  froid 
&  l’humidité ,  8c  ne'craint  point  les  orages.  Elle 


faute  comme  une  folle,  bondit,  court  de  côté 
8c  d’autre,  8c  on  leur  voit  faire  enlèmblc  mille 
jeux.  Elle  a  fouvent  des  querelles  avec  le  refte 
de  la  balTe-cour,  parce  qu’elle  eft  un  peu  liar- 
gneufe,  8c  quelquefois  même  elle  regimbe aufii 
contre  le  pafteur.  Elle  faute  légèrement  fur  les 
haies  pour  entrer  dans  les  jardins,  8c  y  brouter 
à  la  dérobée  quelctues  feuilles  de  choux  ou  de 
falade  ;  ronge  d’ailleiirs  les  jeunes  pouffes  &  les 
feuillages  des  arbrifleaux,  en  un  mot,  tout  ce 
c^u’elle  rencontre  de  verdure.  Enfin,  elle  eft  un 
peu  têtue  ;  mais  il  faut  convenir  auffi  qu’on  IV 
<Tace  fouvent,  que  l’on  s’ainufe  à  la  tourmenter, 
à  lui  tirer  la  barbe  ,  8c  qu’on  îa  laiffe  fouvent 
des  demi  -  journées  à  coté  d  une  poignée  de 


« 


feuilles. 

La  chèvre  aime  la  compagnie  de  l’homme, 
cherche  les  endroits  fecs  ,  les  hauteurs,  les  mon¬ 
tagnes  ,  grimpe  fur  les  fommets  les  plus  efcar- 
pés ,  mange  aufR  de  la  mouffe  8c  des  niarons 
d’Inde  ,  &  lèche  le  lèl  avec  plaifir  quand  on  lui 


en  donne.  La  durée  de  fa  vie  eft  dfe'  dix  à  douze 
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ans  J  8c  fait  chaque  année  une  portée  d’un  ou 
deux  cabrlls ,  quelquefois  de  trois  ou  de  qua^ 
tre.  Comme  (à  chair  eft  de  bon  ^oût ,  on  ne 
la  laiffe  pas  vieillir;  celle  de  cabril  a  l’apparence 
8c  prefque  le  goût  du  mouton,  quoiqu’elle  ait 
une  petite  odeur  que  tour  le  monde  n’aime  pas  : 
il  y  a  même  des  pays,  comme  îa  Norvège  8c  la 
Suède  ,  où  l’on  en  fert  prefque  fur  toutes  les 
tables  ;  auiïi  ces  troupeaux  y  font-ils  nombreux. 

La  chèvre  donne  auffi  un  fuif  de  bon  ufage; 
on  fait  avec  fa  peau  du  maroquin ,  du  cordouan, 
du  parchemin ,  des  gants ,  des  culottes,  des  bas, 
8cc.  Il  y  a  une  manière  de  la  préparer  qui  con* 
lifle  à  la  faire  macérer  dans  de  la  chaux,  afin  de 
pouvoir  en  féparer  la  fine  pellicule  fupérieurej 
ou  I épiderme,  que  l’on  nomme  cannepin  ; 
apres  quoi  on  le  teint  en  bleu ,  rouge ,  verd ,  ou 
on  le  laiffe  en  blanc ,  8c  l’on  en  fait  des  gants. 
Au  refte,  la  peau  de  chèvre  efl;  de  meilleure 
qualité  8c  plus  chère  aufïi  que  celle  de  mouton. 
Son  lait  eft  excellent,  préférable  même  pour  les 
vieillards  8c  les  malades  à  celui  de  vache  8c  de 
brebis ,  8c  l’on  en  fait  aulîi  des  fromages  d’un 
goût  exquis  :  ceux  de  I-.yon  entr’autres  font 

renommés. 

Les  chapeliers  emploient  le  poil  de  chèvre 
qui  eft  court-,  8c  celui  qui  eft  long,  fert  aux  per¬ 
ruquiers  ;  on  pourroit  même,  fi  Ton  vouloit^' 
le  filer  8c  en  faire  des  étoiles  ,  comme  celui  des 
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chèvres  d'Angora {;-)  ou  Aiigouri,  quoique  celui, 
ci  foit  plus  fin,  plus  doux ,  long  d*un  pied,  8c 
.blanc  comme  la  neige.  AulTi  eft-ce  le  feulpays 
qui, en  fourniffe,  quoique  les  chèvres  nydiffè. 
rènt  pas  beaucoup  des  nôtres  pour  la  figure; 
C  eft  de  ce  poil  que  font  faits  les  camelots.  Mais 
il  y  a  des  chèvxes  qui  nont  point  de  cornes, 
3c'à  celles-là,  on  leur  tond  Le  poil  tous  les  ans, 
comme  la  toifon  des  brebis;  du  refte ,  elles  ref 
femblent  aux  chèvres  communes,  ont  le  même 
naturel,  8c  le  même  bêlement.  Sur  la  V.^Té, 
Jig,  Q  O  efl  repréfentée  une  chèvjç  d’ Angora ,  8c 
Jig,  q  1 ,  fon  bouc.  Au  refte,  le  nom  de  camelot, 
que  l’on  donne  aux  tilfus  faits  de  poil  de  chè¬ 
vre  ,  vient  de  jce  que  les  Arabes ,  qui  nous  en 
ont  appris  l’ufage,  donnent  aux  .chèvres  en  leur 
langue  le  nom  de  àaimel;  d’où  il  fuit  que  la 
vraie  prononciation  de  ce  mot  corrompu  par 
Tufage  eft  camelote  :  ainfi  il  ne  faut  point  le 
dériver  du  nom  latin  du  chameau ,  c(pneius ^  en 
allégant  que  l’on  en  file  auffi  le  poil ,  dont  les 
gros  chameaux  à  bolTe  perdent  tous  les  ans  une 
grande  quantité.  Mais  il  faut  favoi/  que  le  vrai 
poil  de  caimel  ou  chèvre  d’Arabie,  qui  eft  très- 


(  )  Angora,  ou  Angouri  eft  im  pays  de  f  Afie  rnî- 
neure,  &  Angola  un  grand  pays  d’Afrique  dans  le 
Congo,  d’où  il  ne  vient  point  de  chèvres  :  il  ne  faut 
pas  les  confondre,  comme  tait  le  vulgaire. 
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fin  k  très- cher ,  ne  parvient  guères  jufqu  a  nous, 
k  que  nos  caimelots  k  autres  ouvrages  qui  paf- 
iènt  chez  nous  pour  être  de  poil  de  chèvre, 
font  faits  de  pure  laine  de  brebis,  à  l’excep¬ 
tion  que  quelquefois  nos  ouvriers  le  filent  avec 
de  la  foie. 

Z.e  Bouquetin^ 

C’efi:  le  nom  que  l’on  donne  au  bouc  fau^ 
vage,  qui  efl  un  animal  encore  plus  vif  &  plus 
hardi  que  le  bouc  domeftîque,  enforte  que 
quand  il  eft  devenu  gros  ,  on  ne  peut  plus  l’ap- 
privoifer.  Il  eft  plus  gros  Sc  plus  fort  que  notre 
bouc,  k  fà  figure,  voyez  Tab.  VII,  fg.  3  ,  3i 
en  partie  du  rapport  à  celle  du  cerf;  il  a  le  poil 
rouffâtre,  deux  cornes  très- longues  k  recour¬ 
bées  en  arriére,  des  ongles  aigus  8c  durs.  Il  fe 
trouve  dans  les  montagnes  de  neige  &  les  gla¬ 
ciers  de  la  Suiiïe,  de  la  Savoie  k  du  Tyrol, 
dans  les  lieux  de  l  accès  le  plus  difficile  '&  le 
plus  dangereux;  il  vit  de  plantes  k  de  racines, 
k  atteint  l’âge  de  cpiinze  à  vingt  ans.  Il  aime 
tellement  les  lieux  montuenx  8c  froids,  que  dans 
la  plaine  il  ne  peut  courir  8c  que  dans  un  climat 
chaud  il  devient  aveugle.  Il  grimpe  les  rocs  les 
plus  efearpés  avec  une  agilité  prodigieufe ,  fait 
fe  frayer  un  paffage  à  travers  la  neige  la  plus 
profonde  pour  chercher  au  fond  des  racines  8c 
des  plantes  ;  il  franchit  les  abymes  comme  un 
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oifeau ,  8: ,  comine  le  chamois  &  le  daim,  faute  né 
d’un  roc  à  Vautre  à  des  diftances  de  vingt, 
trente  ,  8c  quarante  pieds ,  fur-tout  quand  il  eft  jiêtni 
pourfuivi ,  fans  fe  caffer  les  jambes  ni  fe  faire  le  aées, 
moindre  mal;  quoiqu’il  arrive  aufïi  qu’il  man-  yé 
que  fon  faut ,  8c  qu’il  roule  la  tête  la  première 
dans  un  précipice.  Au  relie ,  il  a  le  front  d  une  j^jei 
dureté  prodigieufe  ;  on  peut  en  juger  par  les  Le 
terribles  coups  de  tête  que  nous  voyons  quel- 
quefois  nos  boucs  fe  donner  entr  eux  quand  iU  gai,  v 

fe  battent.  mes,' 


11  y  a  très  -  peu  de  bouquetins  :  en  1 7  7  S 
on  en  promena  un  dans  différentes  contrées  de  poll^ 
l’Europe  comme  une  grande  rareté*  Cependant  coniE5 
on  en  tue  plus  fouvent  que  Von  n’en  prend  de  fj  jn 
vivans ,  puifque  leur  fang  ell  allez  d  ufage  en  J 
médecine*  -  ■  '  SeImui 

Le  Chamois. 

Ceux-ci  font  plus  communs  que  les  bouque- 
tins  ;  on  les  rencontre  fur  les  montagnes  par 
troupes  de  dix ,  vingt ,  trente  ,  8c  jufqn  à  loi- 
Xante  ;  mais  ils  font  plus  petits ,  plus  foibles, 
moins  rulés,  ne  grimpent  pas,  comme  eux,  j 
jufques  fur  les  pointes  les  plus  élevées,  8cref- 
tent  à  derni-côte  des  hautes  montagnes,  fe  con* 
tentant,  pour  ainfi  dire,  de  letage  moyen,  où 
les  rochers  font  avoifinés  par  des  bols  8c  des 
broulfailles ,  dans  lefquels  ils  trouvent  de  1* 
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nourriture  pendant  Thiver  &  de  Tabri.  Du  refte, 
ces  deux  efpèces  d’animaux  fauvages  ont  les 
mêmes  habitudes ,  8c  habitent  les  mêmes  con* 
trées ,  favoir  les  montagnes  de  la  SuilTe ,  de  la 
Savoie,  du  Tyrol  ;  outre  les  racines  8c  les  plan¬ 
tes,  ils  broutent  aufTi  les  feuilles,  les  bourgeons, 
les  jeunes  pouffes  des  taillis. 

Le  chamois  {T ah.  VU ^Jig.  a.)  eft  un  ani¬ 
mal  d’une  forme  agréable ,  d’une  taille  fvelte , 
gai ,  vif,  agile ,  qui  franchit  d’un  faut  les  aby- 
mes,  ou  s  y  précipite  hardiment  pour  éviter  la 
pourfuite  des  chaffeurs  &  des  chiens  ;  il  a  le 
poil  gris,  brun-nolratre  8c  court,  deux  petites 
cornes  fur  le  front,  dont  le  bout  fait  le  crochet 
en  arriére,  8c  dont  la  bafe  eft  plantée  prcfque 
entre  les  deux  yeux.  Il  vît  auffi  long-temps  que 
le  bouc  fauvage ,  8c  fa  femelle  ne  met  bas  non 
plus  qu’un  petit,  rarement  deux. 

Il  eft  bien  rare  que  l’on  en  trouve  un  feul  à 
la  fois  ;  ils  vont  toujours  par  bandes,  mâles 
8c  femelles  enfemble.  Quand  la  bande  s’arrête 
en  quelque  lieu,  il  en  refte  toujours  un  en  fen- 
tinelle  pendant  que  les  autres  cherchent  à  brou¬ 
ter  ;  il  fe  place  fur  une  pointe  élevée  pour  dé¬ 
couvrir  de  loin  les  chaffeurs,  les  vautours,  ou 
les  aigles,  8c  dès  qu’il  apperçoit,  ou  entend, 
ou  même  fent  quelque  chofe  de  fufpeél ,  il  en 
donne  fur  le  champ  avis  aux  autres  par  un  long 
belement  aigu ,  ou  plutôt  par  une  efpèce  de  fif- 
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flement  ;  à  ce  fignal  tout  décampe  dans  la  mi¬ 
nute,  on  les  voit  d’un  tiait  s’élancer  furies  rocs 
Scies  précipices,  au  rifciue  de  fe  cafTer  le  col 
comme  il  arrive  quelquefois.  Mais  fi  la  légè¬ 
reté  de  leur  courfe  déroute  les  hommes  8c  met 
les'  chiens  en  défaut ,  les  vautours  8c  les  aigles 
favent  bien  les  fuivre  du  haut  des  airs,  8c  les 
pourluivre  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  trouvé  les  pe¬ 
tits  pour  les' emporter  entre  leurs  ferres,  oujuf- 
qu  a  ce  que  les  gros  tombés  dans  quelque  aby- 
iné  s’y  foient-  rompu  les  jambes  ou  le  cou. 

Les  j,  A.  Mais ,  de  cette  façori-là  les  chalfeuïs 
n’en  peuvent  jamais  attraper  ? 

Le  k  A,  A  la  vérité  cela  n’eft  pas  aifé ,  8c  ce 
n’eft  pas  fans  courir  les  plus'’  grands  dangers. 
On  s’en  va  en-  vefte  légère,,  un  petit  làc  fur  le 
dos  où  l’on  porte  une  petite  provifion  dé  viande 
fèche,  de  pain  Sc  de'  fromage,  avec  une' paire 
de  bons  crampons  pour  s’attacher  aux  pieds 
quand  on  a  quelque  endroit  efcarpé  à  gravir, 
ou  à  grimper  fur  la  glace  8c  la  neige  endurcies; 
on  monte  la  montagne,  frappant  fur  les  rochers, 
battant  lés  taillis,  pour  faire  fortir  les  chamois 
de  leurs  trous ,  tandis  que  Ton  fe  tient  à  l’af¬ 
fût.  Ordinairement  on  eft  à' deux  ou  trois  pour 
le  moins,  dont  Fun  bat  d'un  côté,  l’autre  dé 
l’autre,  8c  le  troifième  eft  aux  aguets  prêta 
tirer,  s’il  en  fort.  Ori'  avance  toujours  de  cétfé 
manière ,  8c  fouvent  l’on  palTe  des  deux  gu  trois 
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jours  à  grimper  dans  les  endroits  les  plus  périU 
leuît,  avant  d’avoir  fait  capture  ou  même  pu 
tirer  un  coup.  Souvent  l  un  des  cHafTeurs  tombe 
en  voulant  grimper  quelque  part,  8c  fe  cafTe  les 
bras  8c  les  jambes ,  de  façon  qu’il  ne  faut  plu$ 
penfer  qu’à  le  reporter  au  logis  à  demi-mort: 
ou  bien  pis  encore  ,  il  tombera  dans  quelque 
âbyme  d’où'  il  efl  impoffible  de  le  retirer  ;  quel¬ 
quefois  cependant  en  coupant  leurs  habits  8c 
leurs  chemifes  en  bandes  qu’ils  nouent  bout  à 
bout,  les  autres  réufîilTent  à  retirer  le  rhalheu- 
reux  qui  s’ell  laiffé  tomber. 

Les  j.  A,  Pour  moi ,  je  renonce  à  la  chalfe 
du  chamois;  il  n’y  a  pas  là  de  quoi  s’amûfer. 
Le  b.  A,  Et  cependant  on  a  vu  des  feigneurs, 
des  princes,  desfouverains,  foux  de  cette  chaffé. 
Mais  c’efl:  bien  pis  quand  on  le  voit  réduit  fou- 
vent  à  fe  précipiter  foi -même. 

Les  j.  A.  Et  comment  donc  cela? 

Le  h,  A.  En  courant  après  le  gibier  &  dans 
l’ardeur  de  la  pourfuite  ,  on  avance ,  on  grimpe 
toujours  fans  trop  regarder  par  où  l’on  pourra 
ledefcendre.  Combien  de  fois  n’arrîve-t-il  pas 
que  l’on  fe  trouve  parvenu  dans  des  lieux  où 
l’on  ne  petit  plus  ni  avancer  ni  reculer ,  de  forte 
qu’il  n’y  a  de  parti  à  prendre  que  celui  de  périr 
de  faim  ,  ou  de  fauter  en  bas  d’une  hauteur  ef¬ 
froyable,  fur  un  petit  morceau  de  rocher  qui 
avance  large  comme  la  main  !  Alors  le  mal- 

Aa  4 
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heureux  fourvoyé  commence  par  jeter  fon  fufil 
&  tout  ce  qu’il  a  de  pelant ,  puis  ôte  fes  fou- 
liers ,  prend  fon  couteau ,  le  fait  une  inciüon 
profonde  au  talon  ou  fous  la  plante  du  pied 
pour  fe  faire  faigner,  dans  la  fuible  efpérance 
que  la  vifcofité  du  fang  l’empêchera  de  glilTer 
en  pofant  le  pied  fur  l’endroit  où  il  vife.  Mais 
hélas  !  combien  y  en  a-t-il  qui  ont  manqué 
leur  faut  8c  qui  ont  miférablement  péri  dans 
les  abymes  ?  c’efl  ce  qui  arrive  tous  les  jours. 

Les  j.  A,  Mais  le  chamois  eft  donc  un  animal 
bien  utile,  puifque  l’on  prend  tant  de  peines 
pour  en  avoir  ? 

Le  b.  A.  Il  efl  utile  ,  fans  doute ,  mais  non 
pas  à  beaucoup  prés  pour  équivaloir  à  tant  de 
dangers.  AulR  n’eft-ce  pas  toujours  rintérêtqui 
engage  les  chalTeurs  à  s’expofer  ainfi ,  de  même 
qu’à  la  chaffe  du  fanglier,  puifque  ce  font  fou- 
vent  des  perfonnes  de  rang  qui  ont  cette  paffion 
fingulière.  Il  femble  alors  que  les  grands ,  las 
d’exercer  un  empire  trop  facile  fur  les  hommes 
avilis  8c  rampans,  cherchent  l’honneur  de  domp¬ 
ter  des  efclaves  moins  dociles.  Heureux  dans 
ce  befoin  de  gloire ,  qu’il  y  ait  encore  dans  la 
nature  quelques  êtres  qui  ne  foient  pas  fous  leur 
joug  !  Ou  bien  ,  en  général ,  l’homme ,  en  fe 
livrant  à  ces  chafïes  périlleufes ,  dont  le  profit 
ne  peut  compenferles  rifques  que  comme  une 
paie  de  cinq  fous  équivaut  à  la  vie  d’un  fol- 
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dat,  trouve  un  fecret  plaifir  à  rentrer  en  quel¬ 
que  forte  dans  l’état  primitif  de  guerre  où  la 
nature  fe  plut  à  le  mettre  quand  elle  l’environna 
de  tant  d’animaux  plus  robuftes  ou  plus  féroces 
que  lui. 

Au  refte ,  toute  Vutilité  du  chamois  confifle 
dans  Fufage  que  l’on  peut  faire  de  fa  peau,  qui 
eft  d’un  ufage  excellent,  douce,  chaude  ,  8c  a 
la  propriété  ,  quand  elle  eft  préparée ,  de  pou¬ 
voir  être  lavée  fans  fe  roidir  ou  fe  détériorer  ;  on 
en  fait  des  gants ,  des  bas ,  des  culottes.  Mais 
à  toute  rigueur  on  pourroit  d’autant  mieux  s’en 
palfer  que  l’on  a  trouvé  depuis  long -temps  le 
moyen  de  donner  aux  peaux  de  moutons ,  de 
boucs  &  de  chèvres ,  la  même  préparation  i  cet 
art  même  a  pris  le  nom  du  chamois ,  8c  s’ap¬ 
pelle  chamoiferie ,  comme  l’on  dit  chamoifeur. 

D’ailleurs  on  man^e  la  chair  du  chamois ,  8c 

^  -  * 

l’on  tire  divers  ufages  de  fon  fuif ,  de  fes  cor¬ 
nes,  8cc. 

On  trouve  en  Syrie,  en  Egypte,  en  Perfe, 
8cc. ,  une  efpèce  de  bouc  ou  de  chamois  mar¬ 
chant  auffi  par  troupes,  connu  fur-tout,  parce 
que  l’on  trouve  dans  fon  eftomac  des  efpèces 
de  pierres  nommées  bézoards ,  qui  ont  été  en 
grande  réputation  médicinale ,  &  qui  en  jouif- 
fent  encore  dans  certains  pays.  Ces  pierres  ou 
calculs  font  de  la  groffeur  d’une  no ifette,  d’un 
brun  foncé ,  quelquefois  noires ,  font  affez  mol- 
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les,  Sc  en  lés  ouvrant  on  voit  quelles  fé font 
formées  par- couches,  à  peu  prés  comme  les 

oignons  croifTent,  d’un  fuc  épaiiïi  autour  de 

♦  ^  1 

quelque  graine,  noyau  ou  petit  morceau  de 
bois  fervant  de  centre.  Les  bézoards  ont  été  ieiiüf* 
fort  chers  autrefois ,  puifqu’au  rapport  des  voya- 
geurs  (de  Tavernier,  par  exemple),  un  feu l  de  \0^' 

la  groffeur  d’une  noifette  fe  payoit  cent  écus.  'ifWtf* 

On  s’en  fervoî't  à  tout  remède,  mais  fur- tout  tefan 

éh  qualité  de  contrepoifon.  (  On  en  diilingue  lefauc 

d’orientaux  ,  d’occidentaux  8c  de  communs,  ikiiirf 

fournis'  par  différens  animaux  ;  car  ceux  du  aiivfp 

porc-épic  font  les  plus  chers  ;  ils  font  verda- 
très  ou  jaunâtres,  quelquefois  de  la  grofleur 
d’uri  œuf  de  pigeon ,  8c  du  prix  de  deux  mille  Ce 

€CUS).  i^lû]] 

:s  (le. 
1  cep( 

C’eft  un  animal  très-joli ,  très-lefle,  dé  la  atjaBi 
grofleur,  de  la  couleur  8c  de  la  figure  du  che-  |ad[[iii 
vreuil,  voyez  Tah.  X,  Jîg,  q  6  ,  8c  qui  fe  trouve 
en  Afie ,  eti  Afrique  8c  dans  les  Indes ,  par  trou-  en  co 

pes,  car  il  airtie  la  fociété  :  la  femelle  met  bas  (jm 

tous  les  ans'  un  petit ,  8c  ils  vivent  une  vingtaine  j  kd/w 
du  trentaine  d’anrtées.  Ils  different  cependant  ifontd 

du  chevreuil  en  ce  que  les  cornes  de  la  gazelle  jofsd 

n’ont  point  d’andoùillers  ,  8c  font  fimples  \m 

* 

comme  celles  de  la  chèvre,  8c  en  ce  que  fon  Viiï 

poibeA  beaucoup  plus  fin’  8c  plus  doux ,  puif-  fiè 
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qu'il  eft  comme  de  la  foie.  La  gazelle ,  que 
nous  n’avons  point  dans  nos  climats,  tient  la 
place  du  chevreuil  dans  ceux  où  elle  fe  trouve, 
qui  n’ont  pas  ce  dernier.  On  les  prend  fort 
jeunes  ,  &  on  les  apprivoife  pour  les  garder 
enfuite  dans  la  baffe- cour  comme  les  autres  ani- 
maux  domefliques.  Oh  chaffe  les  greffes  8c  on 
leur  tend  des  pièges,  ou  bien  on  lâche  fur  elles 
des  faucons  8c  des  léopards  dreffés  à  cette  chaffe  ; 
le  faucon  leur  crève  lés  yeux ,  8c  le  léopard  les 
déchire  ou  les  arrête  jufqu’à  ce  qne  le  chaffeur 
arrive  pour  les  tuer. 

De  Cerf* 


Ce  paîfible  quadrupède ,  quoiqu’il  ait  dans 
îes  longues  cornes  à  plufieurs  poînteS  très-for¬ 
tes  des  armes  qui  pourroient  être  offenfiveSj 
eft  cependant  un  animal  très-innocent- 8c  né  s’eri 
fert  jamais  que  pour  la  défenfive;  s’il  appêtçoit 
quelque  part  des  hommes,  des  beftiaux,  dii 
quelque  chofe  de  nouveau  pour  lui ,  il  s’avance 
en  courant  pour  le  voir  de  plus  près ,  puis 
quand'  il  a  regardé  autant  qu’il  lui  a  plu ,  il  fe 
renfonce  dans  la  forêt  en  bondiffant  Mais  fi  ce 
font  des  h'omrhes  armés ,  8c  für-toût  accompa¬ 


gnés  de  chiens,  pour  lors  il  rie  s'atnüfe  point 
à  examiner  beaucoup  ;  il' fuit  de  toutes  fe^ 
bes  au  preniier  arpeêl;  8c  fe  fauve  au  loin  ;  eh- 
fuite  S'il  fe  voit  pourfuivï ,  approché ,  ferre*  der 
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près  ,  atteint ,  mis  à  l’étroit ,  pour  lors  il  fe  dé¬ 
fend  en  lion ,  donne  de  fon  bois  à  droite  8c  à 
gauche,  8c  bleffe  fouvent  les  chiens,  les  che¬ 
vaux,  les  hommes  même;  au  point  que  Ton 
a  vu  un  cerf  contre  lequel  on  avoit  lâché  un 
tigre ,  fe  défendre  avec  aflez  de  force  8c  de  fuc- 
cès  pour  mettre  l’animal  féroce  en  fuite  :  preuve 
frappante  de  l’ufage  terrible  que  le  cerfpourroit 
faire  de  fes  armes  fi  fon  naturel  le  portoit  à  la 
guerre  offenfive.  Cependant  c’eft  l’un  des  ani¬ 
maux  que  l’on  tourmente  le  plus  à  la  chaiTe  :  le 
plaifir  barbare  de  le  pourfuivre ,  de  le  réduire 
aux  dernières  extrémités  en  différant  de  le  tuer 
jufqu’  à  ce  qu’il  foit  aux  abois ,  de  le  faire  paffet 
par  tous  les  degrés  de  la  terreur  8c  du  défefpoir, 
pour  finir  cette  fcène ,  d'une  barbarie  recher¬ 
chée  ,  par  le  faire  déchirer  à  belles  dents  pat 
les  chiens  lorfqu’il  n’en  peut  plus;  ce  plaifir, 
dis-je ,  eff;  un  de  ceux  que  fe  font  réfervés  les 
princes ,  les  grands  ,  les  fouverains. 

Les  j,  A.  Ah  ciel  !  les  pauvres  cerfs  !  eft-il 
poffible,  bon  Ami  P 

Le}.  A.  Si  poffible ,  mes  Amis,  que  c’eft  le 
feul  animal  que  s’amufent  à  forcer  (car  c’eft  le 
terme)  ces  meffieurs  qui,  pour  s’en  réferver la 
trifte  gloire,  forcent  tout  le  monde  à  traiter 
leurs  cerfs  avec  le  plus  grand  refpeél  fous  peine 
de  la  vie  ;  de  forte  que  pour  tout  autre  que 
le  pofTefTeur  d’un  parc,  l’aélion  de  tuer  un  ceif 
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tout  fimpletnent,  comme  on  a  coutume  de  tuer 
une  autre  pièce  de  gibier,  lièvre  ou  bécaJTe, 
c’eft  prefque  pis  que  de  tuer  un  homme. 

Les  j.  A.  Mais  c’eft  bien  fingulier  ! 

Le  5.  A.  Si  nous  étions  grands  feigneurs  ou 
garde-chaiTes ,  nous  trouverions  cela  tout  fimple 
ïc-tout  naturel.  Au  refte,  le  cerf  eft  un  animal 
alTez  gros,  puifqu'il  égale  prefque  le  taureau, 
â  la  différence  qu’il  eft  plus  haut  monté ,  plus 
efflanqué,  moins  long  8c  moins  épais.  Il  s’en 
voit  de  blancs,  mais  très- peu  •  leur  couleur 
ordinaire  eft  le  fauve,  ou  le  roux  foncé;  les 
mâles  ont  fur  la  tête  deux  grandes  cornes  ou 
perches  branchues  5  qu’on  nomme  ^eur  bois, 
comme  les  cornichons  qui  en  fortent  fe  nom¬ 
ment  cors,  affez  fouvent  andouillers ,  quoique 
les  entendus  diftinguent  les  cors  en  andouil¬ 
lers,  furandouiliers,  8c  chevilles  ou  chevillures, 
ou  encore  doigts  ou  épois.  La  queue  des  cerfs 
eft  très-petite  ;  ils  mangent  de  l’herbe ,  de  la 
jnouffe ,  de  l’écorce  tendre ,  des  glands ,  des  faî¬ 
nes,  des  fruits  fauvages,  8c  vivent  trente  à  trente- 
cinq  ans.  La  femelle,  qu’on  nomme  biche 
(Tah.  VII,  fig»  1  4),  fait  tous  les  ans  une  por^ 
tée,  ordinairement  d’un  faon  (^f.g.  39),  (c’eft 

le  nom  du  petit  cerf),  rarement  de  deux.  Te¬ 
nez,  voilà  lé  portrait  d’un  cerf  {fg.i  3);  comp¬ 
tez  un  peu  fes  cors  ou  chevilles. - Vous  en 

trouvez  dix  :  eh  bien,  c  eft  qu’il  a  huit  ou  du 
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ans  ;  car  le  nombre  en  augmente  chaque  année, 
à  quelques  exceptions  près.  Depuis  la  fécondé 
année  jufqu  à  la  huitième,  le  nouveau  boisre- 
poufTe  chaque  fois  plus  grand ,  plus  fort  k  armé 
d’un  plus  grand  nombre  de  cors.  Ainfi  celui- 
ci  eft  ce  que  Ton  appelle  un  cerf  dix-cors;  c  eft 
à  cet  âge  qu'on  les  chafTe  ordinairement. 

Les  j.  A,  Comment  !  les  cornes  des  cerfs 
repouffent  tous  les  ans  tout  -  à  -  fait ,  tout  de 
neuf? 

« 

Le  h.  A,  Oui,  tout  de  neuf;  le  "b  ois  de  l’am 
née  précédente  tombe  ordinairement  en  mars 
ou  en  avril,  8c  même  pour  aider  à  la  chute,  ils 
donnent  des  coups  de  perche  contre  un  arbre, 
8c  les  abattent  Tune  après  Fautre.  Au  bout  de 
douze  à-feize  femaines  il  leur  repouffe  à  la  place 
deux  autres  perches  plus  longues  &  plus  fortes. 
Dans  nos  pays  les  perches  ont  rarement  plus  de 
vingt-deux  cors,  mais  on  en  a  vu  cependant 
qui  en  portoient  jufqu’à  foixante  du  foixanie» 
quatre  :  dans  ce  cas-là  iis  ne  peuvent  fervir  à 
marquer  l’âge  du  cerf..  Au  cotximencement,  le 
nouveau  bois  eft  fort  tendre  St  couvert  d  une 
peau  OU  écorce  velue  ;  il  efl  de  raême  trèsr 
fenfible  au  mobadre  choc  ,  Sc  le  cerf  craint  beau^ 
coup  alors  de  toucher  quelque  part,  de  forte 
qu'il  marche  la  tête  fort  baffe.  tMais’  quand  les 
perches  ont  pris  toute  leur  crue,  loin  de  crain? 
dre  les  chocs ,  -ü-i^s  frotte  lui'inême- contre  les 
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arbres  pour  en  faire  tomber  la  peau  devenue 
inutile. 

4 

Ce  n’eft  qu’à  l’âge  de  deux  ans  que  le  fa.pn 
commence  à  avoir  des  cornes  ou  dards  fans 
cors,  qui  paffent  à  peine  les  oreilles ,  8c  alors  il 
prend  le  nom*  de  daguet.  Enfuite  il  prend  des 
cors,  dont  le  nombre  s’augmente  chaque  année, 
de  manière  qu’on  peut  alTez  favoir  l’âge  du  cerf 
par  cet  indice.  Mais  les  biches  n’ont  jamais  de 
cornes.  Les  faons  ont  pendant  toute  la  pre¬ 
mière  année  le  poil  bigarré  de  ronge  &  de  blanc, 
&  c’efl  ce  que  l’on  appelle  la  livrée;  peu  à  peu 

leur  robe  devient  toute  rouffe. 

■ 

Les  j.  A.  Mais,  bon  Ami,  qu’efl-ce  que  Ton 
fait  donc  des  cerfs  ? 

Le  b.  A,  Oh  !  c  efl  un  animal  très-utile  pour 
amufer  les  belles  dames  &  les  beaux  melTieurs 

■  *  •  '  ■■  *j 

qui  ne  favent  rien  de  mieux  à  faire  que  de  paf- 
fer  leur  temps  à  la  chaffe  noble  par  excellence  , 
qui  eft  celle  dont  je  vous  ai  parlé  ;  quoique  par 
chaffe  noble  on  entende  aufii  généralerpent  celle 
à  la  bête  noire  ,  qui  eft  le  fanglier',  §C  celle  â 
bête  fauve,  comme  le  cerf,  le  daim,  le  che¬ 
vreuil,  &c.  Cependant  on  tire  auffi  quelque 
ufage  de  la  peau  du  cerf,  dorîit  on  fait  des  cu¬ 
lottes,  des  gants,  des  porte-épées ,  des  collets, 
oCc.  On  place  fes  bois  en  triomphe  dans  des 
falles  exprès  ou  ailleurs,  attachés  ou  enchaffés 
dans  les  boifexies,  avec  des  infer iptio ns ,  en  mo* 
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nument  des  glorieufes  vicloires  remportées  â 

force  de  chiens,  de  chevaux  8c  de  piqueurs 

fur  ces  pauvres  animaux  timides  8c  paifibles. 

Enfuite  les  couteliers  s’en  fervent  pour  faire  des 

manches ,  8c  l’apothicaire  en  fait  diverfes  pré. 

parations  affez  utiles  en  médecine.  D’ailleurs 

on  en  mange  la  chair  ,  8c  plufieurs  princes  fe 
■ 

font  amufés  à  faire  des  attelages  de  cerfs  :  mais 
pour  les  monter  en  guife  de  cheval ,  cela  ne 
doit  pas  être  amufant  ;  il  n’y  auroit  qu  a  le  de* 
mander  aux  malheureux  braconniers  à  qui  l'on 
fait  fubir  cette  punition. 


Le  Daim* 


Â  7 


Il  eft  plus  petit  que  le  cerf,  8c  fon  bois  a  une 
forme  très-différente  ;  il  eff  plat,  mince  8c  large, 
avec  des  doigts  difpofés  fingulièrement  {Té, 
VII ,  fg.  Q  2).  Il  fe  trouve ,  par  bandes  ou  hor¬ 
des  ,  raflèmblé  dans  les  forêts  de  l’Europe  Sc 
de  l’Amérique  feptentrionale ,  mais  feulement 
pourtant  dans  les  lieux  où  il  n’y  a  que  peu  ou 
point  de  cerfs,  parce  que  ces  deux  efpècesne 
peuvent  fe  loufffir,  quoiqu’ils  aient  les  memes 
goûts  en  général. 

La  femelle  du  daim  ou  la  daine  (fig,  23.) 

■ 

met  bas  tous  les  ans  un  faon,  quelquefois  deux, 

rarement  trois,  8c  leur  vie  efl  d’environ  vingt 

ans.  Ils  font  fort  multipliés  en  Angleterre  ;  ib 

font  affez  communs  en  E’rance  dans  les  parcs, 

mais 
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mais  il  y  en  a  peu  en  Allemagne.  La  peati  du 
daim  efl  beaucoup  plus  fine  k  de  meilleur 
ijfage  que  celle  du  cerf;  il  en  eft  de  même  de 
fon  ftïif  :  le  poil  de  V\m  k  de  l’autre  s’em^ 
ploie  à  rembourrer  des  bancs ,  des  chaifes ,  des 
couffins  J  kc. 

Le  ChevreuiL 

fe 

{Tah,  Vîi ^fig,  12  o).  Il  eft ,  comme  le  daim, 
pKis  petit  que  le  cerf,  d. un  gris  fauve,, mais 
il  lui  lelfemble  par  le  naturel  8c  la  manière 
de  vivre.  Il  fe  trouve  en  Afie  8c  en  Europe,  8c 
vit  dïx-huit  à  vingt  ans  :  fa  femelle  {fig.  q  1 .) 
porte  tous  les  ans  un  faon  ou  deux.  Le  che¬ 
vreuil  ,  le  renne  8c  l’élan  portent  auffi  un  bois; 
mais  leur  tete  mue  plus  tard  què  celle  du  cerf, 

ceft-à-dire,  en  automne ,  quoiqu’il  lui  faille 

à  peu  près  un  intervalle  égal  pour  la  refaire. 

On  mange  le  chevreuil,  on  emploie  fon  fuif, 

fon  poil  eft  pïéféré  à  celui  du  cerf,  parce  qu’il 

ne  fe  pelotonne  pas  ü  aifémentj  8c  même  à 
celui  du  bœuf. 

Il  y  a  toute  apparence  que  le  chevreuil  8c  le 
cerf  font  fujets  à  être  piqués  par  l’efpèce  de  taon 
qui  tourmente  tant  le  renne  :  cet  infeae  doit 
même  dépofer  fés  œufs  dans  la  piqûre  qu’il 
fait  à  la  peau ,  8c  au  bout  de  quelques  jours  il 
en  fort  des  larves  qui  tourmentent  cruellement 
ces  animaux.  Ils  vont  fe  gratter  contre  les  ar- 
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bres  Sc  les  pierres ,  &  ils  en  écrafent  un  bon 
nombre  :  les  corbeaux  8c  les  corneilles  les  déli. 

vrent  d’une  partie  en  les  tirant  de  la  peau.  Mais 
c’eft  apparemment  à  ces  larves  qu’il  faut  attri¬ 
buer  les  trous  8c  les  cicatrices  que  l’on  trouve 
ordinairement  dans  la  peau  de  ces  animaux. 

Le  Renne* 

Cet  animal,  du  même  genre  que  lesprécé- 
dens,  nefe  trouve  que  dans  les  parties  les  plus 
feptontrionales  de  1  Europe,  de  1  Afie  8c  de lA- 
mérique ,  favoir  en  Laponie,  en  Groenlandej 
en  Canada,  en  un  mot  ,  par-tout  où  le  froid 
eft  très -rigoureux,  8c  où  rhiver  dure  les  trois 
quarts  de  rannée.  ou  environ.  Un  climat  plus 
chaud  efl  fi  infuppoitable  pour  lui ,  que ,  folt 
par  leffet  de  la  chaleur ,  foit  par  le  défaut  de 
la  nourriture  qu’il  aime,  il  meurt  au  bout  de 
quelques  jours,  fi  on  ly  tranfporte.  Le  renne 
autrement  peut  vivre  vingt-cinq  ans,  il  mange 
de  la  moulTe ,  des  jeunes  pouffes  d’arbres ,  des 
feuilles,  8c  fa  femelle  met  bas  tous  les  ans  un 

petit. 

Il  y  à  des  rennes  privés  8c  des  rennes  fau- 
vages  ;  mais  en  Laponie  l’on  trouve  moins  de 
ceux-ci  que  des  premiers,  8c  dans  les  autres  psr* 
ties  du  Nord  ,  c^eft  le  contraire.  Gn  garde  les 
troupeaux  de  rennes  pendant  le  jour  dans  les 
bois  où  on  les  mène  paître ,  8c  pendant  la  nuit 
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ofi  les  enferme  dans  des  parcs  pour  les  garantir 
des  loups  k  des  goulus ,  qui ,  malgré  la  grof- 
feur  de  cet  animal,  favént  s’en  faifir  &  le  dévo¬ 
rer.  Le  goulu  entr’autres,  qui  ne  feroit  pas  en 
état  de  1  atteindre  a  la  courfe,  grimpe  lur  îin 
arbre,  k  fe  place  au  bout  d’une  branche  caché 
dans  les  feuillages,  où  il  relie  jufqu’à  ce  qu’un 
renne  vienne  à  palfer  delTous.  Alors  il  faifit  le 
moment ,  fe  jette  fur  lui  ;  fe  cramponne  fur  fon 
dos  avec  fes  griffes ,  le  mord  au  cou  ,  lui  fuce  le 
fang ,  8c  relie  en  cette  poftùre ,  malgré  les  bonds 
k  la  fuite  rapide  du  renne,  jufqu’à  ce  que  le 

pauvre  animal  tombe  épuifé  8c  à  demi-mort  ou 
mourant. 

C’eft  le  renne  qui  fait  feuHout  le  bétail  k 
toute  la  nchelTe  des  Lappons.  Quiconque  n’en 
a  point,  eft  regardé  comme  un  mendiant  :  mais 
les  plus  pauvres  en  ont  toujours  au  moins  une' 
couple  ou  deux  ;  le  plus  grand  nombre  en  pof- 
fede  dix  a  douze  ;  enfin  les  riches  en  ont  dés 
troupeaux  de  fept  à  huit  cents,  de  mille  ,  8c 
même  de  deux  ou  trois  mille.  Ils  leur  tienneilt 
heu  de  brebis,  de  bœufs ,  8c  de  chevaux,  d’au¬ 
tant  plus  que  d’ailleurs  ils  n’orit  ni  champs  ni 
jardins  ;  ainfi  le  renne  eft  la  feule  8c  unique  rëf- 
fûurce  de  ces  peuples  :  il  leur  fournit  le  vête¬ 
ment  8c  la  nourriture,  8c  les  fert  dans  tous  leurs 
befoins.  Le  lait  de  renne  eft  extrêmement  épais 
&  nourriirantV  on  le  boit  ou  fon  en  fait  du 
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fromage;  mais  la  chair  de  renne  eh  le  mets  le 
plus  ordinaire  8c  en  même- temps  le  plus  friand 
du  pays.  Sa  graifTe  y  tient  lieu  de  beurre  ;  fa 
peau  fert  à  faire  des  lits  8c  des  habits ,  8c  même 
à  couvrir  les  cabanes  ;  les  boyaux  8c  les  tendons 
à  faire  des  cordes  8c  une  efîpèce  de  fil  ;  les  os  à 
faire  des  cuillers  8c  des  aiguilles,  de  même  que 
toutes  fortes  de  figures  fmgulières  ;  le  fabot  ou 
la  corne  des  pieds  tiennent  lieu  de  vafe  à  boire, 
8c  la  vefRe  de  bouteille  pour  mettre  l’eau-de- 
vie  ;  enfin  pour  ne  rien  perdre  de  cet  utile  8: 
unique  animal,  on  boit  même  fou  fang. 

Pendant  1  été,  Ton  engrailfele renne,  Scpen* 
dant  l’hiver  on  les  attèle  aux  traîneaux ,  comme 
vous  voyez  par  la  3  7  de  la  IX.^  Tah.  Ils 
les  conduifent  avec  une  telle  rapidité  que  l’on 
fait  en  un  jour  vingt  à  trente  milles,  ceft  à- 
dire ,  quarante  à  cinquante  lieues  :  car  ces  ani’ 
maux  femblent  voler  plutôt  que  courir ,  8c  tirent 
le  traîneau  pendant  une  journée  entière  fans 
s’arrêter,  ni  fe  repofer,  ni  manger;  de  forte 
qu’avec  les  defirs  affez  bornés  des  Lapons,  on 
voit  que  ces  peuples  peuvent  tirer  de  leurs  rert* 
nés  de  quoi  fatisfaire  à  tous  les  befoins  de  la  vie’ 
à  laquelle  ils  font  accoutumés. 

L'Élan* 

* 

Il  peut  être  regardé  comme  le  voifin  Scie 
camarade  du  renne ,  quoiqu’il  ne  fe  trouve  pas 
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dans  les  mêmes  contrées  rigonreufes,  Sc  Qn’il 
foit  propagé  jufques  dans  les  climats  chauds, 
comme  la  Chine,  l’Afrique,  l’Amérique  méri¬ 
dionale  :  il  y  en  a  fur-tout  beaucoup  en  Pïuiïe, 
enfuite  dans  d’autres  pays  du  Nord. 

Lelan  {Tah.  XII,  fig.  37.)  a  beaucoup  de 
reffemblance  avec  le  renne,  mais  il  eft  plus  gros, 
&:  de  la  grandeur  du  cheval-  il  a  le  poil  roufla- 
tre,  long  Sc  roide,  les  cornes  petites,  larges 
comme  les  deux  mains ,  avec  peu  d’andouil- 
lers,  il  peut  s’apprivoifer , 'être  attelé  aux  traî¬ 
neaux  ,  8c  courir  aufli  vite  8c  auiïi  conftamment 
que  le  renne.  De  même  on  fait  ufage  de  tou¬ 
tes  fes  parties  ,  de  fon  lait ,  de  fa  chair ,  de  fa 
peau  qui  eft  affez  épaiffe  pour  être,  dit-on,  à 
l’épreuve  de  la  balle  ;  de  fon  fuif ,  8cc.  Au  refte, 
malgré  répaiffeur  de  fa  peau ,  malgré  fa  grof- 
feur  8c  fa  force ,  fur-tout  aux  pieds  de  dèvant 
avec  lefquels  il  peut  d’un  coup  tuer  un  homme, 
un  loup  ,  un  chien,  le  goulu  fait  le  faihr  8c  le 
réduire  eu  lui  fuçant  le  fang,  comme  il  fait  avec 
le  renne. 

On  a  prétendu  que  cet  animal  étoit  fujet  au 
mal  caduc  ou  à  l’épileplie  8c  qu’on  le  voyoit 
tomber  fubitement  :  il  peut  fe  faire  qu’il  fe 
jette  promptement  à  terre  en  voyant  des  hom¬ 
mes  (du  moins  l’élan  fauvage),  mais  c’eft  pro¬ 
bablement  par  faifilTement  de  crainte ,  car  il  eft 
fort  timide;  à  peu  près  comme  le  rat  à  bourfe 
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ou  didelphe ,  qui  certainement  tombe  plutôt 
en  défaillance  à  la  vue  de  fon  erinemi ,  qu’il  ne 
contrefait  le  mort  par  rufe  8c  par  inflinôl.  Au 
refie  , •on  a  ajouté  que  Télan  fé  guérit  de  i’épi- 
lepüe  en  portant  fon  pied  gauche  dans  fon 
oreille ,  d’où  l’on  a  attribué  à  l'ongle  de  ce  pied 
les  vertus  les  plus  extraordinaires.  Il  eft  vrai 
que  Ton  fe  fert  encore  de  cet  ongle  en  poudre 
dans  diverfes  compofitions ,  comme  de  la  corne 
de  divers  animaux  ;  mais  le  conte  de,répUepfie 
&  de  la  vertu  anti  -  épileptique  eft  abfolument 
tombé  en  difcrédit. 

Le  Girafe, 

Cet  animal  porte  chez  nous  le  nom  de  camé- 
léopard  ,  qui  nleft  pas  exa£l ,  8c  qui  doit  être 
camèlo-pardaîe.  Il  eft^  fort-  gros  &  d'une  forme 
finguliére  ;  8c  après  l’éléphant ,  c’eft  le  plus 
grand  des  quadrupèdes ,  qui  ne  fe  trouve  qu’en 
Ethiopie,  dans  l’intérieur  de  TAfrique.  Il  a  le 
poil  d’un  blanc  rougeâtre  avec  des  taches  bru¬ 
nes,  deux  petites  cornes,  le  cou  long,  les  jam¬ 
bes  de  devant  très-longues,  celles  de  derrière 
courtes,  à  la  différence  de  deux-ou  trois  pieds; 
car  les  unes  ont  dix  pieds  de  haut  &  celles  -  ci 
fept  à  huit  feulement,  de  façon  que  fon  dos 
va  en  pente  8c  qu’il  femble  toujours  acculé. 
Vous  devez  voir  par  la  iongueur  de  fes  jambes 
que  c’eft  un  grand  animal,  8c  en  effet,  le  girafe 
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debout  a  dix-buit  pieds  de  hauteur.  Sa  démarche 
eft  lente  8c  chancelante ,  &  quand  elle  veut  paî¬ 
tre  l’herbe  ou  boire,  elle  eft  obligée  de  s’age¬ 
nouiller  ;  mais  fa  pâture  ordinaire  eft  du  feuib 
lan^e  des  arbres.  C’eft  un  animal  fort  doux ,  extrê- 
mement  timide  &  peureux ,  8c  qui  ne  fait  jamais 
de  mal  ni  de  dommage.  Il  eft  rare  que  l’on  en 
apporte  en  Europe.  Le  mot  girafe  eft  fon  nom 
arabe,  8c  celui  de  camelo  -  pardale  vient  de  ce 
qu’il  relTemble  au  chameau  pour  la  forme  ,  8c 
au  léopard  par  les  bigarrures  de  fa  peau. 

Le  Chameau, 

On  appelle  ainft  une  efpèce  de  grands  qua¬ 
drupèdes  bolfus,  dont  on  diftingue  deuxfortes,- 
favoir  le  chameau  proprement  dit  qui  porte  deux 
boffes,  voyez  Tah.X  ^  fig.  18,  8c  le  dromadaire 
qui  n’en  a  qu’une  {fg.  1  9)  :  on  les  trouve  en 
Afie  8c  en  Afrique.  Ils  ont  le  poil  gris  quel¬ 
quefois  brun  8c  blanc,  ils  mangent  des  orties  , 

& 

des  chardons  8c  toutes  fortes  de  ronces^  Sc  vivent 
quarante  à  cinquante  ans  :  la  femelle  ne  fait 
qu’une  portée  en  deux  ans ,  8c  ne  met  bas  qu’un 
petit  à  la  fois.’ 

Le  dromadaire  eft  originaire  d’Arabie,  mais 
il  eft  naturalilé  de  temps  immémorial  dans  le 
Nord  de  l’Afrique  8c  prefque  dans  tout  le  Le¬ 
vant,  où  il  eft  fl  multiplié  qu’il  n’y  a  prefque 
perfonne  qui  n’en  ait  un  chez^foi.  Son  grand 
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emploi  efl  de  porter  les  fardeaux  8c  de  faire  de 
longs  voyages  avec  la  charge  ;  quelque  longs 
qu’ils  folent ,  cet  animal  avance  toujours  avec 
une  célérité  extraordinaire.  Il  s’en  trouve  auffi 
de  làuvages  en  Aüe. 

Le  chameau  vient  de  la  province  de  Bac- 
triane  en  Afie,  qui  fe  nomme  aujourd’hui  le 
Turqueftan,  8c  comprend  le  pays  des  Ousbe- 
ques  :  mais  il  fe  trouve  aujourd’hui  le  plus 
dans  le  Nord  de  FAfie  jufqu’en  Chine,  la  plu¬ 
part  fauvages.  Au  refle,  il  n’eft  pas  fi  commun 
que  le  dromadaire. 

Ces  animaux  font  bien  faits,  quoique  fort 
gros,  puifqup  le  taureau  eft  plus  petit  ;  ils  ont 
les  jambes  8c  le  cou  fort  longs  ,  la  tête  petite  à 
proportion  8c  fans  cornes,  la  queue  courte,  & 
le  pied  inoins  fendu  que  celui  du  bœuf.  Ils 
font  paifibles  8c  dociles,  8c  l’on  en  fait  tout  ce 
que  l’on  veut  :  qn  peut  courir  au  milieu  d  eux 
fans  craindre  les  coups  cle  pied ,  leur  monter 
fur  le  clos,  ou  fur  leur  cou  qui  eft  arqué,  comme 
vous  y  voyez  un  Maure  dans  le  portrait  que 
voilà.  Leur  crie-t-on,  à  gerioux  !  ils  plient  les 
genoux  Sc  refient  clans  cette  pofture  à  terre  juf- 
qu'à  ce  qu  on, leur  crie  de  fe  relever.  Si  par 
hafard  ils  n’obéiffoient  pas  tout  de  fuite,  on  n’a 
qu’à  leur  montrer  un  fouet,  ou  les  tirer  par  le 
cou.  On  les  emploie  à  la  monture,  au  trait  ou 
à  la  fomme  ;  en  Perfe  8c  en  Arabie ,  dans  la 
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Turquie  5  l’Egypte,  la  Barbarie,  on  ne  fe.  lert 
que  d’eux  pour  le  tranfport  de  toutes  les  mar- 
chandifes.  Les  riches  Aftatiques  ou  Africains  les 
montent  dans  leurs  voyages ,  &  même  pour 
aller  à  la  guerre. 

Les  chameaux  peuvent  porter  jufqu’à  douze 
k  quinze  cents  pelant,  plus  ou  moins ,  fuivant 
leur  âge  &  leur  force.  Ils  font  des  vingt  8c 
trente  lieues  par  jour  ainfi  chargés  ,  fans  boire 
ni  manger,  ni  repofer  que  la  nuit;  encore  en 
cas  de  befoin,  peut -on  les  faire  marcher  nuit 
k  jour  avec  très  -  peu  de  nourriture  :  car  dans 
ces  pays  arides,  dépourvus  de  puits,  de  fon¬ 
taines  5  de  rivières  ,  k  de  lacs ,  beau  eft  fi  rare 
qu’il  ne  faut  pas  penfer  à  les  faire  boire.  Au 
refie,  ils  peuvent  fupporter  la  faim  8c  la  foif 
pendant  quatre,  cinq  ou  fix  jours  fans  ceffer 
leurs  fonélions,  fuï-tout  lorfqu  avant  de  partir 
on  a  eu  foin  de  les  lailfer  bien  manger  8c  boire 
tout  leur  foûl  :  ce  qui  vient  d'une  fingula- 
lité  de  conformation  dans  ces  animaux,  dans 
laquelle  on  voit  briller  toute  la  fagelTe  &  la  pré¬ 
voyance  de  la  nature.  Remarquez  bien  ceci. 

Les  chameaux,  qui  ruminent  comme  les 
bœufs,  ont  par  conféquent  aufh  les  quatre  efto- 
macs  de  ceux-ci  :  mais  outre  ces  quatre  eflo- 
macs,  ventricules  ou  poches  qui  fervent  à  la 
digeftion  des  alimens ,  ils  ont  un  cinquième 
fac  à  part  k  dans  lequel  il  n’entre  rien  autre 
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que  de  l’eau  fraîche  ;  de  façon  qu’ils  peuvent 
boire  en  une  feule  fois  pour  fept  à  huit  jours, 
parce  que  cette  provifion  d’eau  fe  conferve  pure 
&  claire  dans  l’outre  intérieur  que  la  nature  leur 
a  donnée.  On  en  a  fait  l’expérience  plus  d’une 
fois  dans  les  voyages  que  les  caravanes  font  à 
travers  ces  déferts  arides  &  brûlans ,  où  il  eft 
arrivé  que  les  marchands  &  les  voyageurs  mou¬ 
rant  de  foif ,  ne  pouvant  plus  foutenir  l’ardeur 
du  foleil,  k  fe  trouvant  encore  fort  éloignés  de 
quelque  fource,  on  s’efl  vu  obligé  pour  toute 
reffource  de  tuer  un  chameau  pour  l’ouvrir  8c 
boire  l’eau  qu’il  conferve  dans  fa  poche  pour 
le  befoin,  8c  que  l’on  y  a  trouvée  limpide  8c 
fans  mélange  ;  de  façon  qu’après  s  etre  rafraî¬ 
chi  l’on  pouvoir  continuer  d’avancer  fur  le  fable 
ardent  qui  couvre  ces  vaftes  régions  inhabitées. 

Pour  accoutumer  un  chameau  à  s’agenouil¬ 
ler  lorfqu’on  veut  le  charger  ou  le  monter ,  on 
lui  plie  les  jambes  fouvent  quand  il  efl  jeune, 
8c  alors  on  lui  jette  fur  le  corps  une  grande  cou¬ 
verture  ,  ou  un  tapis ,  fur  les  bords  d£  laquelle 
on  charge  des  pierres  afin  qu’il  ne  puifTe  pas  fe 
relever,  ou  encore  un  fort  bandeau  qui  luipaue 
fur  les  reins  8c  que  l’on  attache  ferme  à  terre 
des  deux  côtés  :  on  le  tient  un  certain  temps 
dans  cette  pofture  tous  les  jours,  on  effaie  aum 
de  le  charger  peu  à  peu,  8c  il  s’y  accoutume 
d’autant  mieux  que  d’ailleurs  ces  animaux  H,e 
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fe  couchent  point  fur  le  côté  pour  dormir. 
comme  les  bœufs  8c  les  chevaux ,  mais  fur  le 
ventre  en  pliant  les  genoux;  de  façon  qu’il  leur 
vient  aux  genoux  8c  dans  toutes  les  parties  du 
corps  qui  touchent  fouvent  à  terre  par  ce  moyen, 
des callofites  ou  durillons  qui  les  empêchent  de 
fentir  du  mal  à  cet  exercice  fréquemment  répété, 
Aulïi  plient-ils  les  genoux  fans  difficulté  pour 
fe  faire  charger,  Sc  attendent  patiemment  que 
Ion  ait  fini  pour  fe  relever  mais  s’ils  fentent 
qu  on  les  charge  trop  ,  ils  commencent  à  don¬ 
ner  de  la  tete  8c  à  témoigner  de  l’impatience, 
au  point  que  li  1  on  continue  encore  malgré 
eux,  ces  pauvres  bêtes  commencent  à  gémir  8c 
â  pouffer  des  cris  lamentables ,  &  enfin  ne  veu¬ 
lent  plus  fe  relever  quoique  l’on  faffe  pour  les 
y  aider  ou  les  y  forcer. 

Quand  on  ne  veut  pas  excéder  les  chameaux 
fans  néceffité ,  on  fait  halte  tous  les  foîrs;  on 
détache  les  cordes,  l’on  fait  gliffer  à  terre  de 
chaque  coté  les  coffres  ou  paniers  qu’ils  portent, 
8c  quand  ils  font  déchargés,  on  les  laiffe  repo- 
fer  en  liberté ,  8c  meme  aller  où  ils  veulent  pour 
chercher  à  pâturer.  Le  matin  quand*  on  veut 
partir,  on, ne  fait  que  les  appeler,  ces  bons  ani- 
nraux  accourent  fur  le  champ ,  fe  placent  entre 
les  deux  ballots ,  s’agenouillent ,  k  fe  laiffent 
charger  comme  la  veille  pour  continuer  la  route- 
outre  que  U  maître  monte  encore  pour  l’ordi- 
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naire  fur  fon  cou.  Alors  ils  partent  k  vont  leur 
train ,  libres  k  lans  gênes ,  fans  même  avoir  be- 
foin  de  bride  ni  de  licou,  fans  penfer  jamais  à 

s’enfuir  ou  à  s’arrêter  ,  lans  broncher  k  fans  au¬ 
cun  accident.  Quelquefois  ils  font  des  deux  ou 
trois  cents  enfemble  ;  tous  marchent  dans  le  plus 
bel  ordre  8c  le  plus  tranquillement  du  monde, 
&  l’on  n’a  pas  même  befoin  de  verge ,  houlTine, 
fouet,  ni  cravache  pour  les  exciter;  il  fuflitque 
le  condudleur,  qui  eft  à  la  tête,  ne  fe  laffe  poir\t 
de  fiffler,  ou  de  chanter,  ou  de  corner, attendu 
que  ces  animaux  aiment  la  muüque  8c  ont  beau¬ 
coup  de  ta êl  pour  la  cadence ,  jufqu  a  trotter  en 
mefiire  tout  le  long  du  chemin.  Jamais  une 
caravane  ne  va  plus  gaiement  8c  de  meilleui 
train  que  quand  il  y  a  bon  nombre  de  chan¬ 
teurs  8c  de  fiffleufs  qui  ne  fe  laffent  point. 

Au  printemps  les  chameaux  perdent  prefque 
tout  leur  poil,  Sc  refient  nus  i  mais  on  le  ramafTe 
foigneufement ,  parce  qu'on  file'  le  plus  long 
pour  faire  des  étoffes,  8c  qu’on  emploie  le  plus 
court  à  faire  du  feutre  ;  il  nous  vient  beaucoup 
de  celui-ci  pour  nos  chapeliers,  mais  très -peu 
de  l’autre.  Nous  en  faifons  auffi  des  bas,  mais 
point  de  camelot,  comme  quelques  perfonnes 
l’ont  cru;  nous  avons  déjà  vu  quil  efl  fait  du 
poil  de  ces  chèvres  que  les  Arabes  appellent 
caimel. 
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t  Liama. 

C’eft  ainfi  qu'il  faut  écrire  en  François  le  norni 
de  cet  animal ,  parce  que  les  Efpagnols  écrivent 
llama ,  qui  fe  prononce  ainft  :  il  fe  nomme 
aufn  guanaco  ,  8c  fe  trouve  iiir  les  hautes  mon¬ 
tagnes  de  Pérou  dans  l’Amérique  méridionale, 
de  même  que  dans  quelques  îles  des  Indes  occi¬ 
dentales,  Comme  on  lui  a  trouvé  des  rapports 
avec  le  chameau ,  on  lui  a  donné  aufTi  le  nom 
de  chameau  d’Amérique  j  mais  il  n  a  point  de 
boffe,  il  efl  beaucoup  plus  petit,  quoiqu’on 
même  temps  plus  gros  que  la  chèvre  :  il  a  les 
jambes  longues,  le  cou  long  8c  courbé  par- 
deffoLis  comme  le  chameau  ;  la  lèvre  fupérieure 
fendue,  le  pied  fourchu  par  une  divifion  totale 
des  deux  doigts ,  un  éperon  à  chaque  pied  de 
derrière  qui  lui  fert  à  grimper  k  l’empêche  de 
gliffer ,  enfin  le  poil  ou  plutôt  la  laine  épaifife , 

blanche,  grife,  8c  avec  des  taches  rougeâtres. 

Le  lia  ma  s’apprîvoife  k  fert  auffi  à  porter  des 
fardeaux  ;  mais  il  ne  peut  porter  qu’un  quintal 
Sc  demi,  8c  d’ailleurs  fon  allure  efi  lente,  de 
forte  qu’il  ne  fait  au  plus  que  huit  à  dix  lieues 
par  jour.  Si  on  l’a  trop  chargé,  on  fi  on  l’excèd© 
d'autre  manière ,  il  fe  couche  tout  à  plat  fur  le 
chemin,  &  fe  repofe  aufïï  long-temps  qu’il  lui 
plaît,  ou  jufqu’à  ce  qu’on  l’ait  déchargé;  il 
fe  laifferoit  plutôt  tuer  que  de  fe  relever.  Quand 
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il  eft  mût ,  il  ne  mange  plus  8c  ne  marche  plus 
jufqu'au  jour  :  du  refte,  il  peut  j  comme  le 
chameau ,  fupporter  long  -  temps  la  faim  &  la 
foif.  On  en  mange  la  chair,  8c  l’on  emploie 
fa  peau  à  difîérens  ufages*  Une  fingularité  de 
cet  animal,  c’eft  que  quand  il  eft  en  colère,  il 
crache  aux  yeux  de  ceux  qui  rinquiètent ,  en 
lançant  fa  falive  à  plus  de  dix  pieds  par  la  fente 
de  fa  lèvre  fupérieure;  8c  Ton  dit  que  cette 
falive  eft  affez  âcre  pour  caufer  fur  la  peau  des 
élevures  cuilantes. 

Le  Pacos, 

On  l’appelle  plus  communément  vigogne, 
d’après  1  ■eipa  gnol  vicmia  (non  pas  vicunna)  qui 
fe  prononce  vîcougna  :  d’où  il  s’enfuit  que  nous 
avons  mieux  confervé  la  prononciation  de  ce 
nom  emprunté  que  celle  de  llama  (liama).  Le 
pacos  eft‘  une  efpèce  fuccurfale  du  liama,  n’en 
diftérant  que  peu  ,  foit  pour  la  groffeur  qui  eft 
moindre ,  folt  pour  la  conformation  :  il  a  le 
cou  8c  les  jambes  du  chameau ,  &  tout  le  refte 
de  la  brebis,  tandis  que  le  liama  tierit  de  la 
chèvre  ce  quai  n’a'  p&s  du  chameau* 

La  laine  de  vigogne  eft  affez  connue  par  fon 
excellence,  pour  deviner  que  la  toifon  de  cet 
ainimal  eft  ce  qui  le  rend  le  plus  intéreffantv 
cette  laine,  d’un  rouge  pâle ,  eft  auffi  doüce  que 
la  foie ,  8c  fe^  vend  prefque  aufti  chen  On 
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mange  la  chair  du  pacos ,  mais  on  s’en  fert  peu 
pour  la  charge,  parce  qu’il  e/t  foible,  qu’il 
craint  encore  plus  que  le  iiama  d’être  furchargé, 
&  qu’il  eft  encore  plus  têtu  &  plus  opiniâtre 
quand  une  fois  il  s’eft  mis  à  plat  ventre  fur  le 
chemin. 

Le  Pone-mufc» 

Cet  animal  {Tab.XII ^  Jïg.  44.)  qui  a  beau¬ 
coup  de  refiemblance  avec  le  chevreuil  ,  aux 
cornes  près  dont  il  eft  privé ,  fe  trouve  dans 
les  contrées  montueufes  8c  couvertes  de  bois  de 
la  Tartarie  ou  Tatarie  k  de  la  Chine.  On  le 
eonnoit ,  fur-tout  le  male,  par  le  parfum  qu’il' 
porte  dans  une  poche  placée  fous  le  ventre  au 
bas  du  nombril,  k  qui  s’appelle  mufc.  Cçft 
une  humeur  épaiffe  8c  de  couleur  brune  qui  s’a* 
rnaflè  en  cet  endroit ,  8c  lui  caufe  beaucoup 
d’inquiétude,  de  forte  que  dans  ce  temps-là  il 
va  continuellement  fe  frottant  contre  les  arbres 
Sc  les  pierres  pour  comprimer  la  bourfe ,  k  en 
faire  fortir  le  mufc.  L’odeur  en  eft  fi  forte  que 
l’on  en  feroit  étouffé  en  le  ramaffant,  fi  l’on 
n  avoit  pas  le  foin  de  fé  boucher  le  nez  8c  même 
de  retenir  fa  refpiration.  Le  mufc  étoit  plus  en 
ufage  fur  les  toilettes  autrefois  qu’il  ne  left  au- 
jourdhui,  mais  les  parfumeurs  k  les  pharma¬ 
ciens  fur-tout  1  emploient  encore  beaucoup* 
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Le  Pygmée  ou  Cerj-nain* 

1Û 

C’eft  le  plus  petit  'des  bifulques.  Ï1  n  eft  pas 
plus  gros  qu’un  chat,  8c  de  la  figure  la  plus  char¬ 
mante,  qui  le  fait  beaucoup  rechercher  {Tah, 
X^jig.  33);  mais  jl  eft  rare,  Sc  ne  fe  trouve 
que  dans  flnde  v  il  eft  trop  foible  k  trop  fen- 
fible  pour  être  tranfporté  en  Europe.  Il  a  du 
rapport  avec  le  cerf  par  la  couleur  de  fon  poil, 
la  longueur  8c  la  gracilité  de  fes  jambes,  8c la, 
petiteffe  de  fa  queue.  On  en  mange  la  chair,  k 
Ibn  fe  fert  de  fts  petites  jambes  pour  charger 
les  pipes  de  tabac ,  après  les  avoir  fait  garnir 
en  argent ,  ou  pour  des  tuyaux  de  pipes  meme. 
(Cet  animal ,  qui  apparemment  a  des  cornes, 
eft  une  efpèce  de  gazelle ,  ou  plutôt  de  chevro- 
tin ,  que  les  Nègres  appellent  petit  roi  des  cerfs; 
d’où  il  fuit  qu’il  le  trouveroit  aufïi  en  Afuque, 
ce  qui  n’a  rien  que  de  vraifemblabîe.  ) 

Le  Sanglier^ 

Le  fangller  n  eft  que  le  porc  fauvage ,  8c  Thif- 
toire  de  l’un  fe  confond  avec  celle  de  l’autre, 
puifqu’ils  ont  la  même  conformation  Scie  même 
naturel ,  aux  différences  près  qu’y  peut  mettre 

une  longue  domefticité. 

Par  exemple ,  le  fangller  {T ah,  F//,  fig‘  15*) 
a  la  tête  8c  le  groin  plus  gros  k  plus  forts  que 
le  porc,  les  boutoirs  ou  défenfes  plus  longues, 

oC 
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tonjoim  le  poil  noir  qîii  le  nomme  foies.  Il 
vit  continuellement  dans  les  bois ,  où  il  mange 
du  gland  ,  de  la  f^nne,  toutes  fortes  de  racines 
&  de  fruits  fanvages  ,  &:  d’où  il  ne  fort  que  pour 
venir  fouiller  les  champs  voifins  où  Ton  voit  le 
matin  les  traces  de  fes  recherches  no^liirnes,  par 
les  tranclîées  &:  les  boyaux  qn’ii  y  a  pratiqués 
de  fon  groin.  ïinfin  la  durée  de  fa  vie  eft  de 
quinze  à  vingt  ans ,  8c la  laie ,  qui  efl  fa  femelle, 
met  bas  tous  les  ans  fix  à  dix  marcairms,  ou 
petits  langliers. 

Le  finglier  eft  très-méchant,  féroce ,  intrai¬ 
table,  fe  jette  fur  les  chiens,  fur  les  chevaux, 
fur  les  hommes  même,  &  avec  les  deux  lon¬ 
gues  dents,  nommées  défenfes  ou  boutoirs, 
qui  lui  fortent  de  la  mâchoire  d’en  bas  à  droite 
&  à  gauche,  il  leur  fait  de  larges  blelTures,  leur 
déchire  le  ventre,  &  les  tue  fur  la  place.  Ils 
font  fur  tout  terribles  quand  on  les  pourfuit  8c 
qu’ils  ont  des  marcaffms  à  défendre.  Ces  ani¬ 
maux  ,  foit  par  la  dureté  de  leur  peau ,  par  la 
roideur  de  leurs  foies  ,  ou  par  l'épaiffeur  de 
leur  lard  ,  font  peu  fenfibles  aux  coups  les 
mieux  appliqués  ;  mais  ils  ont  fouïe  d’une 
fineüe  fingulière,  au  point  d’exceller  pour  ce 
fens  lur  tous  les  autres  animaux  vivipares  ('’■). 

C)  Suivant  ce  diftique  connu  ,  oii  l’on  voit  cinq 
animaux ,  dont  chacun  nous  furpafle  en  quelque  feus  î 

J Partie*  C  g 
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Ils  ont  aufîi  la  vue  très-bonne,  de  meme  que 
l’odorat,  de  façon  qu’ils  éventent  de  loin  les 
chiens  &  les  cliaffeurs  :  mais  fi  un  fanglier  voit 
un  chien  venir  fur  lui ,  il  s’apprête  à  le  rece¬ 
voir,  les  yeux  en  feu  ,  le  poil  liérifle,  &,  le  pre^ 
mier,  fe  jette  fur  lui  avec  une  fureur  capable 
d’elï'rayer  toute  une  meute  ;  ou  bien  il  fe  caclie 
dans  les  brouffailles  pour  être  plus  fur  de  fa  ven¬ 
geance  ,  qu’il  exerce  fur  les  chalTeurs  auffi  bien 

que  fur  les  chiens* 

Durant  le  jour  le  fanglier  fe  tient  au  fond 
des  bois ,  dans  fa  tanière  ,  8c  ce  n’eft  qu’à  l’en¬ 
trée  de  la  nuit  qu’il  fort  pour  aller  à  la  pâture, 
La  chaffe  au  fanglier  s’appelle  aulfi  la  cbaffe  à 
la  bête  noire  ;  &  c’eft  fur  -  tout  la  tête  ou  la 
hure  que  l’on  en  eftime  le  plus. 

On  trouve  des  fangliers  dans  prefque  toutes 
les  parties  du  monde;  mais  les  porcs  domefth 
ques  y  font  toujours  en  plus  grand  nombre. 
Ceux-ci ,  qu’on  appelle  aufli  cochons  en  géné¬ 
rai  {Tah,  K,  fg.  3^'^  3  3)  >  quoique  ce  nom 
foit  propre  au  porc  coupé  ou  châtré,  ont  les 
foies  noires,  blanches  &  rouffes  ;  ils  vivent  dans 
nos  habitations,  k  mangent  tout  ce  qu’on  leur 

Nos  aper  aiiditu  prœcellit  j  aranea  taEîu , 

Vultur  odoratu,  lynx  vîfu^  Jimia  giiflu. 

Cs  qui  ne  veut  pas  dire  que  ce  foient-Ià  ]es  feuls  qui 

ont  clans  un  fens  ou  un  autre  plus  de  fineffe  que  nous. 
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donne,  fruits,  grains,  racines,  herbes,  plan¬ 
tes,  légumes ,  pain ,  &c.  ;  ils  fouillent  toujours 
la  terre  avec  le  groin  ,  8c  y  prennent  des  rats 
8c  des  vers  qu’ils  mangent  avec  toutes  fortes 
d’ordures,  le  tout  avec  voracité  8c  gloutonne¬ 
rie.  AufFi  ont- ils  paffé  de  tout  temps  chez  les 
Juifs  pour  des  animaux  immondes,  dont  il  leur 
étoit  défendu  de  manger  :  ce  qui  a  lieu  encore 
aujourd’hui  parmi  eux,  de  même  que  chez  les 
Turcs  aufil. 

|i 

Lorfqu’on  veut  engraiJOTer  les  cochons,  il  faut 
ne  pas  les  laiffer  inanquer  un  feul  moment  de 
pâture ,  tant  leur  eftomac  avide  8c  large  les  fol- 
licite  à  vaquer  fans  cefle  à  cette  fonélion ,  de 
forte  que  ce  quadrupède  ne  paroît  être  fait  que 
pour  manger.  Souvent  ils  deviennent  fi  gras  8c 
ils  fe  remplilTent  tellement  la  panfe ,  qu’ils  ne 
peuvent  plus  fe  tenir  debout  8c  font  prêts  à 
étouffer  :  d’ailleurs  ils  font  fi  pareffeux  8c  fi 
lâclies  qu’ils  reffent  des  femaines  entières  à  la 
même  place  fans  en  bouger ,  8c  dans  cet  in¬ 
tervalle  il  arrive  que  les  iburis  8c  les  rats  leur 
mangent  le  lard  fans  qu’ils  s’en  apperçoivent,  8c 
font  leurs  nids  dans  les  trous  qu’ils  y  ont  faits. 

La  pluie  8c  lèvent,  le  tonnerre  8c  les  éclairs, 
font  pour  les  cochons  des  chofes  infupporta- 
bles  :  auffi  dés  qu’il  s’élève  un  orage  pendant 
qu’lis  font  aux  champs  ,  ou  s’il  furvient  une 
groffe  pluie,  iis  fe  mettent  lui  le  champ  à  cou- 

C  c  a 
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ïir  les  uns  apres  les  autres  pour  regagner  leur 
étable,  en  poufl'ant  de  grands  cris,  c’efl-à-dlie, 
en  grognant  de  toutes  leurs  forces.  Les  males 
d’un  troupeau ,  qui  font  entiers  ,  fe  nomment 

verrats. 

Dans  le  cochon  tout  fert,  la  chair,  le  lard, 
le  fain-doux  ou  la  graifTe,  les  inteftins,  le  fang, 
les  foies.  La  fermeté  k  la  blancheur  du  lard, 
de  mêrae'que  le  goût  des  jambons,  dépend 
foit  de  la  manière  de  les  préparer,  foit  fur-tout 
de  la  nourriture  que  Ton  donne  aux  cochons, 
Boudins,  fauciffes,  andouilles,  faucilTons , cer- 
velats  5  petit  -  falé  kc,  ;  cpre  de  mets  différens 
ne  tirent  -  on  pas  de  cet  animal  !  Le  fain-doux 
eft  excellent  pour  engralffer  les  foûlicrs  8c  les 
effieux  des  voitures  ;  on  le  mange  même  quel¬ 
quefois.  La  peau  de  cochon  préparée  fert  aux 
relieurs,  aux  bourreliers  ,  k  autres  artil’ans;  Sc 
les  foies  nous  donnent  des  balais  ,  des  brolfes, 
des  pinceaux ,  kc. 

Le  Taïajfoiu 

C’eft  un  porc  de  l’Amérique  méridionale, 
autrement  nommé  pakari,  qui  eft  plus  effilé  de 
corps  que  le  nôtre,  k  a  les  jambes  courtes, 
point  de  queue  ,  les  foies  blanches  k  noires,  k 
prefque  aufft  dures  que  les  piquans  du  hériflon, 
enfin  remarcjuable  entre  tous  les  animaux  par 
une  poche  placée  fur  fon  dos  ,  dans  laquelle  il 
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s’amafTe  une  humeur  de  ’confiüence  laiteule , 
qui  de  loin  donne  prefque  une  odeur  de  mufc, 
mais  d’une  puanteur  infuppoïtable  de  près.  Il 
mange  des  grains  ,  des  fruits  ,  des  racines,  des 
ferpens  ,  des  lézards ,  des  crapauds.  Sa  chair  eft 
un  régal  pour  les  Brafi liens  qui  le  prennent 
jeune  dans  les  bois,  8c  rélé  vent  enfuite  chez  eux. 

Le  Bahiroje, 

On  dit  aufTi  babirouffe,  8c  c^eft  le  nom  d’une 
efpèce  de  cochon  des  Moluques,  qui  a  des  poils 
fins  au  lieu  de  foies ,  8c  auquel  quatre  longues 
dents  recourbées ,  ou  défenles  fortant  de  la  mâ¬ 
choire  fupérieure,  donnent  un  alpeél  terrible 
('*').  Il  mange  de  l’herbe  8c  des  feuilles.  On 
a  dit  qu’il  fe  fufpendoit  par  fes  crochets  aux 
branches  des  arbres ,  pour  dormir  dans  cette 
•  pofture  avec  plus  de  fureté  :  mais  il  y  a  plus 
de  vraifemblance ,  fi  on  l’a  vu  quelquefois  ainfi 
fufpendu ,  à  expliquer  le  fait  par  les  efforts 
qu’il  aura  faitspour  attirer  à  lui  quelque  branche 
afin  d’en  brouter  le  feuillage,  tandis  que  la 
branche  trop  forte  l’aura  retenu  en  l’air  lorfqu’il 
s’élançoit  pour  l’accrocher.  Au  refte,  les  grands 
crochets  du  babirofe  ont. la  blancheur ,  la  cîure- 


O  Le  Didion,  de  Bomare  dit  que  deux  de  ces  qua¬ 
tre  défenfes  fortept  de  la  mâchoire  inférieure ,  &  font, 
à  la  vérité ,  les  plus  courtes. 
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té ,  la  fineiïe  de  l’ivoire.  Cet  animal  a  quelques 

rapports  de  conformation  avec  le  cerf,  &  il  y  a 
des  pays  où  on  lui  donne,  pour  ce  fujet,  le 
nom  compofé  de  porc-cervier. 

VL^  CLASSE  DES  VIVIPARES. 

La  fixième  claiïe  comprend  ceux  dont  la 
peau  n  efl  pas  garnie  de  poils  ou  de  Ibies,  mais 
des  piquans,  des  écailles,  ou  des  efpèces  de 
coquilles,  &  qui  en  outre  ont  la  faculté  de  fe 
pelotonner  le  corps  en  boule  ;  tels  font  le  hérif 
fon ,  le  porc-épic  y  Tarmadille ,  &  le  diable  de 
Formofe. 

Le  Porc-épic^ 

Cet  animal ,  qui  fe  trouve  dans  les  contrées 
de  l’Afie  méridionale ,  de  même  qu’en  Efpagne 
Sc  en  Italie,  eft  deux  ou  trois  fois  plus  gros 
qu’un  chat ,  8c  couvert  de  longs  piquans  noirs 
&  roux  qu’il  peut  redrelfer  8c  abaiffer  quand 
il  veut  î  il  a  le  mufeau  ou  le  groin  fendu ,  les 
oreilles  rondes ,  les  doigts  garnis  d’ongles  ou 
ergots,  8c  il  grogne  comme  un  cochon.  Voyez 
Tab.X y  Jig.  34,  Il  mange  des  ferpens,  des  rats, 
des  fouris,  aufli  bien  que  dès  racines,  des  fruits 
&  des  graines  de  toute  efpêce.  Ses  piquans  les 
plus  longs  ont  prés  de  deux  pieds ,  les  autres 
ne  font  que  d'un  demi-pied  ou  environ  :  ils 
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lui  fervent  cle  défenfe  contre  les  attaques  aux¬ 
quelles  il  peut  fe  trouver  expofé  ;  car  il  a  la 
faculté  de  retirer  fa  tête  8c  fes  pieds  8c  de  fe  pe¬ 
lotonner  de  façon  qu’il  ne  préfente  plus  qu’une 
boule  armée  de  piquans  de  tout  côté,  que  Ton 
peut  faire  rouler  ç à  8c  là  fans  lui  faire  de  mal. 
Aiüfi  quand  il  voit  un  homme,  un  lion,  un 
tigre ,  un  léopard  ou  un  autre  ennemi  s’appro» 
cher,  il  s’agite  fubitement  8c  fe  fecoue  comme 
un  chien  qui  fort  de  l’eau,  en  hérilTant  les  pi- 
quans  8c  tâchant  de  leur  faire  faire  le  plus  de 
bruit  poiïible  pour  l’épouvanter  ou  le  dégoû¬ 
ter.  Si  cependant  ce  flratagéme  ne  reufiit  pas 
8c  que  l’on  continue  d’avancer,  alors  il  fe  met 
en  boule  &  refte  à  terre  fans  mouvement: 
comme  on  ne  fauroit  le  toucher  en  cet  état ,  il 
n’y  a  point  d’animal  capable  de  lui  nuire  ;  car 
par  où  le  mordre  ?  par  où  le  faifir  ?  ainfi  ce 
moyen  bien  hmple  fuffit  pour  le  tirer  des  plus 
grands  dangers  ,  8c  faire  reculer  le  lion  lui- 
rnême.  ^ 

L’homme  qui  prend  tout  vient  bien  à  bout 
du  porc-épic  fans  doute  :  mais  quand  on  en  a 
pris  un  vivant ,  il  ne  faut  pas  compter  le  tenir 
par  des  cordes  ou  dans  des  cages  de  bois;  il 
mord ,  il  ronge ,  il  perce  tout ,  8c  il  n  y  a  que 
le  fer  à  l’abri  de  fes  dents  :  auffi  ne  manque -t- 
on  pas  (le  r enchaîner  comme  un  rebelle.  11 
n’eft  pas  queflion  de  penfer  à  l’apprivoifer ,  il 
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ne  foufFïe  point  d’efc lavage  ;  Sc  fi  on  le  laifTe 


iortir  pour  prendre  des  rats,  des  l'ouris,  des 
ferpcns,  il  ne  revient  plus. 

Au  refte,  c’étoit  un  conte  à  dormir  debout 
que  l’on  nous  faifoit  jadis ,  en  prétendant  qu’il 
couroit  au-devant  de  fon  ennemi  en  faifant  un 
grand  cliquetis  de  fon  armure ,  k  qu’il  la  voit 
lui  décocher  un  trait  cnii  l’en  délivroit ,  de  forte 
qu’il  étoit  en  quelque  façon  l’arc,  la  flèche  k 
larcher.  C’eft  ce  qui  lui  feroit  trés-inipoffible ; 
toute  la  ciéfenle  conftHe  à  fe  pelotonner.  II  eft 
vrai  qu’il  tue  les  ferpens  avec  les  piquans,  mais 
c’eft  encore  en  le  mettant  en  boule  k  en  le  rou¬ 
lant  lur  eux  julqu  a  ce  qrr’ils  loient  criblés  de 
trous  ;  après  quoi  il  les  mange.  On  mange  la 
chair  du  porc-épic ,  Ik:  l’on  fe  fert  de  fes  piquans 
pour  faire  des  manches  de  pinceaux,  des  aiguil¬ 
les  de  tête  3  k  des  cure-dents, 


Le 


11  eft  aiifh  armé  de  picpians,  comme  le  porc- 
épic  ,  excepté  fous  le  ventre  k  lotrs  la  gorge  k 
le  muleau,  mais  beaucoup  plus  petits,  k  du 
relie ,  il  eft  à  peine  lui  -  même  de  la  groffeur 
d’un  chat  {Tah.  F/,  fig.  i6).  Il  peut  auIFi  le 
pelotonner;  k  plus  on  le  tourmente,  plus  un 
homme  ,  un  chien,  un  renard,  le  tourne,  re¬ 
tourne,  poulfe,  fait  rouler,  plus  il  fe  relierre 
dans  fa  peau  en  failant  fortir  fes  piquans  bien 
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hériiïfcS.  Outre  cela,  clans  raiigoifTe  dont  il  fe 
trouve  faifi ,  il  laclie  fon  urine  qui  fent  fort  mau¬ 
vais  ;  de  forte  que  le  chien ,  après-avoir  un  peu 
aboyé  contre  lui ,  l’abandonne  ScpafTefon  che¬ 
min,  Mais  le  renard  plus  madré  ne  fe  dégoûte 
pas  pour  ü  peu  de  chofe;  il  paie  le  hériffon  de 
la  même  monnoie  &  l’arrofe  à  fbn  tourcopieu- 
lement  de  fon  urine.  Alors  le  pauvre  animal 
conpiiïe ,  qui  craint  Teau  comme  le  feu ,  8c  à 
plus  forte  raifon  l’eau  chaude,  fe  met  en  devoir 
de  fuir  en  fe  déroulant;  le  renard  n’attend  que 
ce  moment ,  8c  comme  la  bête  aux  piquans 
n  excelle  pas  à  la  courfe  ,  il  a  bientôt  trouvé  le 
moyen  d’en  faire  fa  proie. 

Les  hériffons  fe  trouvent  par-tout  en  France 
8c  dans  les  autres  pays  de  l’Europe,  de  même 
que  dans  les  autres  parties  du  monde.  Ils  fe 
tiennent  dans  les  bois,  dans  les  jardins,  faifànt 
leur  retraite  dans  des  arbres  creux  ,  clans  des 
buiffons^  des  brouffailles 5  des  tas  de  pierres, 
8c  meme  dans  des  trous  en  terre  :  ils  mangent 
toutes  fortes  de  fruits  8c  de  racines ,  pommes 
de  terre,  carottes,  raves,  8cc.  ;  outre  les  rats  , 
les  fouris,  les  araignées ,  les  fauterelles,  les  cra¬ 
pauds,  les  grenouilles,  8c  autres  petits  animaux. 
Ils  viv^ent  dix  a  quinze  ans,  8c  la  femelle  met 
bas  tous  les  ans  trois  à  cinq  petits, 

C  eft  à  tort  que  l’on  a  prétendu  que  le  hérif- 
font  montoit  fur  les  arbres,  8c  faifoit  tomber 
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les  pommes  ou  les  poires  à  bas  pour  les  man¬ 
ger  fur  la  place.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  vrai,  ceft 
qu’il  fe  pelotonne  8c  fe  met  en  boule  pour  fe 
rouler  fous  les  arbres  au  pied  defquels  il  trouve 
des  fruits ,  Sc  que  quand  il  fent  qu’il  en  a  enfilé 
quelques-uns,  il  le  fauve  dans  fou  trou  avec  fa 
provifion.  Ordinairement  il  ne  fort  que  le  foir 
pour  aller  à  la  picorée ,  &  refie  tout  le  jour 
dans  fon  trou.  On  Ta  aulTi  accule  injuHement 
de  teter  les  vaches  8c  les  chèvres,  &  c’eft  à  toit 
qu’on  voit  encore  des  gens  attachés  à  cette  fable. 
Le  hérilTon  s’apprivoife,  S:  l’on  peut  s’en  fer- 
vir  au  logis  pour  prendre  les  fouris  ;  car  il  en¬ 
tend  ce  métier  encore  mieux  que  les  chats.  On 
mange  fa  chair,  8c  l’on  fe  fert  de  fa  peau  avec 
les  piquans  pour  faire  différens  uftenhles.  Pen¬ 
dant  l’hiver  il  fe  tient  roulé  dans  fon  trou ,  dans 
un  creux  d’arbre,  ou  au  pied  d’un  buifTon, 

T 

caché  fous  quelques  poignées  d'herbes ,  de  feuil¬ 
les  ou  de  mouffe ,  8c  relie  là  engourdi  julqu’au 
printemps  qui  le  réveille. 

Enfin ,  nous  coniioilfons  deux  fortes  de  hérif- 
fons  dans- nos  climats  ;  l’un  qui  a  le  groin  du 
cochon ,  l’autre  avec  le  mufeau  du  chien  :  c’efl 
là  toute  leur  différence.  Il  y  en  a  une  elpèce 
dans  les  Indes ,  fur  -  tout  à  Malaca  ,  dans  le 
corps  defquels  on  trouve  des  efpèces  de  calculs 
ou  de  bézoards  de  la  grolTeur  d’une  noifette  k 
quelquefois  d’une  noix.  Ces  calculs ,  connus 
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fous  le  nom  de pedra  del porco.^  pierres  de  porc, 
pafToient  autrefois  pour  un  remède  fl  précieux 
qu bn  les  enchâfToit  dans  de  l’or,  attachés  à  une 
chaîne  du  même  métal,  au  moyen  de  laquelle 
on  les  füfpendoit  quelques  minutes  dans  un 
verre  d’eau  ou  de  vin ,  dans  l’opinton  où  l’on 
étüit  qu’ils  communiquoient  à  la  liqueur  une 
vertu  médicinale  de  la  plus  grande  efficace. 
(Voy  ez  fur  ce  fujet  la  traduction  allemande 
des  Oeuvres  de  Buffon  ,  par  le  D.  Martini.^ 

L'Armadillo  ou  Tatou* 


;;can:  On  l’appelle  encore  kachikamo  ;  8c  c  eft  un 

sck  animal  fmgulier  de  l’Amérique  méridionale, 
a  gros  à  peu  prés  comme  un  lapin ,  8c  cuirafTé  d’é- 
ïîi&lei:  cailles  oITeufes ,  qui  a  la  tête  étroite  8c  allongée  , 

itroM  avec  un  mufeau  fait  en  trompe  fort  longue  8c 

LinbÉ  fort  mince,  les  oreilles  longues  8c  la  queue 

)es,à^  longue  aufîi ,  mais  les  jambes  courtes ,  voyez 
jciijiilt  Tah.IV Il  mange  des  rats,  des  fruits,  8c 
toutes  fortes  de  chofes.  On  mange  aufîi  fa  chair. 

O 

rtes^É'  compte  un  grand  nombre  d’efpèces , 

qui  cependant  ne  font  différenciées  que  par  la 
cliifji:  forme  8c  le  nombre  des  bandes  écailleufés  qui 

unîP  îes  recouvrent.  Tous  ont  la  faculté  de  fe  rou- 
ier  8c  pelotonner  comme  le  hériffbn,  8c  d’échap- 
ijdfÊ;  comme  lui  par-là  à  leurs  ennemis,  qui  ne 

peuvent  entamer  leur  têt  offeux  ;  ou  bien  ils 
.  ^  fe  lailTent  tomber  en  cet  état  au  fond  des  pré- 
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cipices,  où  ils  font  en  lureté.  Ce  boudier  natu¬ 
rel  eft  recouvert  d’une  pellicule  mince  qui  forme 
fur  la  furfacc  un  très-beau  vernis ,  k  fa  ftiudure 
eft  admirable.  Les  armadillos  multiplient  beam 
coup ,  puifque  l’on  dit  que  les  femelles  font 
chaque  mois  une  portée  de  quatre  petits. 

Le  Diable  de  [île  Formofe, 

C’eft  un  très-joli  petit  animal ,  pas  plus  gros 
qu’un  petit  chat ,  qui  fe  trouve  dans  l’Afrique 
k  dans  TAfie,  k  fur.-  tout  dans  file  de  For- 
mofe  près  de  la  Chine,  où  on  le  nomme pha- 
taguin  8c  pangolin  ,  qui  font  deux  efpèces  voi- 
fines ,  dont  nous  avons  dit  un  mot  à  farticle  du 
lézard ,  parce  que  certains  rapports  de  figure  lui 
ont  fait  donner  le  nom  de'lézard  écailleux, très- 
mal  à  propos  ,  puifque  le  lézard  eft  un  reptile 
ovipare,  8c  le  pangolin  un  quadrupède  vivipare; 
la  finaularité  de  fa  figure  l’a  fait  nommer  diable 

O  ^ 

plus  communément.  Il  eft  couvert  décailles 
dures  8c  tranchantes  d’un  brun  obfcur ,  dont 
l’arrancrement  reffemble  à  celui  d’un  articliaiit 

iD 

ou  mieux  encore  d’un  pignon  de  fapin.  Il  a  la 
ciueue  plus  longue  que  refte  du  corps ,  la  lan¬ 
gue  très  -  longue  pour  attraper  les  fourmis  dont 
il  fe  nourrit,  ou  d’autres  petits  înfééles,  8c Ion 
ne  trouve  point  de  dents  à  fa  gueule,  H  peut 
aufti  fe  rouler  ou  pelotonner,  mais.de  façon 
que  la  tète  8c  la  queue  reftent  deh  ors ,  8c  celle* 
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ci  femblenne  corde  qui  enveloppe  le  paquet; 
au  refie,  elle  efl  aufTi  garnie  d’écailles  tranclian- 
tes  qui  empêchent  tout  animal  d’y  mordre,  de 
forte  qu’il  peut  pafTer  pour  le  mieux  armé  des 
animaux  non  carnalTiers,  fans  excepter  même 

le  porc-épic. 

yil.^  CLASSE  DES  VIVIPARES. 

L  éléphant,  le  tapir,  Thippopotame,  le  rhi¬ 
nocéros,  voilà  les  monflres  (s’il  faut  abufer  de 
ce  terme  )  que  nous  verrons  paroître  dans  cette 
clafiTe  :  ce  font  les  plus  gros  des  animaux  ter- 
lefties,  Je  leur  peau  prefque  nue,  ou  dépourvue 
de  poils,  leur  donne  encore  un  afpeél  difforme 
qui  fembieroit  juRifier  le  nom  que  je  leur  ai 

donné,  demonftres,  quoiqu’improprement. 

Les  j.  A.  Mais,  eff  -  ce  que  ce  ne  font  pas 

des  monflres ,  C]ue  ces  vilains  animaux ,  qui  font 
peur  à  voir  P 

Le  b.  A,  Un  monflre  eft  un  animal  né  avec 
une  différence  confidérabîe  de  la  conformation 
ordinaire  àfon  efpèce ,  c ’eff-à-dire,  au  mâle  8c  à 
la  femelle  qui  l’ontproduit.  Ainü  dès  qu’un  gros 
animal  reffemble  à  fon  père  ou  à  fa  mère,  quel¬ 
que  fingulière  qu  en  foit  la  figure,  il  n  eft  pas 
plus  monftre  que  vous  8c  moi ,  qui  avons  auffi 
cette  reffemblance  générale  de  conformation 
a\ec  nos  parens,  8c  avec  les  autres  hommes, 
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Cependant  coTnine  nous  voyons  rarement  des 
-animaux  d'une  grofTeur  auïïi  énorme  &  d  une 
forme  aufTi  différente  de  ceux  auxquels  nous 
fommes  accoutumés  ,  nous  avons  pris  rhabi- 
tude  de  les  nommer  des  monflres,  pour  expii. 
mer  feulement  qu’ils  font  infolires  pour  nous, 
&  qu’ils  parollfent  excéder  les  bornes  ordinaÎTes 
des  produélions  de  la  nature  en  ce  genre  :  fur- 
tout  nous  difons  très-fouvent  les  monftres  ma¬ 
rins,  parce  que  nous  fommes  encore  moins  à 
portée  d’accGutumier  nos  yeux  aux  formes  va¬ 
riées  des  animaux  que  renferment  les  vafles  baf- 
fms  des  mers.  Ainfi  vous  voyez  qu’il  peut  y 
uvoir  des  monftres  de  meme  dans  le  règne  végé¬ 
tal,  8c  en  effet,  l’on  y  en  voit  affez  fréquem¬ 
ment,  Mais  pour  en  revenir  à  nos  groffes  bêtes, 
commençons  par  la  plus  monftrueufe  Sclaplus 
digne  d’attention ,  qui  eft  1  éléphant. 

VÈUphant, 

En  effet ,  Ton  peut  dire  que  c’eft  la  pins 
grande  des  créatures  vivantes  que  Dieu  ait  pla¬ 
cées  fur  la  terre.  Sa  hauteur  eft  de  dotïze  à 
quinze  pieds  ,  8c  fa  grofTeur  excède  celle  de  deux 
bœufs  Tun  fur  l’autre  8c  de  deux  à  côté  l’un  de 

l’autre.  Il  habite  l’Afie  8c  l’Afrique ,  8c  fréquente 

fur-tout  les  contrées  humides,  couvertes  de  bois, 
arrofées  de  rivières;  il  mange  de  l  herbe,  du 
ris,  des  feuilles  d’arbres;  la  femelle  fait  une 
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portée  tous  les  deux  ou  trois  ans  ,  dit -on.  &: 
d’un  lèul  petit  ;  enfin  la  durée  de  la  vie  de  ces 
animaux  eft  de  cent  cinquante  à  deux  cents 
ans  >  k  niêine  au-delà.  Mais  il  eft  clifiicile  d’a¬ 
voir  des  lenfeignemcns  juftes  &  précis  fur  1  âge 
des  éléphans  :  quand  on  demande  à  un  Indien 
quel  âge  a  le  fien,  il  répond  que  fon  ayeul  la 
eu  trente  ans,  fon  père  cinquante,  &  que  lui- 
même  le  polTècIe  déjà  depuis  dix  ans  ;  on  n’en 
peut  nen  tirer  au-dela.  Quant  à  ceux  qui  font 
quelquefois  amenés  en  Europe  tout  jeTines  pour 
être  élevés  dans  les  ménageries  des  Princes,  ils 
y  vivent  à  peine  trente  ans.  Cependant  ces  incer¬ 
titudes  ne  dévoient  pas  autorifer  certains  voya¬ 
geurs  à  nous  venir  conter  que  l’on  voyoit  des 
éléphans  âgés  de  quatre  à  cinq  cents  ans, 

Des  J.  A.  Un  éléphant,  ed-il  déjà  bien  gros 
quand  il  vient  au  monde? 

Le  h,  A.  A  peu  près  comme  un  petit  cheval; 
mais  pour  vous  dire  la  vérité,  c’eft  une  cholè 
que  1  on  n  a  pas  encore  pu  fa  voir  pofitivement, 
parce  que  perfonne  n’a  encore  vu  une  femelle 
d’éléphant  mettre  bas.  Il  eft  vrai  que  l’on  en  a 
vu  de  jeunes  que  les  mères  portoient ,  mais  on 
ne  fait  pas  au  ju/te  1  âge  qu’ils  avoient.  Mais 
il  faut  vous  faire  le  portrait  de  cet  animal  éton¬ 
nant  ,  dont  vous  voyez  déjà  une  efquilfe  fur  la 
T ah.  X ,  fig,  Q  3 . 

Son  corps  refTemble  plutôt  à  une  grolTe  maffe 
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informe  portée  fur  quatre  piliers  bruts,  qiiaim 
être  vivant  8c  organiié,  en  un  mot,  qu’à  un 
animal.  Cette  malTe  efl  couverte  d’un  cuir  épais 
d’un  bon  doigt,  d’un  gris  cendré,  fans  poils, 
pleine  de  rides  &  de  fentes ,  rude ,  fèche  &rabo* 
teufe,  prefque  femblable  à  lecorce  d’un  vieux 
chêne,  fur  laquelle  on  apperçoit  çà  k  là  quef 
ques  houppes  éparfes  d’un  poil  rude  comme  les 
foies  de  fanglier.  Ses  jambes  reifemblent  à  qua* 
tre  troncs  d’arbres  moyens,  fans  aucune  autre 
forme  particulière,  &  font  terminées  par  des 
pieds  informes  femblables  à  de  groffes  plaques 
arrondies ,  fur  lefquelles  porteroient  les  jambes 
8c  qui  form croient  un  rebord  tout  autour.  Le 
deffous  des  pieds  eft  garni  d’une  peau  ou  femelle 
qui  a  la  confiftance  de  la  corne  8c  de  fépalf- 
feur  d’un  pouce  ;  mais  le  pied  eft  court  à  pro¬ 
portion  du  corps  ,  8c  n’a  qu’un  bon  demi-pied 
de  longueur  fur  autant  de  large,  avec  cinq  efpè- 
ces  de  doigts,  du  moins  à  ceux  de  devant, 
ceux  de  derrière  étant  plus  étroits  &  n’ayant 
que  quatre  doigts.  Sa  queue  eft  petite  k  garnie 
d'une  houppe  de  poils  à  l’extrémité:  mais  fa 
tête  efl  d’une  groffeur  monftïueufe,  8c  tellement 
que  les  yeux,  qui  font  vifs  Sc  brillans,  en  paroif- 
fent  petits.  Deux  groflés  k  larges  oreilles  pen¬ 
dantes  y  font  appliquées  de  chaque  coté,  pla¬ 
tes  8c.  ouvertes  à  la  manière  des  nôtres;  & 
çe  qui  achève  de  lui  donner  une  phyfionomie 

fingulière, 
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fmgulière,  unique  mtïme ,  cefl  fa  trompe  qui 
eft  une  efpéce  de  groin  ou  mufeau  mobile  de 
fix  pieds  de  longs,  au  bas  de  laquelle  eft  cachée 
fa  bouche  d’où  fortent  deux  dents  ou  défen- 
fes  d’une  longueur  démefurée. 

Les  J.  A,  Mais  à  quoi  lui  fert  donc  cette 
trompe  ? 

Le  b,  A>  A  tout  :  c’eft  fa  main ,  c’eft  fon  nezn 

^  7 

c  eu  une  pompe,  ceft  un  bras  nerveux  qui 
s’allonge  Se  fe  raccourcit  ;  en  un  mot ,  c’elt  un 
inftrument  admirable.-  Ce  tuyau  lingulier  s’al¬ 
longe  k  pend  entre  les  deux  défenles  de  l’élé¬ 
phant  ;  c  efi;  un  organe  cartilagineux  &  charnu, 
creux  en  dedans,  qu’il  peut  allonger  jiifqu  a  fix 
pieds  8c  raccourcir  jiifqif à  deux;  qu’il  tourne. 
&  plie  en  tous  fens  avec  la  plus  grande  facilité; 
qui  lui  fert  à  refpirer  l’air ,  à  pomper  l'eau  qu’il 
Vide  enfuite  dans  fa  bouche  ;  k  à  prendre  fes 
alimens,  8c  à  les  porter  de  même  à  la  bouche. 
Cette  trompe  e/l  terminée  par  une  efpèce  de 
doigt  ou  de  crochet  mobile,  avec  lequel  il  peut 
cueillir,  fait  à  terre  ,  foit  fur  les  arbres,  des 
fleurs  qu  i!  flaire  8c  qu’il  mange  avec  un  plaifir 
flngulier,  fur-tout  celles  de  l’oranger,  duquel  il 
rompt  quelquefois  des  branches  entières  pour 
les  manger  avec  les  feuilles ,  les  fleurs  8c  les 
fruits.  Avec  cette  efpèce  de  main,  il  épluche 
tous  les  grains  d’un  épi  pour  les  manger ,  Sc 
enfuite  il  fait  des  paquets  de  la  paille  poux  chaf* 
IL^  Partie.  D  d 
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fer  les  mouches  ;  il  ramaiïe  par  terre  la  plus 
petite  pièce  de  monnoie,  dénoue  des  cordes, 
vous  tire  de  la  poche  une  poire  ou  un  morceau 
de  pain,  prend  à  terre  une  bouteille  bouchée, 
ôte  le  bouchon ,  vide  le  vin ,  la  bière  ou  le 
brandevin^  dans  le  creux  de  la  trompe  qu’il 
recourbe  enfuite  8c  va  re vider  dans  fa  bouche 
pour  l’avaler*  Il  ouvre  une  porte,  ioit  en  tour¬ 
nant  la  clef,  foit  en  pouffant  le  verrou,  Sc  la 
referme  de  même  ;  il  ôte  un  chapeati  de  delTus 
la  tête  de  quelqu’un  k  le  lui  remet  adroite¬ 
ment  ;  enfin  il  peut  écrire  avec  fa  trompe k 
faire  mille  chofes  dont  le  détail  feroit  trop  long. 
A  in  fl  l’on  peut  dire  qu’il  réunit  dans  cet  organe 
l’adreffe  la  plus  admirable  avec  la  force  la  plus 
étonnante  :  car  de  cette  même  trompe  il  prend 
un  lourd  fardeau  Sc  fe  le  met  fur  le  dos  lui- 
même;  il  prend  un  homme  ou  autre  animal 
qui  firrite ,  8c  le  jette  loin  de  lui;  il  arrache 
même  des  arbres,  8c  fe  défait  des  ennemis  les 
plus  terribles. 

Ne  voilà-t-il  pas  plus  que  l’on  ne  pourroitraf 
foiinablement  attendre  d’une  lourde  maffe  ani¬ 
mée,  qui  au  premier  coup  d’œil  femble  n’etie 
propre  qu  a  boire ,  manger  8c  dormir  ?  Mais 
fl  tout  cela  eft  admirable,  ce  qui  l’eft  encore 
plus,  c’eft  l’inflinèl  unique,  l’intelligence  avec 
laquelle  il  exécute  tout  cela ,  &  toute  autre 
ehofe  qu’on  lui  commande;  inflincl  même 
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dont  les  mouvemens  divers  s’expriment  d’une 
manière  très-claire  dans  les  regards  de  cet  ani¬ 
mal,  fuivant  les  diverfes  occafjons.  Il  eft  doux, 
patient ,  trèg  -  fufceptible  d’attachement ,  de 
reconnoiïïance ,  de  refTentiment ,  très  ’  docile, 
attentif  à  tout  ce  qui  le  palTe  autour  de  lui ,  8c 
fur-tout  quand  foji  maître  ou  quelque  autre  lui 
parle,  ou  lui  fait  des  fignes  ;  ponèluel  dans 
l’exécution  de  ce  qu’on  lui  commande ,  enfin 
très-éloigné  de  penfer  à  faire  du  mal  à  qui  que 
ce  foit,  à  moins  qu’on  ne  l’irrite  :  car  il  faut 
convenir  qu’il  fe  met  en  colère  quand  on  le  har¬ 
cèle,  8c  que  dans  fa  fureur  la  vie  d’un  homme 
eft  pour  lui  ce  qu  eft  pour  nous  celle  d’une 
puce  qui  nous  inquiète.  Si  un  Indien  paref- 
feux  ou  téméraire  fe  met  fur  fon  chemin  Sc 
s’obAine  à  y  relier  ou  même  fe  fourre  entre  fes 
jambes,  leléphant  le  prend  avec  fa  trompe., 
l’enlève,  le  fecoue  rudement,  comme  pour  lui 
dire  :  tiens ,,  je  t’écraferois  fi  j’en  croyois  ma 
colère  ;  puis  il  le  repofe  à  terre  8c  le  lailTe  aller. 
Mais  fl  quelqu’un  s’avife  de  lui  faire  effuyerdes 
mauvais  traitemens  ou  de  fe  jouer  de  lui  d'une 
manière  chüc[uante,  pour  lors  il  fe  venge  avec 
une  fureur  aveugle;  il  faiht  la  perfonne  mal 
avilëe,  la  jette  rudement  à  terre,  l’écrafe  avec 
fes  pieds  ,  ou  la  perce  de  coups  avec  fès  défen* 
lés,  8c  l’on  n’en  revient  que  mort  ou  avec  les 
membres  8c  les  côtes  rompues.  Il  y  a  même 
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plus  ;  c  eft  que  s’il  ne  peut  pas  fe  venger  tout 
de  fuite ,  il  garde  la  mémoire  de  l’outrage  qu’on 
lui  a  fait ,  8c  à  la  première  occafion  reconnoît 
fort  bien  la  perfonne  pour  l’en  faire  fouveuit 
d’une  manière  à  ne  pas  I  oublier. 

Audi  fa  mémoire  le  fert^elle  également  bien 
à  legard  de  ceux  qui  lui  ont  fait  du  bien,  & 
il  ne  manque  pas  les  occafions  d’en  témoigner 
fa  reconnoilfance.  D’ailleurs  il  a  ,  comme  le 
lion ,  beaucoup  de  générofité  8c  une  efpéce  de 
grandeur  d’ara e  qui  le  porte  à  prendre  la  défenfe 
de  la  foibleffe  &  de  l’innocence  j  on  en  a  eu  plu- 
fleurs  exemples  frappans ,  Sc  en  voici  un  entre 

autres. 

Un  éléphant  fe  trouvant  fous  la  conduite 
d’un  cornac  (  c  eft  ainfi  que  l’on  nomme  les 
conduéleurs  d  eîéphans  ) ,  qui  le- traitoit  fort 
rudement,  lui  donnoit  prefque  toujours  de 
mauvaife  nourriture  ,  le  harceloit  8c  le  frappoit 
continuellement  fans  raifon,  il  eut  la  confiance 
de  fupporter  fort  long  -  temps  cette  conduite 
révoltante.  Enfin,  un  jour  le  cornac  pouffa  les 
chofes  fl  loin  que  l’éléphant  n’y  pouvant  plus 
tenir ,  8c  fe  livrant  à  fon  indignation ,  le  prit  de 
fa  trompe,  le  jeta  à  terre  fous  fes  pieds,  le 
foula ,  béera  fa ,  le  perça  de  fes  défenfes,  en  un 
mot,  le  tua  roide  mort  ;  8c  tout  cela  fut  fait  en 
un  clin  d*œil,  en  préfence  même  de  la  femme 
du  cornac  qui  a  voit  deux  enfans.  Cette  pauvre 
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veuve  défefpérée ,  s’emportant  à  fon  tour  contre 
leléphant ,  lui  reprocha  ce  meurtre  à  grands 
cris  ;  8c  dans  fon  trouble  prenant  fes  deux  en- 
fans,  les  lui  jeta  devant  les  pieds  lorfque  fa 
fureur duroit  encore,  en  lui  difant  :  tiens,  bar¬ 
bare  !  tiens ,  monftre  !  puifque  tu  as  tué  mon 
mari ,  tue  encore  mes  enfans ,  8c  ôte -moi  la  vie 
à  moi-même . 

A  cette  vue,  l’éléphant  comme  frappé,  s’ar¬ 
rêta  tout  -  à  -  coup  ,  parut  réfléchir  avec  regret 
fur  fon  aélion,  8c  fe  calmant  dans  la  minute, 
il  s’approcha  d’un  air  de  douceur  de  faîné  de 
ces  enfans ,  le  prit  avec  fa  trompe ,  le  plaça  fur 
fon  cou ,  8c  de  ce  moment  ne  voulut  plus  fouf- 
frir  d’autre  cornac  pour  le  conduire. 

Vous  entendrez  furement  avec  autant  de  plai- 
fir  le  trait  fuivant,  qui  vous  donnera  une  idée 
de  la  reconnoi [Tance  dont  ces  animaux  paient 
ceux  qui  leur  font  du  bien. 

Un  foldat  s’étant  pris  de  belle  afFeéliompour 
un  éléphant,  avoit  coutume  de  le  régaler  pref- 
que  tous  les  jours  d’un  morceau  de  pain  8c  d'un 
coup  de  brandevin,  8c  du  refie  étoit  devenu  fi 
familier  avec  lui ,  que  l’éléphant  lui  lailToit  ma¬ 
nier  fa  trompe  à  volonté  ,  8c  fouffroit  de  fa  part 
mille  badinages.  Mais  un  jour  il  arriva  que  le 
foldat  s’étant  enivré  8c  ayant  manqué  à  quelque 
devoir,  on  le  fit  chercher  pour  Tarrêter,.  Ceux 
de  fes  camarades  que  l’on  avoit  envoyés  pour 
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cette  expédition  fraternelle  ,  le  trouvèrent  en 
effet,  mais  entre  les  jambes  de  fon  bon  ami 
l’éléphant  où  il  cuvoit  fon  vin  dans  un  profond 
fommeil ,  accompagné  de  ronflemens,  Saifis  de 
frayeur  ils  s’arrêtèrent  quelques  inflans  ne  fa- 
chant  que  faire  ;  enfin  le  chef  voulant  pafler 
outre ,  fe  mit  en  devoir  de  prendre  le  foldat 
endormi  par  un  bras  &  de  le  tirer  de  deffous 
1  éléphant.  Mais  celui-ci  d’un  petit  coup  de- 
trompe  le  jeta  à  vingt  pas  8c  lui  rompit  deux 
côtes,  de  façon  que  le  pauvre  homme  en  mou¬ 
rut  bientôt  après  ;  enfuite  il  fe  pvéparoit  à  en 
faire  de  même  aux  autres  s’ils  navoient  pas  pris 
le  parti  de  décamper.  Enfin  le  favori  de  l’élé¬ 
phant  s’étant  réveillé ,  fut  fort  étonné  k  fort 
effrayé  de  voir  les  quatre  colonnes  du  lit  où  il 
fe  trouve it  ;  puis  ayant  connu  le  fervice  que 
Ion  bon  ami  venoit  de  lui  rendre  5  îl  1  embraffa 
.  cle  tout  fon  cœur,  8c  lui  doubla,  comme  vous 
penfez  bien,  fa  portion  ordinaire  de  pain  k 
d’eau-de-vie. 

Nous  avons  vu  que  l’éléphant  efl  capable  de 
rancune  8c  de  relfeiitiment  ;  mais  Tune  descho- 
fes  cpii  le  piquent  le  plus  Sc  qui  1  irritent  au  plus 
'  haut  point ,  c’efl  de  lui  promettre  ou  faire  efpé- 
rer  quelque  chofe  qu’on  lui  montre,  8c  de  lui 
manquer  de  parole,  fur-tout  s’il  eft  queflion 
de  vin  ou  de  brandevin,  qui  font  fes  boiffons 
favorites  :  la  perfonne  qui  le  joue  de  cette  ma- 
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nîère,  8c  qui  fe  moque  de  lui,  doit  bien  prendre 
garde  de  fe  tenir  à  la  portée  de  ranimai  ofîénfé  ; 
car  il  lui  en  coûteroit  cher.  Aufli  en  revanche 
peut- on  faire  de  lui  tout  ce  que  Ton  veut  quand 
on  lui  tient  promeffe ,  8c  quand  il  a  des  preuves 
de  cette  fidélité  de  la  part  de  quelqu’un ,  on  n’a 
qu  a  lui  montrer  feulement  la  bouteille  ou  ce 
qu’on  veut  lui  donner,  on  peut  le  conduire  où 
l’on  veut ,  le  faire  tirer ,  porter ,  pouffer,  courir 
patiemment  autant  qu’on  le  defire.  Mais  il  faut 
vous  dire  le  trait  fuivant  qui  vous  donnera  un 
exemple  de  fon  reffentiment  en  pareil  cas ,  8c 
en  même  temps  de  fon  intelligence  fmgulière. 

Un  peintre  ayant  eu  envie  de  deffuier  un  élé¬ 
phant  dans  une  attitude  extraordinaire,  qui  étoit 
de  tenir  là  trompe  élevée  8c  fa  gueule  ouverte, 
il  avoit  mené  fon  valet  avec  lui,  8c  celui-ci,  pour 
faire  refter  l’animal  dans  cette  pofture  fatigante, 
lui  jetoit  conftamment  des  fruits  dans  la  gueule  ; 
mais  comme  il  en  auroit  fallu  une  grande  quan¬ 
tité  ,  ou  du  moins  plus  que  fa  provifion  n’en 
fourniffoit  apparemment,  très-fouvent  il  ne  fai- 
foit  que  le  gefte  de  les  lui  jeter.  Uéléphant, 
après- s’être  laiffé  fruflrer  ainfi  patiemment  un 
nombre  de  fois ,  fe  fâcha  à  la  fin  8c  s’indigna 
detre  le  jouet  de  cet  homme.  Or,  peiiféz-vous 
qu’il  s’en  prit  au  valet,  8c  qu’il  chercha  à  fe 
venger  fur  lui  de  cet  outrage  ?  point  du  tout; 
il  avoit  fort  bien  remarqué  que  quoique  le  pein- 
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tre  fût  afRs  tranquillement  dans  un  coin  fans  lui 
rien  faire,  c’étoit  cependant  par  fes  ordres  k 
pour  lui  plaire  que  l’autre  lui  faifoit  ces  tours: 
aufTi  ce  fut  au  maître  qu’il  s’adrefTa ,  k  fans 
faire  femblant  de  rien  ,  il  lui  lança  une  copieufe 
gorgée  d’eau  qu’il  avoit  dans  fa  trompe ,  ÿc  gâta 
le  Y^apier  fur  lequel  il  voyoit  que  cet  autre 
homme  travailloît.  Comment  trouvez-vous 

celui-là  ? 

Lesj.  A.  Certainement,  pour  une  groffe  bête, 
c’eft  avoir  de  l’efprit....  Maisfij’avoisétéàla  place 
du  peintre ,  j'aurois  fait  femblant  de  bien  battre 
mon  valet ,  Sc  pour  faire  encore  mieux  voir  à 
Téléphant  que  ce  n’étoit  point  de  ma  faute  ni 
pour  m’amufer  tpi’on  s’étolt  moqué  de  lui,  j’au- 
rois  ordonné  au  valet  d’apporter  fur  le  champ 
beaucoup  de  fruits,  pourvoir  un  peu  fi  l’élé¬ 
phant  fe  fàchoit  auffi  que  l’on  voulût  le  deffmer. 

Le  h.  A.  Mais  oui ,  c’étoit  un  effai  à  faire. 

Lesj.  A.  Mais,  quand  on  voit  que  l’éléphant 
efl  en  colère  Sc  veut  venir  fur  vous,  on  n’a  qu’à 
fe  fauver  ;  je  crois  qu’il  ne  faut  pas  bien  courir? 

Le  b.  A.  Vous  cro^yez  ?  Un  grand  animal 
qui  fait  des  pas  de  huit  à  dix  pieds  de  long, 
ou  davantage,  vous  penfez  qu’il  lui  faudroit 
beaucoup  de  temps  pour  vous  atteindre  tout 
lefle  cjue  vous  êtes  ?  quand  vous  feriez  le  plus 
habile  coureur  du  pays ,  un  éléphant  n’a  befoin 
que  de  fon  pas  tout  uniment  pour  aller  plus 
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vite  que  vous.  Un  éléphant  fait  en  un  feul  jour 
autant  de  chemin  qu’un  homme  en  quatre  ou 
cinq,  Sc  même  plus  lorfqu’on  le  prefle  :  jugez 
un  peu  comme  il  avance  quand  il  court  au  ga¬ 
lop  !  car  il  eft  très  en  état  de  le  faire.  AufTi  s’en 
fert-on  dans  les  Indes  avec  avantage  pour  voya¬ 
ger,  fur-tout  à  caufe  des  charges  énormes  qu’il 
peut  porter  ;  car  on  peut  lui  donner  jufqu’à 
trente  quintaux  pelant  fur  le  dos.  Cette  charge 
ne  l’empêche  même  pas  de  nager,  car  il  eft 
excellent  nageur ,  &  pendant  qu’il  eft  dans 
l’eau  5  il  tient  le  bout  de  fa  trompe  au-deftlis 
de  la  furface  pour  refpirer.  Souvent  outre  fa 
charge ,  il  porte  encore  une  demi  -  douzaine 
d  Indiens,  les  uns  à  cheval  fur  fes  lonçfues  dé- 

O 

fenfes,  les  autres  montés  fur  fes  oreilles,  les 
autres  fe  tenant  à  fa  queue.  On  lui  fait  remor¬ 
quer  d’affez  gros  batimens  jufqu’au  rivage  ;  on 
l’emploie  à  les  décharger  8c  à  les  recharger  ;  fou- 
vent  on  voit  une  famille  entière  montée  fur 
un  éléphant ,  père ,  mère  ,  enfans  ,  domefti- 
ques,  bagages,  Sc  palTant  ainfi  d’une  ville  dans 
une  autre.  Autrefois  on  s’en  fervoit  à  la  guerre 

O 

où  l’on  en  conduifoit  des  troupes  de  plufieurs 
centaines,  chacun  portant  fur  le  dos  une  efpèce 
de  tourelle  affez  grande  pour  contenir  une  tren¬ 
taine  ou  une  quarantaine  de  foldats  armés. 

Les  j.  A,  Mais  ,  eft  -ce  c|ue  l'on  a  des  trou¬ 
peaux  d’éléphans ,  coxnme  l’on  en  a  de  bœufs  ? 


A  Q  6  règne  animal. 

Le  h.  A.  Bon,  des  troupeaux  !  ont  bien,  en 
quelque  façon  ;  c’eft-à-dire ,  qu’il, y  a  des  prin¬ 
ces  dans  l’Inde  qui  en  ont  des  troupes  allez 
nombreufes  :  mais  ce  ne  font  jamais  des  trou¬ 
peaux  comme  ceux  de  bœufs,  parce  que  les 
femelles  ne  font  point  de  petits  quand  elles 
font  prifes,  de  façon  que  le  nombre  ne  s’aug¬ 
mente  point ,  comme  nous  voyons  parmi  nos 
beftiaux. 

Lesj,  A.  Mais  pourquoi  donc  cela,  bon  Ami? 

Le  b.  A.  C’eft  que  réléphant  eft  en  tout  un 
animal  extraor d inare  8c  diftingué  des  autres  bru¬ 
tes-  Dés  qu’une  fois  il  eft  pris,  enfermé,  mis 
en  fervitude  ou  apprivoifé  ,  8c  accoutumé  à 
fervir  l’homme  ,  en  un  mot,  dès  qu’il  ne  fe 
voit  plus  libre  dans  les  forêts,  il  ne  fait  plus  de 
petits  ;  du  moins  on  n’a  point  encore  d’exem¬ 
ple  d’une  femelle  domeftique  qui  ait  mis  bas. 
Cependant  dans  la  faifon  où  ils  entrent  en  cha¬ 
leur,  on  les  voit  comme  furieux  8c  hors  de  fensj 
8c  malgré  cette  fureur  ils  ne  couvrent  jamais  les 
femelles  qui  font  avec  eux,  comme  font  les 
chevaux,  les  taureaux,  Sc  nos  autres  beftiaux. 
On  ne  peut  pas  dire  précifément  que  ce  foit 
par  grandeur  d’ame  ou  pàr  fierté,  c’eft-à-dlre, 
pour  ne  pas  engendrer  des  efclaves  au  profit  du 
maître  qui  les  avilit  jiifqu’à  les  réduire  en  fet-  . 
\ûtude  ;  car  fi  cela  étoit,  ils  ne  s’attacher  oient 
point  à  leurs  maîtres,  ils  ne  les  ferviroient  pas 
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d  auni  bon  gré  qu'ils  le  font,  tandis  qu’il  leur 
feroit  fort  ailé  de  s’enfuir ,  fur  -  tout  lorsqu’on 
mène  dans  les  bois  ceux  qui  font  privés  pour 
attirer  les  fauvages  &  les  faire  prendre.  Mais  on 
a  remarqué  que  ces  animaux  cherchent  les  lieux 
les  plus  écartés  &  les  plus  folitaires  pour  faillir 
leurs  femelles  ;  ainfi  il  efl;  plutôt  à  préfumer 
que  c’eft  rimpoflibilité  de  remplir  ces  fonélions 
clans  des  lieux  affez  folitaires,  qui  empêche  les 
éléphans  domeftiques  de  fe  livrer  à  leur  pen¬ 
chant  mutuel  comme  nos  autres  befliaux ,  en 
« 

qui  cet  inhinél  refpeêlable,  ou  n’exifte  point,  ou 
n’ehpasà  beaucoup  près  auffi  puihant.  De  façon 
que  fi  l’on  avoit  effayé  de  les  laiffer  retourner 
dans  les  forêts  pendant  le  temps  de  leur  cha¬ 
leur ,  pour  faire  devenir  les  femelles  pleines,- 
Sc  de  les  aller  rechercher  après  que  ce  temps 
efl  palfé  J  peut  -  être  auroit-  on  réiifTi  à  former 
des  troupeaux  8c  des  haras  d’éléphans  comme 
l’on  en  a  de  chevaux.  Il  y  a  beaucoup  de  vrai- 
femblance  que  cet  elfai  réufhroît,  ü  du  moins 
l’éléphant  accoutumé  aux  alimens  plus  luccu- 
lens  qu’on  lui  donne  à  la  maifon,  pouvuit 
reprendre  pour  ce  court  intervalle  la  vie  fau- 
vage  des  forêts  :  chofe  que  la  véhémence  de  leur 
ardeur  amoureufe  rend  alTez  croyable.  Jufqu’à 
préfènt  les  Indiens  n’y  ont  point  penfé,  8c  Ton- 
doit  être  furpris  que  les  Européens  qui  ont  formé 
des  établilfemens  fi  conûdérables  dans  ces  pays 
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lointains  ,  n’en  aient  point  eu  Tklée  :  en  atten* 

1 

dant,  quand  il  meurt  un  éléphant,  on  eft  obligé  îlüs  ( 
pour  le  remplacer  de  chercher  à  en  prendre  un  [oquil 
fauvage  que  l’on  apprivoife  comme  fon  prédé*.  pliant 

celTeur.  garflst 

Les  j.  A.  Efl  -  ce  cju’ils  fe  laifTent  prendre  0  (î 

volontiers? 

Le  h.  A.  L’on  devroit  croire,  en  effet,  qu’un  pliant 

■ 

fl  puiffant  animal  ne  fauroit  être  réduit  en  efcla-  !f 
vage  que  de  fon  propre  confentement  ;  cepen-  gnips 

dant  il  n’en  eft  pas  ainfi  ;  l’éléphant  ne  perd  infeu! 

qu’à  regret  fa  . liberté  ,  &  l’homme  ne  vient  à  [jitp^ 
bout  de  l’en  priver  qu’en  expofant  lui  *  même  paOT 

fa  vie.  Mais  il  faut  plus  d’un  homme  pour  en  Mil 

prendre  un  vivant  k  le  conduire  avec  les  autres;  y  y 

on  fe  raffembîe  toujours  au  nombre  de  dix  ou  ]enio 
vingt  pour  le  moins  ,  8c  l’on  conduit  des  élé-  Jjsdo 
phans  privés,  fur-tout  des  femelles,  avec  le!  ■  tars, 
quelles  on  l’attire  jufqu’à  ce  qu’on  l’ait  relTerré  pfo: 
dans  un  coin ,  où  on  tâche  de  lui  jeter  une  %p 
corde  au  pied,  afin  de  s’en  rendre  maître.  On 
en  prend  aufti  au  piège  ,  c’eft-à-dire,  dans  des  leurs' 
foffe s  larges  8c  profondes  que  l’on  recouvre  de  mesii 
feuillages  ,  ou  de  toute  autre  manière.  Enfin  lent 

fl  l’on  ne  peut  pas  venir  à  bout  d’en  prendre,  ïju'jj 

on  leur  fait  la  chaffe  8c  l’on  en  tue  affez  pour 
empêcher  leur  trop  grande  multiplication  :  car 
ces  animaux  lauvages  font  un  dommage  énorme  puttti' 
dans  les  champs  de  ris,  8c  à  la  fin,  s’ils  étoient  ijjjjj 
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en  trop  grand  nombre ,  ils  écraferoient  les  In¬ 
diens  dans  leurs  légères  cabanes  comme  des 
coquilles  de  noix.  Le  ris  eft  un  grain  que  l’élé¬ 
phant  aime  fmgulièrement  ;  un  Indien  a  beau 
garder  fon  champ  jour  8c  nuit,  faire  du  bruit 
avec  des  tambours  8c  allumer  du  feu  (deux 
chofes  que  Tanimal  craint  beaucoup),  lelé- 
pliant  trouve  néanmoins  le  moment  d’entrer 
dans  le  champ;  k  dans  une  feule  nuit  il  a  le 
temps  de  le  dépouiller  tout  entier  fans  y  laiffer 
un  feul  épi,  foit  par  la  quantité  qu’il  en  mange, 
foit  par  celle  qu’il  gâte  avec  fes  gros  8c  larges 
paturons. 

Mais  Ton  en  prend  beaucoup  chaque  année; 
Sc  il  y  a  peu  d’indiens  qui  n’en  aient  un  popr 
le  moins  à  eux,  tandis  que  les  riches  en  ont 
des  douzaines ,  8c  les  princes  des  douze  à  quinze 


SjETK  cents,  qu’ils  entretiennent  par  magnificence  8c 
laitit  pourfoutenirl  éclat  de  la  majefté  royale,  comme 


i  jeiÊ  nos  princes  ont  des  écuries  immenfes  ,  des  meu- 
maîtfd  tes  innombrables,  des  mondes  prefque  dans 
leurs  palais ,  qui  coûtent  aux  peuples  des  fom- 
recûiff:  nies  inconcevables ,  le  tout  pour;  foutenir  digne- 
liere,  1  nient  la  majefte  du  trône.  Mais  heureux,  mille 
8c  mille  fois  heureux  celui  qui  a  le  bonheur  de 
îjffif  poiféder  un  éléphant  blanc;  auffi  eft  -  ce  une 
Icaîii'ï  '  gloire  que  les  fouverains  fe  réfervent  8c  fe  dif- 
putent  même,  vu  le  grand  cas  qu'on  en  fait 
j'tls'fj'  «3ns  ces  contrées  ;  non  pas  tant ,  parce  qu’ils 
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font  très-rares,  de  même  que  les  roux,  mais 
par  les  opinions  fabuleufes  qu’ils  ont  fur  le 
compte  de  ces  animaux.  Quoiqu’il  en  foit, 
cette  trouvaille  caufe  une  joie  extraordinaire 
parmi  le  peuple  ;  à  Siam  entr  autres,  leléphant 
blanc  eft  regardé  comme  facré ,  on  lui  rend  les 
honneurs  divins ,  il  a  des  milliers  d’hommes 
pour  efclaves,  il  eh  chargé  dor  k  de  pierre^ 
ries,  on  lui  fert  fes  alirnens  dans  des  vafes  d’or 
ou  dorés,  il  eft  logé  magnifiquement,  8c  tout 
ce  qui  paroît  en  fa  préfence  doit  fléchir  le  genou. 

Quant  aux  éléphans  communs,  le  prix  ordi¬ 
naire  d’un  beau,  dans  les  Indes,  ^  fui  -  tout 
dans  les  îles  de  Java  &  de  Céilan  ,  eft  de  tient6 
à  quarante  écus;  mais  on  n’en  fait  point  venir 

J^biropc  c^Lii  116  revienne  3,  plus  de  mille  ecus; 
ce  qui  n’eft  pas  étonnant,  vu  la  longueur  du 
voyage  qui  dure  près  d  une  année  ,  8c  les  frais 
de  fa  nourriture  qui  revient  par  jour  à  près  de 
deux  écus,  fouvent  même  plus.  Car  ces  mel- 
fleurs -là  ne  fe  contentent  pas  d’une  poignée  de 
mouffe ,  comme  le  renne  ,  ou  d  une  pelotte  de 
pâte  comme  le  chameau  :  il  leur  faut  par  jour 
cinquante  à  foixante  livres  de  pain,  ou  au  moins 
un  quintal  de  foin  pour  leur  remplir  la  panfe, 

fans  compter  les  féaux  de  IroifTon. 

Les  j.  A.  C’eft  donc  comme  Gargantua! 

Le  h.  A.  A  peu  prés,  fl  ce  n  eft  qu’ils  ne  font 
pas  carnafïiers,  k  qu’il  ne  leur  faut  ni  mou* 
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tons  ni  veaux,  fans  quoi  il  en  coûteroit  bien 
davantage.  Il  y  en  avoit  un  à  la  ménagerie  du 
roi  à  Verlailles,  qui,  quoiqu’il  fût  petit  8c  tout 
au  plus  de  demi  -  grandeur,  confommoit  tous 
les  jours  quatre  -  vingts  livres  de  pain,  douze 
pintes  de  vin ,  Sc  deux  féaux  de  potage  où  il 
entroit  encore  quatre  à  cinq  livres  de  pain,  au 
lieu  duquel  on  lui  donnoit  tous  les  deux  jours 
deux  féaux  de  ris  cuit  à  l’eau  ;  fans  compter 
tout  ce  qu’il  recevoit  des  perfonnes  qui  venoient 
le  voir ,  k  une  gerbe  de  bled  qu’on  lui  donnoit 
tous  les  jours  pour  samufer,  k  l’herbe  qu’il 
broutoit  dans  les  promenades  qu’on  lui  faifoit 
faire  tous  les  jours.  Il  mourut  en  i  7  8  î2  à  l’âge 
de  onze  ans  feulement,  k  il  pefoit  déjà  cinq 
milliers;  fa  tête  feule  pefoit  cinq  cents  livres, 
k  la  peau  plus  de  fept  cents.  Enfin,  les  voya¬ 
geurs  rapportent  que  dans  l’Inde  nn  éléphant 
mange  plus  de  cent  livres  de  ris  par  jour.  Il  y 
en  avoit  un  beau  à  la  ménagerie  de  Caffel  en 
Allemagne ,  qui  avoit  fon  étable  à  part  8c  fon 
homme  pour  le  foigner  ;  cet  animal  confom¬ 
moit  tous  les  jours  foixante  livres  de  pain ,  plu- 
fleurs  livres  de  foin,  gc  deux  boiffeaux  de  carot¬ 
tes  jaunes  :  mais  il  eft  mort  à  quatorze  ans, 
fans  avoir  de  défenfes ,  foit  qu’elles  fuITenr  tom¬ 
bées  par  accident ,  foit  qu  il  fût  encore  trop 
jeune  pour  qu  elles  lui  fuffent  pouffées. 

Ces  défenfes  tombent  aux  éléphans  tous  les 
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deux  ans  pourTordinaire,  &  il  leur  en  repoufTe 
d’autres  plus  grolTes  8c  pltis  longues.  On  en  a 
qui  ont  près  de  quatre  pieds  de  long,  groffes 
près  de  la  bafe  deux  fois  comme  le  bras,  8c  du 
poids  de  cent  vingt  à  cent  cinquante  livres.  Elles 
ibrtent  de  la  mâchoire  inférieure,  font  creufes 


dans  leur  partie  inférieure,  8c  niaflives  depuis 
la  moitié  jufqu’à  la  pointe.  C’eft  cette  matière 
que  l’on  appelle  ivoire,  8c  dont  on  fait  des  dés 
â  coudre  8c  à  jouer,  des  peignes,  des  quilles, 
des  boules ,  des  billes  de  billard ,  des  tablettes 
à  écrire  ,  des  jetons,  des  pommeaux  de  canne, 

8c  mille  autres  jolies  chofes. 

Mais  vous  allez  bien  vous  moquer  de  cet 
animal  fi  fupérieur  aux  autres  en  groïïeiir  8c  en 
intelligence  quand  vous  iâurez  fes  foiblefTes  ;  car 
il  faut  que  tout  en  ait  dans  cette  vie.  Devinez 
un  peu  quelle  eft  la  bête  formidable  qui  fait  le 
plus  de  peur  à  l’éléphant  P  — ■  Un  rat.  Oui, 


il  ne  faut  qu’un  rat  ;  une  louris  eft  capable  de 
faire  reculer  le  plus  fier  éléphant;  cet  animal 
ne  peut  les  foufrrir,  8c  dès  qu’il  en  apperçoit 
une,  il  fe  détourne  ou  rebrouffe  fur  les  pas. 
Sans  doute  c’eft  parce  que  ces  petits  vauriens 
entrent  dans  fa  trompe  pendant  qii  il  dort  cou¬ 
ché  à  terre  ,  8c  qu’il  a  enfui  te  mille  peines  à  les 
en  déloger  :  aufïi ,  quand  il  veut  dormir  8c  qu’il 
fe  couche ,  a-t-il  grand  foin  d’appliquer  l’ori¬ 
fice  de  fà  trompe  contre  terre  de  h  près,  qu  il 
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nV  peut  entrer  de  ces  incommodes  ravaudeurs. 
Cependant  Véléphant  a  des  ennemis  plus  redou¬ 
tables  fans  doute,  8c  fur  lefquels,  malgré  l’a¬ 
vantage  de  la  force ,  il  n'a  pas  toujours  le  def- 
fus ,  parce  qu’ils  ont  celui  de  l’agilité  ,  de  l’a- 
dreffe,  de  la  rufe,  8c  fur  -  tout  de  meilleures 
armes.  Tels  font  le  tapir ,  le  léopard ,  le  lion  , 
le  rhinocéros  :  celui-ci  le  perce  de  fa  corne  aux 
endroits  où  la  peau  eft  foible  ;  les  autres  lui 
fautent  fur  le  dos ,  s  y  accrochent  avec  leurs  grif¬ 
fes  aigues,  8c  fucent  fon  fang  jufqu’à  le  faire 
tomber  mort;  ou  bien  ils  s’accrochent  à  fa 
trompe  8c  en  ferment  l’orifice  pour  qu’il  perde 
la  refpiration ,  ou  enfin  ils  la  lui  coupent  à  bel¬ 
les  dents  ,  ce  qui  fufïit  pour  lui  ôter  la  vie.  Un 
gros  éléphant  pèle  ordinairement  quatre  mil¬ 
liers  ;  on  en  mange  la  chair. 

Le  Tapir, 

Cet  animal,  que  Ton  nomme  encore  anta, 
comme  auili  cochon  aquatique,  n’eft  que  de  la 
groffeur  d’un  mulet ,  &  cependant  c’eft  le  plus 
gros  qui  fe  trouve  dans  le  nouveau  monde, 
après  le  bifon  ou  bœuf  à  bolTe.  On  le  trouve 
par  troupes  dans  les  forêts  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale  ,  prés  des  marais  ,  des  lacs  ,  des  riviè¬ 
res  ;  il  tient  de  l’éléphant  8c  du  cochon  pour 
la  figure  ;  il  a  le  grognement  de  ce  dernier,  la 
tetegroffe  8c  longue,  8c  une  efpèce  de  trompe, 
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en  ce  que  fa  lèvre  fupérieure  dépaffe  l’inferieure 
de  plus  d’un  pied ,  8c  forme  un  membre  par¬ 
ticulier  de  la  groffeur  du  bras,  mobile  comme 
celle  de  l’éléphant  8c  à  peu  près  de  la  meme 
forme ,  mais  fans  doigt  au  bout,  de  façon  qu’il 
ne  peut  pas  s’en  fervir  au(h  adroitement,  8c  fe 
borne  à  prendre  fes  petits  avec  pour  les  mettre 
furfondos,  ou  les  végétaux  dontil  fait  fa  pâture. 

Le  tapir  {Tah.  lV,Jig,  4-)  ^  ^ 

le  dos  arqué ,  les  jambes  grolTes ,  les  paturons 

fendus  en  quatre  par  -  devant  8c  en  trois  par-- 
derrière,  la  queue  courte,  8c  le  pelage  roux 
oomme  une  vache  j  il  vit  trente  a  quarante  ans, 
8c  la  femelle  met  bas  tous  les  ans  un  petit. 

On  mange  la  chair  de  cet  animal,  8c  fa  peau 
fert  à  faire  des  vêtemens,  à  couvrir  des  huttes, 
^  des  bouchers,  C  eft  un  animal  trihe , 

lourd ,  ami  des  ténèbres ,  qui  ne  fort  que  la 
nuit ,  8c  fe  plaît  dans  le  fort  des  bois  près  des 
marais  8c  des  eaux,  ou  il  le  plonge  des  quil 
apperçoit  quelque  ennemi  ;  car  il  nage  très- 
bien,  même  entre  deux  eaux,  8c fort  loin  avant 
que  de  faire  reparoître  fon  groin  pour  refpi- 
rer.  On  l’épouvante  beaucoup  pendant  la  nuit, 
temps,  où  on  le  chaffe,  en  lui  préfentant  des 
■  torches  allumées  ;  8c  il  eft  aifé  de  le  tuer  alors- 
II  n’a  point  de  cornes,  maïs  bien  deux  petites 
défenles ,  fbrtant  de  la  mandibule  inférieure. 
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Vu  règne  anîmaL 
U  Hippopotame, 

t* 

Ce  nom  grec ,  qui  fignifie  cheval  de  rivière 
eft  celui  d'un  gros  quadrupède  que  Ion  nomme 
aulTi  bœuf  aquatique ,  8c  qui ,  -quoique  fenfi- 
biement  moins  gros  que  1  éléphant,  eft  après 
lui ,  ranimai  le  plus  mafTif  Sc  le  plus  volumi¬ 
neux  qui  marche^fur  la  terre.  Sa  conformation 
tient  en  partie  du  porc  8c  en  partie  du  bœuf, 
dont  il  a  le  mugiffement  :  il  a  îa  tête  fort^rolTe 
Sc  fur- tout  la  gueule  extraordinairement  vafte, 
accompagnée  de  deux  narines  très-larges ,  &  le 
cou  d'une  épallTeur  prodigieufe ,  mais  les  yeux 
petits,  les  oreilles  de  même,  la  queue  courte 
Sc  groile,  les  jambes  épailTes  &  courtes,  &  qua¬ 
tre  doigts  aux  pieds ,  enfin  la  peau  noire ,  épailTe 
Sc  prefque  entièrement  dépourvue  de  poils. 
Voyez  Taô.  IX ^  Jig.  28.  On  le  trouve  dans  les 
rivières  8c  les  lacs  de  TAfiique ,  notamment  dans 
le  Nil,  car  il  fe  tient  volontiers  dans  Teau;  il 
mange  des  poiffons ,  de  fherbe ,  du  ris ,  du  mil¬ 
let,  des  racines  d  arbres  ,  Sc  vit  quarante  à  cin¬ 
quante  ans  :  la  femelle  met  bas  tous  les  ans 
un  petit. 

Pendant  le  jour  Thippopotame  dort  couché 
parmi  les  joncs  ou  dans  le  fable  ,  fans  fe  mettre 
en  peine  de  ce  qui  fe  paffe  autour  de  lui,  8c 
annonçant  fa  préfence  par  un  ronflement  très- 
fûrt.  Quand  la  nuit  eft  venue ,  il  fe  met  en 
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marche ,  8c  va  chercher  fa  pâture  foit  fur  la  terre, 
foit  dans  l’eau ,  ne  faifant  du  mal  à  perfonne 
tant  qu  on  le  laiiïe  en  paix  dépeupler  les  riviè¬ 
res  ou  dévafter  les  champs  de  ris,  placés  ordi¬ 
nairement  au  voilina^e  des  eaux,  h'iais  s  il  fe 
voit  troublé,  attaqué  ,  s’il  fe  fent  même  bleffé, 
qui  pis  efl ,  pour  lors  il  entre  en  fureur ,  8c 
marche  contre  fes  ennemis  qu’il  n’abandonne 
plus  jufqua  ce  qu’il  les  ait  vaincus  ,  déchirés, 
écartés  du  moins  ,  ou  quil  en  ait  ete  tue  lui- 
mêine ,  ce  qui  efl  fort  difficile  a  moins  qu  on 
n  ajufle  bien  les  coups  à  fa  tête  :  car  fur  le  dos 
Sc  même  fous  le  ventre,  la  peau  eft  fi  dure ,  fi 
épaiffe ,  fi  impénétrable ,  que  les  balles ,  les 
fagaies  8c  les  flèches ,  ne  font  que  glilTer  ou 
rejaillir. 

Si  c  eil  dans  l’eau  que  fe  livre  le  combat  ; 
fon  ennemi  ne  peut  gu  ères  lui  échapper ,  parce 
qu’il  nage  avec  uneagilité  extraordinaire,  même 
entre  deux  eaux ,  où  il  peut  toujours  parcourir 
un  elpace  de  plufieurs  centaines  de  pas  fans 
être  obligé  de  venir  refpirer  l’air  à^la  furface. 
Auffi  rend-il  la  navigation  du  Nil  fort  dange- 
reufe,  parce  qu’on  le  voit  fouvent  fortir  de  l’eau 
lorfqu’on  s’y  attend  le  moins,  foulevant  les  bâti- 
mens  Scies  culbutant  pour  l’ordinaire  ;  c’eft  fur- 
tout  fl  on  l’a  bleffé  ou  feulement  quand  on  a 
tiré  fur  lui ,  qu’il  déploie  fes  forces  contre  le 


navire,  dont  il  arrache  les  planches  à  belle5 
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clents ,  &  dans  lequel  il  fait  des  trous  qui  le  font 
nécefTairement  couler  à  fond ,  au  grand  péril  des 
hommes  qui  s’y  trouvent  8c  qui  ne  peuvent  que 
bien  difficilement  en  réchapper. 

L’hippopotame  a  un  grand  nombre  de  dents 
qui  toutes  font  très-fortes  ;  mais  il  en  a  quatre, 
fur-tout  à  la  mandibule  inférieure  d’un  pied 
de  long  chacune  ,  atiffi  épailTe  qu’une  corne  de 
bœuf  5  8c  du  poids  de  douze  à  quinze  livres , 
plus  blanches  k  plus  dures  que  les  défenfes  de 
l’éléphant ,  au  point  de  donner  du  feu  avec  l’a¬ 
cier  comme  la  pierre  à  fufil,  ou  quand  l’animal 
frappe  fes  deux  mâchoires  l’une  contre  l’autre; 
enfin ,  qui  n’étant  point  fujettes  à  jaunir  comme 
l’ivoire ,  font  employées  de  préférence  à  plu- 
fieurs  ouvrages  de  tour.  En  revanche  ce  monf- 
tie  eft  fort  lourd  k  fort  embarraffé  fur  terre, 
où  il  court  difficilement  ;  aulTi  dès  qu’il  entend 
ou  voit  un  homme,  foii  premier  foin  eft-il  de 
chercher  à  gagner  l’eau.  Du  relie ,  il  n’eft  pas 
fufceptible  d’être  apprivoifé,  du  moins  aifé- 
ment.  Il  a  pour  ennemi  le  crocodile,  8c  il  le 
pourfuit  par-tout  où  il  peut.  On  a  conjedluré 
que  les  hippopotames  étoieiit  jadis  plus  mul¬ 
tipliés  qu’on  ne  les  voit  aujourd’hui ,  de  ce  que 
les  anciens  Egyptiens  en  fculptoient  la  figure 
en  pierre  fur  leurs  pyramides,  k  de  ce  que  les 
Komains  en  frappèrent  l’empreinte  fur  leurs 
monnoies  ;  mais  cela  fembleroit  dire  tout  le 
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contraire ,  8c  annoncer  que  dés  -  lors  c'étoît  un 

a 

animal  alTez  rare. 

On  mange  la  chair  de  Thippopotame  ;  cet 
animal ,  quand  il  eft  de  grandeur ,  pèfe  près  de 
trois  milliers  ,  8c  fa  peau  feule  en  pèfe  fouvent 
prés  d’un ,  tant  elle  eft  épaiffe  ;  aufti  eft  -  elle 
d’un  ufage  excellent. 

Le  Rhinocéros* 


Ce  mot  grec,  qui  correélement  s’écrit  rhîno- 
héros  ,  8c  qui  fignifie  nez  à  corne,  ou,  comme 
on  pourroit  dire,  naficorne,  eft  le  nom  d’un 
animal  dont  la  figure  eft  encore  plus  bizarre 
que  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Il  a  dans 
toute  fa  crue  douze  pieds  de  long  8c  prefque 
huit  de  haut;  ainfi  il  approche  de  la  groffeur 
de  l’éléphant,  outre  qu’il  vit  comme  lui,  & 
qu’il  fe  trouve  dans  les  mêmes  contrées.  Ce  qui 
lui  donne  un  afpeél  effrayant,  ou  du  moins 
curieux,  c’eft  une  groffe  corne  de  trois  pieds, 
très-forte  8c  très-dure,  qu’il  porte  fur  le  nez. 
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qui  ne  tombe  jamais ,  8c  qui ,  au  lieu  d’etre  affèr-  ®3n 
mie  par  fa  bafe  fur  les  os,  comme  dans  les 
autres  animaux,  eft  feulement  une  continuation  i  M 
de  la  peau  :  c’eft  enfuite  fa  tête  de  figure  bizarre, 
qui  fe  termine  en  une  efpèce  de  petite  trompe,  ifien 
de  façon  que  fa  lèvre  fupérieure,  dépaffant  Tau-  Mti 


tre,  prend  la  forme  d’une  efpèce  de  bec  mobile  \k 
8c  pointu ,  que  l’animal  peut  allonger  8c  raccour- 
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cir,  plier  en  crochet,  &  employer  à  faiür  les 
objets  qui  ne  font  pas  trop  gros,  ou  à  arracher 
l’herbe,  les  cannes  à  fucre,  les  épis  de  ris  dont 
il  fe  nourrit  :  c'eft  encore  une  paire  de  longues 
oreilles  fort  roides,  Sc  une  de  très-petits  yeux; 
c’efl  fur-tout  fa  peau  très-rude  8c  très-épaifie , 
d'un  gris-noir ,  8c  fans  poils,  mais  formant  fur 
fon  corps  des  plis  ou  bourrelets  énormes  d’une 
manière  fi  fmgulière ,  qu’il  a  l'air  d’être  har¬ 
naché  ou  couvert  d’une  demi-douzaine  de  cui- 
ralfes  :  ce  font  enfin  fes  deux  groffes  jambes 
qui  n’ont  pas  trois  pieds  de  long ,  fes  pieds  à 
trois  doigts,  fon  ventre  pendant  prefqu’à  terre, 
8c  fa  queue  courte  8c  nue  qui  n’a  du  poil  qu’à 
l'extrémité.  Ce  monftre  vit  quarante  à  cin¬ 
quante  ans,  8c  la  femelle  met  bas  un  petit  tous 
les  ans.  Voyez  T ah.  fig.  i  i. 

Le  rhinocéros  fe  tient  prefque  toujours  au 
voifinage  des  marais,  des  lacs,  des  rivières, 
parce  qu’il  aime  fur-tout  à  labourer  dans  la  vafe; 
du  refte ,  c’eft  un  animal  affez  paifible  qui  n’en 
redoutant  aucun  autre  ,  ne  fonge  point  à  faire 
de  mal  tant  qu’on  ne  commence  pas  à  lui  en 
faire.  Mais  aiilïi  quand  on  va  le  troubler,  l’at¬ 
taquer  ,  le  blefier ,  il  n’y  a  point  de  fureur  égale 
à  la  Tienne ,  auffi  terrible ,  auiïi  aveugle  :  amis 

^  ^  O 

8c  ennemis,  il  renverfc  tout  ce  qui  fe  trouve 
lur  fon  paffage,  fans  que  rien  l’arrête  dans  fa 
courfe,  qui  efl  fort  rapide,  ni  les  arbres  8c  les 
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rocs  qu’îl  arrache  8c  déracine  avec  fa  corne  invin¬ 
cible,  ni  les  animaux,  ours,  tigres  ou  autres, 
qu  il  fait  lauter  en  l’air  comme  une  poupée,  ni 
enfin  quoi  que  ce  foit,  pas  même  l’éléphant, 
qu’il  fait  fort  bien  percer  de  fa  corne  dans  les 
endroits  où  il  eft  vulnérable  :  fouvent  il  a  la 
viéloire,  fouvent  auffi  c’eft  l’éléphant,  comme 
moins  aveugle  8c  plus  réfléchi ,  qui  la  remporte, 
Ainfi  tandis  que  l’éléphant  connoît  des  bornes, 
même  dans  fa  fureur ,  ne  penfe  plus  à  fes  enne¬ 
mis  quand  ils  ont  difparu ,  8c  fait  épargner , 
protéger  même  l’innocence,  le  rhinocéros  tue 
tout  ce  qui  fe  préfente  ,  refle  en  fureur  pendant 
des  jours  entiers ,  8c  quand  il  ne  voit  plus  d'en¬ 
nemis  ,  l’exerce  même  contre  des  êtres  inanimés. 

Aufli  ce  caraéfère  violent  8c  indomptable  le 
rend  peu  fufceptible  d’être  apprivoifé  8c  affu- 
jetti  au  fervice  de  l’homme,  quoique  Ton  dife 
qu’en  Abyflînie  on  en  tire  les  mêmes  fervices 
que  de  l’éléphant.  On  fe  borne  donc  à  le  tuer 
pour  le  manger,  8c  pour  avoir  fon  cuir,  lequel 
étant  le  plus  dur  de  tous  les  animaux  qui  exif- 
tent ,  fert  aux  Indiens  8c  aux  Abyfiins  à  faire  des 
cottes  d’armes ,  des  cuiraffes ,  des  boucliers ,  des 
outres  8c  d’autres  vafes,  8c  même,  dit-on,  des 

9 

focs  de  charrue.  Sa  corne,  qui  eft  d’une  dureté 
extraordinaire  ,  toute  mafïive ,  recourbée  en  ar¬ 
rière  ,  8c  d’un  gris-brun,  fert  aulh  à  faire  plu- 
fleurs  ouvrages  au  tour  :  on  a  fouvent  donné 
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pour  la  corne  de  rhinocéros  celle  du  narval  ou 
licorne  de  mer,  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

'  On  trouve  quelquefois  des  rhinocéros  à  deux 
cornes ,  mais  alors  elles  ne  font  point  placées 

^  s 

à  côté  lune  de  lautre ,  comme  dans  le  tau¬ 
reau,  le  cerf,  8cc,  ;  elles  font  Tune  au-delTus  de 
l’autre,  favoir.  Tune  fur  le  nez,  l’autre  fur  le 
front.  Le  cri  de  ce  monflre  relfemble  un  peu 
au  grognement  du  porc,  8c  félon  d’autres,  au 
mugilTement  d’un  bœuf  qui  feroit  enroué. 

VIII."  CLASSE  DES  VIVIPARES; 

Nous  avons  défigné  les  caractères  de  cette 
dafCe  par  des  jambes  courtes  8c  des  pieds  pal¬ 
més  ,  en  y  rappelant  les  animaux  qui  ont  les 
jambes  de  devant  ferrées  contre  le  corps ,  8c  cel¬ 
les  de  derrière  métamorphofées  en  une  queue 
platte ,  de  façon  qu’ils  paroifferit  être  fans  jam¬ 
bes.  Tous  les  animaux  de  cette  claffe  retien¬ 
nent  dans  les  contrées  feptentrionales  de  l’an¬ 
cien  monde  8c  du  nouveau  ,  partie  dans  les  lacs 
Sc  les  rivières ,  comme  les  caftors  8c  les  loutres, 
partie  dans  la  mer,  comme  les  chiens  de  mer, 
les  ours  marins,  les  lions  de  mer,  les  chevaux 
marins ,  les  vaches  marines ,  ou  en  général ,  les 
phoques  de  toute  efpèce.  Commençons  par  le 
plus  intéreifant  de  tous. 
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Le  Càjlor, 

I 

On  appelle  hivres  ceux  de  nos  pays  d’Eu*» 
rope.  C’efl  un  animal  de  la  grofTcur  à  peu  près 
d'un  -mouton,  qui  a  la  tête  pointue,  tenant 
de  celle  du  rat,  la  queue  plate  8c  couverte  d’é- 
caîlles  ,  les  jambes  de  devant  fort  courtes. avec 
des  pieds  à  cinq  doigts  bien  dégagés,  celles  de 
derrière  plus  longues  avec  des  pieds  palmés, 
c’eft-à-dire ,  dont  les  cinq  doigts  font  liés  enfem- 
ble  par  une  membrane  pour  leur  (ervîr  à  nager, 
le  poil  doux  8c  moelleux  de  couleur  noirâtre 
par  tout  le  corps ,  quoiqu’il  s’en  trouve  aufli 
de  tout  blancs ,  8c  d’autres  qui  font  bigarrés  de 
blanc  8c  de  brun  {Tab.  XI ,ifig.  c  7).  Il  habite 
au  bord  des  fleuves ,  étangs ,  lacs ,  mange  du 
bois  tendre,  de  l’écorce  y  des  feuilles,  8c  vit 
quinze  à  vingt  ans  :  la  femelle  fait  tous  les  ans 
une  portée  de  deux  ou  trois  petits. 

On  mange  la  chair  du  caftor,  8c  l’on  fait  cas 
fur  -  tout  de  la  langue  8c  de  la  queue.  Cette 
queue  d’ailleurs  mérite  d'être  remarquée  pour 
fa  conftruéfion  fingulière  :  elle  eft  d’un  pied 
de  long  8c  en  a  près  de  la  moitié  en  largeur, 
mais  fl  plate  qu’à  peine  a-t-elle  un  pouce  d’é¬ 
pais,  entièrement  revêtue  d'écailles  comme  les 
poifl'ons  dont  fa  chair  a  le  goût ,  de  même  que 
.  Ja  croupe  entière  de  l’animal  qu’il  tient  prefque 
toujours  dans  l’eau;  enfin  terminée,  non  en 
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pointe  J  mais  comme  fi  elle  avoit  été  tronquée. 

Tout  le  monde  fait  la  réputation  qu’a  le  poil 
du  caftor  :  chapeaux  de  caflor,  bas  de  caftor, 
drap  de  caftor ,  gans  de  caftor;  on  le  retrouvé 
par-tout  pour  défigner  ce  qu’il  y  a  de  plus  fin 
&  de  plus  cher  en  tous  ces  genres.  Mais  c’eft 
dommage  que  les  caftors  foient  trop  rares  8c  par 
conféquent  leur  poil  trop  cher  pour  que  l’on 
voie  des  magafins  entiers  d’articles  qui  enferoient 
faits;  aufft  la  plus  grande  8c  très-grande  partie 
de  toutes  ces  belles  chofes  n’ont- elles  du  caftor 
que  le  nom,  à  l’aide  duquel  elles  fe  vendent 
plus  cher,  tandis  que  l’on  a  employé  à  leur 
fabrication  du  poil  d’autres  animaux  mêlé  avec 
de  la  laine  fine ,  ou  feulement  de  la  laine  douce 
Sc  foyeufe ,  8c  qu’il  n’entre  dans  les  plus  chers 
de  ces  articles  que  très -peu  de  poil  véritable  de 
caftor.  Les  Indiens  emploient  la  fourrure  du 
caftor  à  fe  couvrir ,  8c  font  avec  fes  dents  des 
couteaux  &  des  fourchettes  :  nos  artîfans  em¬ 
ploient  aufti  quelquefois  la  peau  du  caftor. 

Comme  les  caftors  font  beaucoup  plus  mul¬ 
tipliés  dans  le  Nord  de  l’Amérique  que  par¬ 
tout  ailleurs ,  ce  font  les  Anglois  qui  font  le 
plus  grand  commerce  de  tout  ce  que  l’on  tire 
de  ces  animaux.  Ils  fe  plaifent  peu  en  Europe, 
parce  qu’elle  eft  trop  peuplée  ,  8c  qu’ils  n’y  trou¬ 
vent  pas  de  la  place  pour  exercer  leurs  talens 
finguliers  :  de  façon ,  qu’au  lieu  d’y  vivre  en 
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foc i été  8c  d  y  bâtir  des  bourgades ,  le  peu  qui 
s’y  en  trouve  vivent  épars ,  folitaires ,  fugitifs  , 
cachés  dans  des  terriers,  où  on  les  pourfuit 
même  vivement,  parce  qu’ils  dégradent  les  jetées 
&  pilotis  que  l’on  fait  dans  l’eau,  pour  en  tirer 
du  bois  qu’ils  mangent ,  8c  parce  qu’ils  labou¬ 
rent  trop  le  rivage.  On  en  trouve  de  cette  efpèce 
en  France ,  par  exemple ,  dans  le  Languedoc 
fur  les  îles  du  Rhône  ;  en  SuilTe ,  en  Italie ,  en 
Efpagne,  8c  en  plufieurs  endroits  de  l’Allemagne. 
Il  y  en  a  beaucoup  plus  en  Afie,  mais  ceft  l’A¬ 
mérique,  8c  fur-tout  le  Canada,  qui  peut  être 
regardée  comme  la  vraie  patrie  des  caftors  :  ils 
y  font  ràlfemblés  par  milliers  dans  nombre  d'en¬ 
droits,  de  façon  qu’à  voir  leurs  habitations, 
on  croiroit  que  ce  font  des  bourgades  de  fau- 
vages,  qui  ne  mettent  même  pas  tant  d’art 
dans  la  conftruêlion  de  leurs  huttes. 

En  effet ,  à  peine  croiroit-on  qu'un  animal , 
une  brute ,  8c  encore  auffi  foible ,  fût  en  état  de 
conftruire  des  ouvrages  auffi  réguliers ,  auffi  foli- 
des  5  auffi  bien  entendus ,  auffi  confidérables , 
que  ceux  des  caflors.  Abattre  des  arbres  pref- 
que  de  la  groffeur  d’un  homme  fur  le  bord  des 
rivières  8c  les  faire  tomber  en  travers  dans  l’eau  ; 
les  tirer  à  l’eau ,  fi  malheureufement  la  chute  fe 
fait  du  côté  de  la  terre,  puis  fe  mettre  deffus  pour 
les  conduire  en  flottant  au  lieu  fixé  pour  l’éta- 
bliflement  de  la  colonie;  conftiuire  avec  ces 
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matériaux  de  grandes  jetées  ou  digues ,  8c  bâtir 
des  cabanes  où  l’on  femble  reconnoître  la  main 
de  l’homme  :  voilà  en  raccourci  rhifloire  des 
talens  &  de  rinduftrie  du  caftor  en  fociété ,  8c 
tout  cela  fans  autres  inftrumens  que  fa  queue 
8c  fes  dents. 

Une  fois  les  matériaux  affemblés  dans  le  lieu 
du  travail,  ils  fe  mettent  à  l’œuvre  fans  perdre 
de  temps.  Les  uns  coupent  les  branches  de 
l’arbre  abattu,  8c  les  taillent  en  pieux  d’égale 
longueur  ;  alors  d’autres  plongent  8c  vont  au 
fond  de  l’eau  creufer  des  trous  dans  lefquels  ils 
font  entrer  les  pieux,  puis  après  les  avoir  bien 
affermis,  pendant  que  d’autres  les  foutiennent 
droits  ou  inclinés,  félon  la  place ,  ils  les  entre¬ 
lacent  de  branchages.  D’autres  apportent  de  la 
terre  glaife,  de  la  mouffe,  des  pierres;  de  la 
première  on  pétrit  un  ciment ,  un  gâchis ,  qui 
fert  à  plâtrer  le  clayonnage,  tandis  qu’on  le 
comble  de  pierres  8c  de  terre,  8c  qu’on  le  cal¬ 
fate  exaélement  avec  de  la  mouffe, 

'  De  cette  manière,  ces  architeèàesdngénieurs 
élèvent  une  digue  ou  chauffée  quelquefois  de 
cent  pieds  de  long  fur  douze  d’épaiffeur  à  la 
bafe ,  droite  du  côté  d’où  l’eau  arrive ,  8c  en 
talus  du  côté  oppofé,  afin  de  mieux  en  foute- 
nir  le  poids.  Lorfque  ce  grand  ouvrage  eft 
achevé  à  frais  communs ,  alors  ils  fe  divifent 
par  petites  bandes  de  dix,  vingt  &:  meme  trente^ 
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pour  bâtir  des  cabanes  exactement  proportion¬ 
nées  à  chaque  nombre.  Ces  cabanes  font  éle¬ 
vées  fur  la  digue  même ,  de  figure  ovale ,  ordi¬ 
nairement  à  un  feul-  étage  j  fouvent  à  deux; 
8c  quand  chaque  cabane  eft  achevée,  chaque 
paire  de  caftors  ,  mâle  8c  femelle,  s  y  prépare 
une  loge  ou  cellule  à  part ,  où  il  fait  un  lit  de 
paille  ou  de  foin  pour  recevoir  mollement  les 
petits  à  naître.  Enfin ,  tout  le  monde  une  fois 
bâti  8c  arrangé  ,  la  république  vit  là  tranquille, 
8c  chacun  goûte  les  douceurs  du  ménage  8c  du 
repos  pendant  toute  la  durée  de  Tautomne  8c 
de  rhiver  :  bien  entendu  que  Ton  n’a  pas  oublié 
de  faire  des  rnagafins  de  piovifions  pour  la  mau- 
vaife  faifon,  c’elt-à-dire,  d’amalTer  du  bois  ten¬ 
dre,  de  l’écorce,  du  feuillage,  que  l’on  met 
dans  l’eau  pour  les  tenir  frais. 

Dès  que  le  printemps  a  fait  renaître  la  ver¬ 
dure  ,  toute  la  famille ,  tant  vieux  que  jeunes, 
quitte  l’eau  8c  gagne  les  bois,  pour  s’y  réjouir 
&  s’y  régaler  en  broutant  de  bonnes  feuilles 
nouvelles ,  de  l’écorce  fraîche  bien  lucculente , 
des  bourgeons  délicieux  tout  récemment  éclos. 
Les  caftors  reftent  dans  les  bois  jufqu’en  au¬ 
tomne  ;  aux  approches  de  l’hiver  ils  regagnent 
leurs  cabanes ,  réparent  8c  rétablilTent  les  ou¬ 
vrages  s’ils  les  trouvent  endommagés ,  ou  en 
font  de  nouveaux  s’ils  font  détruits  tout-à-fait, 

C’eft,  comme  nous  lavons  dit,  avec  leurs 
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dents,  leur  queue  8c  leurs  pieds ,  que  les  caf- 
tors  exécutent  tous  leurs  travaux.  Leurs  dents, 
qui  font  fort  tranchantes  ,  leur  tiennent  lieu  de 
fcie  &  de  hache  ;  leurs  pied^  de  devant  font 
des  efpéces  de  mains  dont  ils  fe  fervent  tantôt 
comme  de  pioches  pour  creufer  la  terre ,  tan¬ 
tôt  pour  entrelacer  leur  clayonnage  :  avec  ceux 
de  derrière  ils  gâchent  &  pétrifient  la  glaife  &  le 
ciment,  8c  leur  queue  eft  tantôt  une  pelle  pour 
la  porter ,  tantôt  une  truelle  pour  l’appliquer 
contre  les  murailles  8c  leur  logis ,  l’étendre ,  la 
battre ,  8c  la  polir*  Cette  queue  leur  fert  encore 
à  un  autre  ufage ,  favoir,  à  donner  le  fignal  du 
départ  dans  les  cas  de  befoin  ;  par  exemple ,  fi 
un  caftor  apperçoit  quelque  ennemi,  quelque 
challeur,  ou  s’il  entend  quelque  chofe  de  fuf- 
pecl ,  il  frappe  aufïïtôt  un  coup  de  là  queue 
fur  la  furface  de  l’eau;  à  ce  claquement,  qui 
retentit  au  loin ,  tous  les  autres  plongent  8c  dif- 
paroifTent  :  car  quoique  leurs  cabanes  aient  tou¬ 
jours  deux  ouvertures  ou  portes,  Tune  du  côté 
de  1  eau ,  lautre  du  côté  de  terre ,  ils  prennent 
rarement  pour  fuir  ce  dernier  chemin ,  parce 
que  la  conformation  de  leurs  jambes  les  rend 
peu  propres  à  la  courfe  ;  auffi  ont -ils  la  dé¬ 
marche  embarrallée  d’une  oie  ou  d’une  canne  , 
de  façon  que  leur  feule  reffource  eft  du  coté  de 
1  eau,  vu  qu’ils  nagent  8c  plongent  très-bien ,  8c 
À  vent  a  merveille  fe  fauvex  fous  la  glace. 


I 
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A  voir  le  caftor  toujours  dans  l’eau,  on  pour- 
roit  s’imaginer  qu’il  mange  des  poiffons, comme 
tant  d’autres ,  mais  il  n’en  eft  rien  ;  ils  peuvent 
lui  paffer  impunément  vingt  fois  devant  le  nez, 
le  caftor  ne  fait  ce  que  c’eft  d’être  ennemi  d’au¬ 
cun  être  vivant  ;  poifTon ,  écrevilTe  ,  ou  autre  , 
ni  fur  terre,  ni  dans  l’eau.  Il  ne  fe  foucie 
même  ni  de  grains ,  ni  de  fruits ,  &  fe  borne 
aux  provifions  dont  nous  avons  parlé,  fi  ce 
n’eft  que  lorfqu’on  l'a  apprivoifé  il  s’accoutume 
peu  à  peu  à  manger  de  tous  les  végétaux  qu’on 
lui  donne  ;  il  n’y  a  que  la  viande  ou  chair  de 
tout  animal  quelconque  qui  ne  fe  trouve  jamais 
de  fon  goût.  Au  refte ,  quoiqu’il  foit  très-inno¬ 
cent  k  très  -  éloigné  de  fonger  à  mal ,  il  fe 
défend  de  fon  mieux  quand  on  lui  en  fait ,  & 
cela  eft  bien  naturel  ;  alors  il  le  fert  du  tran¬ 
chant  de  fes  dents,  k  traite  les  jambes  ou  les 
bras  de  ceux  qui  l’attaquent  comme  les  branches 
d’arbres  dont  il  fe  nourrit  aux  champs. 

Il  eft  vrai  qu’on  a  voulu  prêter  aux  caftors 
une  humeur  tyrannique ,  8c  que  la  calomnie  en 
a  répandu  fur  leur  compte  une  auffi  odieufe  que 


fingulière.  On  a  cru  long-temps  que  ceux  qm 
vivent  en  fociété ,  faifoient  la  chaffe  à  leurs  frè¬ 


res  errans  8c  difperfés ,  pour  les  réduire  en  efcla- 

vage ,  8c  s’en  fervir  tantôt  comme  de  bêtes  de 

fomme  au  tranfport  du  bois ,  de  la  terre ,  des 

pierres ,  tantôt  comme  de  charrettes  même ,  eft 
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les  falfant  coucher  fur  le  dos  les  jambes  roîdes 
en  l’air,  8c  en. les  chargeant  fur  le  ventre  de 
tous  ces  matériaux,  pour  les  tirer  enfuite  par 
la  queue  jufqu’au  lieu  de  la  bâtiffe.  Tout  cela 
sert  trouvé  faux  à  l’expérience  ;  quand  ils  ont 
befoin  de  pierres  ou  de  bois ,  ils  vont  tout  bon¬ 
nement  les  chercher  :  pour  la  glaife  ou  argille 
dont  ils  gâchent  leur  ciment,  ils  commencent 

par  creufer  la  terre  à  l’endroit  où  ils  en  trou¬ 
vent  ,  après  avoir  pris  une  gorgée  d’eau  qu’ils 
y  répandent  pour  la  délayer,  8c  s’ils  ne  trou¬ 
vent  pas  dé  l’argille  à  portée  du  Heu  du  travail, 
ils  vont  en  chercher ,  l’apportent  à  la  gueule  Sc 
font  autant  de  voyages  qu’il  eft  néceflaire.  Une 
chofe  qui  féroit  plus  croyable ,  c’eft  la  précau¬ 
tion  qu’on  leur  donne  de  placer  des  fentirielles 
quand  ils  travaillent  pour  n'être  pas  furpris; 

cependant  on  s’eïi  apperçu  que  cela  étoit  encore 
faux. 

i 

11  ne  faut  pas  oublier  une  particularité  qui 
eft  propre  au  caftor  ;  c  eft  qu’il  a  fous  la  queue 
une  poche  (d’autres  difent  quatre  poches)  rem¬ 
plie  d’une  efpèce  de  graiiïe  ou  huile  qui  lui  fert 
à  oindre  fon  poil  8c  à  rendre  fa.  fourrure  impé¬ 
nétrable  à' 1  eau.  Cette  hude,  qui  a  une  odeur 
forte  8c  délagréable,  eft  fort  recherchée ,  &  em¬ 
ployée  par  les  apothicaires  fous  le  nom  de  cajio^ 

reum.  Un  gros  caftor  peut  pefer  cinquante  à 
foixante  livres. 

V 

IL^  Partie,  jr  f 
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La  Loutre* 


a 

Elle  efl  un  peu  plus  "greffe  qu’un  chien  bar¬ 
bet  ;  là  tête  ronde  Se  garnie  de  mouftaches  tient 
de  celle  du  chat  ;  elle  a  les  oreilles  petites  ^  les 
yeux  grands ,  la  queue  longue  &  garnie  d’un 
poil  touffu ,  les  jambes  courtes,  les  pieds  à  cinq 
doigts  palmés,  8c  tout  le  corps  couvert  d’un  poil 
doux  couleur  gris-brun  :  elle  fe  tient ,  comme 
le  caftor ,  au  bord  des  eaux ,  8c  mange  des  poif- 
fons ,  des  écreviffes  8c  des  grenouilles ,  8c  même 
dans  le  befoin,  des  rats  d’eau ,  de  l’écorce  d  ar¬ 
bre,  des  feuilles,  de  l’herbe  :  elle  vit  douze  à 
quinze  ans,  Sc  la  femelle  met  bas  tous  les  ans 
de  trois  à  cinq  petits.  Voyez  T  ah,  XI^  fig.  3. 


Cependant  la  loutre  ne  bâtit  point  comme 
le  caftor  ;  elle  le  loge  dans  le  premier  trou 
qu  elle  trouve  fait  en  terre  fur  le  rivage ,  ou  fous 
les  racines  d’un  arbre  déchaullé.  Mais  elle  làit 
cacher  fa  retraite  en  établiffant  fous  terre  fa  com¬ 


munication  avec  les  eaux ,  8c  ne  laiffant  à  la  fur* 
face  de  la  terre  qu’une  très  -  petite  ouverture 
po\n  y  faire  entrer  l’air.  On  la  chaffe  8c  on  la 
mange,  quoique  fa  chair  n’ait  qu’un  mauvais 
goût  de  poiffon  ;  mais  fon  poil  eft  très -fin  8c 
prefqu  égal  en  bonté  à  celui  du  caftor  ;  auffi  en 

fait-on  le  même  ufage. 

Quand  la  loutre  veut  prendre  du  poiffon, 
elle  commence  à  battre  l’eau  avec  fa  queue  pour 
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les  faire  laiTembler:  puis  torit  dim  coup  elle 
plonge,  en  prend  une  couple  Sc  vient  les  rnan- 
ger  à  terre.  On  peut  dire  que  c’eft  le  renard 
des  étangs,  car  elle  y  fait  les  mêmes  ravages 
que  le  renard  dans  les  baffe -cours.  C'eft  fur- 
tout  de  nuit  qu’elle  s’y  introduit,  Scfon  adreffe 
eft  telle  à  cette  chaffe ,  qu'en  peu  de  temps  elle 
eft  en  état  de  dépeupler  les  étangs  les  plus  poif- 
fonneux;  puis  quand  elle  n’y  trouve  plus  de 
poifTons,  elle  s’en  prend  aux  écreviffes.  Aufli 
a-t-on  cherché  à  apprivoifer  la  loutre  pour  s'en 
fervir  au  gibier  deau,  comme  l’on  fe  fert  du 
chien  pour  le  gibier  de  terre  ,  8c  l’on  prétend 
qu’autrefois  on  voyoit  beaucoup  de  ces  ani¬ 
maux  dreffés  à  rapporter  à  leur  maître  le  poîf* 
fon  qu'il  les  envoyoit  prendre ,  fur  -  tout  en 
Suède  ,  où  les  cuifiniers  s’en  fervoient  fort  com¬ 
modément.  Elle  nage  encore  mieux  que  le  caf* 
tor,  8c  fur-tout  elle  peut  refier  fous  l’eau  plus 
long -temps  (*'')  ;  d’ailleurs  elle  eft  auffi  beau¬ 
coup  plus  ingambe  à  courir  fur  terre. 

0)  M,  de  B  Oman  dit  prédfément  le  contraire,  &  fe 
fonde  far  ce  quCj  par  l’examen  anatomique  de  la  lou¬ 
tre  &  du  caftor ,  ou  a  trouvé  que  celui-ci  avoir  le  trou 
ovale  tant  ioit  peu  ouvert,  tandis  que  datis  la  loutre 
il  eft  entièrement  fermé  :  d’où  il  fuit  que  le  fnng  ne 
pouvant  palïer  immédiatement  d’un  ventricule  à  l’au¬ 
tre  ,  fans  entrer  dans  les  poumons ,  elle  doit  avoir 
befoin  de  refpirer  l’air  plus  fouvenr  que  le  caftor, 

F  f  2 
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de  fa  vie  eft  de  vingt  à  vingt  -  cinq  ans 


La  loutre  marine  eft  plus  grolTe  que  la  lou¬ 
tre.  de  rivière,  mais  fa  figure  eft  la  même  à  peu 
de  chofe  près ,  &  fes  habitudes  aufli ,  jufqu’à 
habiter  même,  comme  elle,  les  bords  des  fleu¬ 
ves  ;  ainfi,  la  grande  différence  entre  ces  deux 
efpèces  confifte  en  ce  que  la  loutre  marine  fré¬ 
quente  la  mer  en  y  defcendant  par  le  courant 
des  fleuves  où  elle  a  fon  trou  ;  qu'elle  ne  fe 
trouve  que  dans  les  régions  les  plus  froides  de 
rAfie  8c  de  l’Amérique  ;  que  fon  poil  eft  d  un 
gris^noir,  8c  encore  plus  fin  8c  plus  doux  que 
celui  de  la  loutre  d'eau  douce.  Enfin ,  elle  ne 

met  bas  qu'un  petit  tous  les  ans ,  8c  la  durée 

Du 

refle,  c'eft  un  animal  très  -  foible  8c  fur- tout 
extrêmement  ftuplde  ;  on  le  prend  8c  on  le  tue 
comme  l’on  veut.  Seulement  on  lui  remarque 
beaucoup  de  tendreffe  pour  fes  petits  :  elle  res 
tient  émbraffés  entre  fes  jambes ,  Sc  fe  laiffe  plu¬ 
tôt  affommer  que  de  les  lâcher.  Sa  méthode 
pour  leur  apprendre  à  nager  eft  affez  fingulière  ; 
car  elle  fe  met  fur  le  dos  8c  les  porte  fur  fon 
ventre  en  les  tenant  fermes  avec  fes  pattes,  8c 
dans  cette  poffure  fe  laiffe  aller  au  fil  des  eaux 
jufqu'à  ce  que  les  petits  fâchent  nager  d  eux- 
mêmes. 

Le  Chien  de  mer^ 

Ce  vivipare ,  auquel  on  donne  encore  les 
noms  de  phocas  ou  phoque,  de  veau-marin  8c 
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de  robbe,  fe  trouve  dans  les  mers  du  Nord,  8c 
dans  les  lacs  de  ces  contrées  froides,  tant  ea 
Amérique,  qu  en  Europe  8c en  Afie,  comme  en 
Islande,  Grœnlande,  Spitzberg,  Kamtchatka, 
dans  la  mer  Baltique ,  fur  les  côtes  de  Norvège, 
de  Hollande ,  d’Angleterre ,  de  France  ,  &:c. 
Quelquefois  aufîi  Ton  en  trouve  d’égarés  dans 
les  grands  fleuves  8c  dans  les  lacs  qui  en  font 
formés*  Le  chien  de  mer  a  depuis  quatre  pied^ 
jufqua  huit  de  long,  8c  de  deux  jufqu’à  qua¬ 
tre  de  haut*  Il  a  la  tête  grolTe,  de  longues 
mouftaches  de  poils  roides,  difpofées  comme 
celles  du  chat ,  avec  de  femblables  foies  fur  le 
nez  8c  fur  les  yeux ,  avec  quelques  différences 
félon. les  efpèces  ;  les  yeux  gros,  les  oreilles 
fans  bouts  ou  pendans ,  la  queue  courte  ;  les 
jambes  8c  les  pieds  d’une  figure  toute  particu¬ 
lière  ;  enfin,  tout  le  corps  revêtu  de  poils  courts 
&  roides,  tantôt  d’un  gris-blanc,  tantôt  d’un 
gris-noir,  ou  bigarrés  de  noir  8c  de  blanc  (Tab, 
XI,  f g.  Q  o).  Ces  animaux  ne  mangent  pref- 
qtie  que  du  poiffbn ,  &  fur-tout  des  harengs,  8c 
ils  vivent  environ  de  vingt  à  vingt-cinq  ans  ;  la 
femelle  fait  tous  les  ans  une  portée  d’un  ou 
deux  petits* 

Quant  à  la  forme  tout- à- fait  fingulière  des 
pattes  du  chien  de  mer ,  elle  eft  telle  qu’il  ne 
peut  s’en  fervir,  8c  qu’il  paroît  toujours  eftro- 
pié;  il  eft  obligé  de  fe  traîner  prefque  comme 
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un  vermifleau ,  ou  de  ramper  avec  fes  pattes  de 
devant,  comme  (î  on  lui  avoit  rompu  celles  de 
derrière.  A  proprement  parler ,  il  n  a  point  de 
jambes ,  mais  feulement  quelque  choie  d’appro¬ 
chant:  les  pattes  de  devant  font  un  peu  plus 
longues  que  celles  de  derrière,  tortues,  cour¬ 
bées  en  arrière,  munies  de  cinq  doigts  avec  de 
gros  ongles  pointus ,  prefque  femblables  à  celles 
des  oies  ou  plutôt  des  taupes.  Celles  de  der¬ 
rière  font  aufli  tortues  8c  armées  d ongles,  mais 
tellement  recourbées  en  arrière  qu’elles  fem- 
blent  fe  confondre  avec  fa  queue  fourchue,  de 
plus  palmées  pour  la  nage  :  enfin  tout  fon  atti¬ 
rail  de  jambes  eft  fi  fmgulier,  qu’à  ne  le  voir 
qu’en  peinture,  on  croiroit  qu  il  nen  a  point 
du  tout,  k  qu’en  effet  on  a  pris  ce  qui  les  repré- 
fentoit  pour  la  figure  d’un  paquet  de  nageoires 
tronquées  ,  du  moins  celles  de  devant;  8c  celles 
de  derrière  pour  une  partie  de  la  queue. 

On  croiroit  encore  qu’un  animal  h  peu  fait 
pour  marcher,  foit  fur  la  glace  ,  là  terre  ou  le 
fable ,  ne  fauroit  vivre  que  dans  la  mer  :  cepen¬ 
dant  il  ne  laiffe  pas  de  paffer  hors  de  1  eau , 
c" eh- à- dire  ,  fur  la  terre  ou  fur  la  glace  ,  la  plus 
grande  partie  de  l’été  ,  n  allant  à  1  eau  que  pour 
chercher  de  la  proie  ;  fa  femelle  met  bas  a  terre 
Scy  élève  même  fes  petits.  A  l'aide  de  fes  ongles 
crochus  il  peut  grimper  fur  le  liaut  des  rochers 
Ec  des  montagnes  de  glaces,  où  il  fe  repofe  8c 
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dort  :  puis  quand  il  veut  defcendre  il  fe  lance 
à  l’eau  du  fommet  de  ces  hauteurs ,  ou  s’y  lailTe 
tomber.  Ce  que  l’on  croiroit  encore  moins  8c 
qui  n’eft  pas  moins  vrai  cependant ,  c’eil  que 
tout  eftropié  qu’il  paroît ,  il  ne  lailTe  pas  de  fau¬ 
ter  8c  de  ramper  allez  vite  fur  la  glace,  pour  que 
le  Groenland  ois  le  plus  alerte  ait  beaucoup  de 
peine  à  l’atteindre. 

Au  relie,  ces  peuples  en  tirent  beaucoup 
d’avantages  ;  ils  en  mangent  la  chair  &  la  grailTe , 
8c  fe  vêtiffent  de  la  peau  :  les  Elquimaux  en 
font  de  même ,  aulli  bien  que  d’autres  nations 
fauvages  de  ces  contrées.  Cette  chair  efl  rouge^ 
tendre,  fucculente,  graffe,  8c. fe  mange  tant 
fraîche  que  fumée.  On  mange  de  même  le 
lard,  qui  a  deux  ou  trois  doigts  d’épais,  on  l’on 
en  brûle  une  partie  dans  les  lampes  en  guife 
d’huile.  Enfin  l’on  emploie  la  peau  à  faire  des 
habits,  des  camifoles,  des  bonnets,  des  culot¬ 
tes,  des  bottes,  des  fouliers,  des  courroies, 
des  cordes ,  des  outres ,  8c  même  à  faire  de 
petits'  canots  nommés  cayaques,  ou  du  moins 
à  les  revêtir  par-dehors  8c  par-dedans  :  ces  peu¬ 
ples  en  recouvrent  aufli  leurs  cabanes  d’été ,  8c 
en  vendent  une  infinité  aux  Européens ,  qui  à 
leur  tour  s’en  fervent  pour  recouvrir  des  coffres 
8c  des  malles ,  à  faire  des  garnitures  de  bonnets, 
des  tabatières.  Les  phocas  font  pour  les  peu¬ 
ples  indigens  du  Nord  une  reffource  fi  nécef- 
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faire,  que  s’ils  en  étoient  privés,  il  faudroît 
qu’ils  pérîfiTent  de  faim  8c  de  froid. 

Au  ni  ces  animaux  utiles  font-ils  extrêmement 
multipliés.  Outre  les  milliers  nombreux  qu’en 
tuent  les  Islandois ,  les  Grœnlandois ,  les  Efqui- 
maux  8c  les  Kamtchadales  ;  combien  n’en  affonv 
ment  pas  encore  les  Norvégiens,  lesRufles,  les 
Suédois,  les  Danois,  les  Hollandois,  les  Ham¬ 
bourgeois,  lesÂnglois,  &  les  autres  peuples 
qui  vont  à  la  pêche  de  la  baleine,  8c  qui,  lorl- 
qu’ils  n’en  trouvent  point,  s’en  vengent  fur  la 
race  des  phoques ,  en  faifant  une  guerre  peu 
glorieufe  à  ces  animaux  lourds  8c  fans  défenfe? 
On  peut  compter  qu’il  s’en  rue  au  moins  cin¬ 
quante  mille  tous  les  ans.  La  plupart  du  temps 
on  les  furprend  endormis  fur  la  glace,  8c  l’on 
a  le  temps  d’en  tuer  des  centaines  avant  que  les 
autres  fongent  à  s’éveiller,  tant  ils  dorment  pro¬ 
fondément,  fans  fou  ci,  fans  inquiétude,  fans 
avoir  même  le  foin  de  fe  garder  en  plaçant  des 
fentiïielles.  Cependant  ils  mordent  cruellement 
quand  ils  peuvent  attraper  les  jambes  ou  les 
mains  de  quelqu’un  ;  mais  on  ne  les  lailTe 
pas  approcher  de  fi  près ,  de  façon  qu’ils  font 
réduits  à  fe  jeter  fur  les  bâtons  qu’ils  coupent 
foLivent  en  deux ,  quoique  gros  comme  le  brasï 
du  refie ,  ils  font  im  bruit  affreux  ,  les  gros 
abboyant  comme  des  chiens  enroués,  8c  les  jeu¬ 
nes  miaulant  comme  des  chats*  H  fufïit  de  leui 
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appliquer  quelques  coups  fur  le  nez  pour  les 
faire  tomber  morts  ou  à  demi-morts,  8c  fur  le 
champ  on  les  égorge,  on  les  écorche  ,  on  leur 
coupe  le  lard ,  on  en  remplit  des  tonnes  que 
l’on  emporte  pour  le  faire  fondre  8c  en  faire  de 
l’huile  de  poilfon.  Ils  ont  la  vie  fi  dure  que 
fouvent  lorfqu’ils  font  déjà  écorchés  tout-à-fait 
ou  à  demi,  ou  avec  le  crâne  brifé,  ils  fe  débat¬ 
tent  encore ,  font  des  fauts  confidérables  8c  veu¬ 
lent  mordre  le  s  gens. 

Les  nations  européennes  que  nous  avons 
nommées  mettent  en  mer  tous  les  ans  pluüeurs 
bâtimens  pour  aller  à  cette  chaffe,  &  comme 
le  bâton  ell  le  principal  infiniment  quon  y  em¬ 
ploie  ,  on  leur  donne  dans  leurs  langues  le  nom 
d’alfommeurs  de  phoques.  L’huile  que  Ton  tire 
de  ces  animaux  a  le  goût  8c  les  qualités  de  la 
vieille  huile  d’olive ,  mais  on  dit  que  celle  des 
jeunes  n’a  ni  odeur  ni  goût  fort ,  de  forte  qu’elle 
eft  aufïi  bonne  que  l’huile  d’olive  fraîche. 

JO  Ours  marin. 

Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  de  cette 
efpèce  de  phoque  à  l’article  de  l’ours  terreftre , 
afin  qu’il  ne  fût  pas  confondu  avec  celui  que 
l’on  nomme  ours  de  la  mer  glaciale  ou  quel¬ 
quefois  ours  de  mer  fimplement.  Le  phoque 
appelé  ours  marin  efl  plus  gros  que  le  chien 
de  mer ,  mais  il  lui  reffemble  aflez  par  la  figure; 


^  5  s  T>u  régné  animal, 

il  a  la  tête  d’un  ours,  les  oreilles  courtes,  la 
queue  courte  auili,  les  pattes  de  meme,  mais 
armées  de  cinq  doigts  onguiculés  8c  palmés  juf- 
qu’à  la  moitié,  enfin  le  poil  court,  roide  8c  d’un 
gris-noir  par  tout  le  corps.  Il  fe  nourrit  d’herbe 
&  de  poifTons  ;  vit  près  de  cinquante  ans ,  8c  fe 
trouve  fur  -  tout  dans  la  mer  de  Kamtchatka  , 


entre  TAfie  8c  l’Amérique.  La  femelle  met  bas 
tous  les  ans  un  petit  ou  rarement  davantage.' 
Ce  phoque-ci  court  très-bien,  8c  fait  tête  à  tout 
ennemi,  jufqu a  Thomme  même,  foit  quand 
on  va  le  chalTeravec  des  chaloupes ,  foit  quand 
on  le  cherche  fur  le  rivage  le  fufil  à  la  main  :  ii 
l’on  s’en  approche  trop ,  il  faute  fur  un  homme 
Sc  le  terraffe  fans  peine.  Cependant  les  Kamtcha- 
dales  favent  les  affommer  à  coups  de  pierres, 
Sc  ils  en  tuent  aufli  d’autres  manières ,  pour  en 
manger  la  chair  8c  en  boire  le  fang.  Ordinaire¬ 
ment  un  feul  mâle  a  un  ferrail  de  vingt,  trente 


ou  cinquante  femelles,  dont  il  eft  très-jaloux, 
8c  tient  toute  fa  poftérité  ralfemblée  jufqu’à  la 
troifième  génération  :  toutes  ces  familles  vivent 
dans  une  grande  union ,  8c  fe  défendent  mu¬ 
tuellement  jufqu’à  la  mort.  D’ailleurs  les  ours 
marins,  en  général,  accourent  de  même  au 
fecours  les  uns  des  autres  quand  ils  en  voient 
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Le  Lion  marin» 

Il  relTemble  beaucoup  au  phoque  ou  veau 
marin;  mais  il  eft  aulTi  beaucoup  plus  gros ,  8c 
a  de  douze  à  vingt  pieds  de  longueur  ou  envi¬ 
ron  ,  de  la  taille  8c  de  la  corpulence  du  lion 
terreftre ,  avec  la  tête  duquel  la  fienne  a  quel¬ 
que  rapport ,  d’où  vient  fbn  nom*  Le  lieu  de 
fon  lejour  eft  la  mer  Pacifique ,  quoiqu’on  le 
retrouve  beaucoup  plus  loin  8c  jufques  vers  la 
mer  du  Sud  ;  il  fe  tient  tantôt  dans  l’eau  j  tan¬ 
tôt  fur  terre  ;  fon  poil  eft  court  8c  d’un  brun 
clair  ;  il  mange  des  poilTons  8c  de  l’herbe ,  8c 
vit  jufqu’à  cinquante  ans.  Sa  femelle  fait  tous 
les  ans  une  portée  de  deux  petits. 

Quand  il  a  pris  tout  fon  accroiffement ,  il 
pèfe  dix-fept  à  dix-huit  quintaux  fans  être  écor¬ 
ché.  On  en  mange  la  chair  qui  eft  recouverte 
d’une  couche  de  lard  d’un  pied  d’épais ,  duquel 
on  tire  quarante  à  cinquante  pots  d’excellente 
huile  ;  8c  fa  peau  fournit  des  bottes  fortes ,  des 
fouliers ,  des  courroies ,  8cc. 

Ces  animaux  s’arrêtent  volontiers  pour  dor¬ 
mir  5  fur  les  îles  8c  les  bancs  de  fable  ;  mais  il 
en  refte  toujours  un  en  fentinelle ,  qui  à  la  vue 
d’un  ennemi  fait  un  bruit  affreux  par  fon  cri , 
femblable  tantôt  au  grognement  d’un  cochon, 
tantôt  au  henniffement  du  cheval  ;  de  forte  qu’on 
ne  les  maffacre  pas  aulfi  aifément ,  ni  aulfi  impur 
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nément  que  les  phoques  :  ainfi  Ton  efl:  obligé 
de  les  attaquer  de  loin  à  coups  de  flèche  ou  de 
fufil.  Au  refte ,  ils  ne  font  point  roéchans  ou 
malfaifans,  8c  ne  fe  jettent  iur  perlonne,  fi  ce 
n’eft  lorfqu  ils  fe  fentent  blelîés  ,  ou  lorfqu’on 
enlève  leurs  petits  ;  car  dans  ces  occafions  ils 
n’épargnent  rien  de  ce  qu’üs  rencontrent,  8c 
mettent  tout  en  pièces  de  leurs  terribles  dents^ 
D’ailleurs  ils  ne  font  lefles  ni  à  courir ,  ni  à  nager  ; 
les  femelles  portent  leurs  petits  fur  le  dos  dans 
l’eau  ^  jufqu’à  ce  qu’ils  fâchent  nager  ;  8c  pour 
les  y  forcer  plus  tôt ,  le  male  les  jette  fouvent  à 
l’eau  lui-même,  au  rifque  de  les  replonger  s’ils 
ne  réuflifTent  pas  du  premier  coup. 

Xe  Rofmare  (*)• 

C’efl:  un  animal  qui  furpaffe  en  grolTeur  le 
bœuf  le  plus  puiffant ,  mais  celui  des  phoques 
auquel  il  reffemble  le  plus,  efl  le  veau  marin: 
fa  tête  efl  une  grolTe  mafie  ronde  ,  percée  d’une 
large  gueule  de  bœuf,  armée  à  la  mandibule 
fupérieure  de  deux  longues  dents  ou  défenfes, 
recourbées  en  dedans ,  grolTes  comme  le  bras. 


{•)  L’animal  décrit  ici  eft,  d’après  cette  defcrîp- 
tion,  la  vache  marine  de  MM.  de  Buffon  &  de  Bomarey  ' 
qui  la  mettent  au  rang  des  cétacées  ;  &  c’eft  leur 
lamentin  y  ([\xi  efl  décrit  ci-après  fous  le  nom  dQ  vache 
marine.  On  peut  choifir.  41k 
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prefque  femblables  à  celles  de  l’éléphant,  d’une 
grande  dureté,  &  en  dedans  de  la  plus  grande 
blancheur,  préférées  même  à  l’ivoire  pour  nom¬ 
bre  de  jolis  petits  ouvrages  :  enluite  le  rofmare 
a  la  queue  courte  8c  les  pieds  du  chien  de  mer; 
deux  narines  qui  lui  fervent  non  -  feulement  à 
refpirer ,  mais  auffi  à  faire  jaillir  de  l’eau  en  alfez 
grande  quantité  fort  haut  Sc  avec  fracas.  Sa  peau 
eft  de  l’épaiffeur  d’un  doigt ,  toute  ridée  &  par- 
femée  de  quelques  poils  d’un  rouge  -  brun,  de 
même  qu’il  a  autour  de  la  gueule  des  mouf- 
taches  compofées  de  foies  grolTes  comme  des 
tuyaux  d’épis  de  bled ,  qui  avfec  fes  deux  grands 
boutoirs  ne  contribuent  pas  peu  à  lui  donner 
un  afpeél  afîreux.  Voyez  Tab.XI^  Jig,  1  g.  Il 
fe  trouve  dans  la  mer  glaciale  près  du  Spitz- 
bêrg ,  du  Grœnlande  &  de  la  baie  de  Hudfon; 
il  mugit  comme  le  taureau  ,  mange  des  plan¬ 
tes  marines  8c  des  coquillages,  8c  vit  au  plus 
cinquante  ans  :  la  femelle  fait  tous  les  ans  une 
portée  d’un  ou  deux  petits. 

Le  rofmare  eft  un  animal  hardi ,  téméraire 
même  ,  8c  qui ,  malgré  fon  allure  embarraffée, 
fe  défend  vigoureufement  contre  tout  ennemi, 
homme  ou  bête.  Si  l’on  s’en  approche  fur  la 
glace,  il  ne  faut  pas  fa  repofer  fur  ce  qu’il  auroh 
reçu  une  bleffure  mortelle  dans  le  moment, 
parce  qu’elle  ne  l’empêche  pas  de  mettre  en 
pièces  les  jambes  de  ceux  qu’il  peut  atteindre  ; 
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fx  Ton  eft  en  mer  8c  que  Ton  s’approche  du  rof- 
mare  dans  un  canot ,  il  efl  en  état  d’y  faire  de 
grands  trous ,  d’en  arracher  les  planches  avec 
fes  dents,  ou  de  faire  chavirer  le  bâtiment, 
d’autant  plus  qu’ils  s’aident  les  uns  les  autres 
8c  fe  réunilfent  pour  la  défenfe  commune.  On 
ne  peut  les  tuer  qu’avec  des  lances  quand  on 
peut  les  furprendre  ;  ils  s’endorment  bien  en 
troupes  fur  la  glace  mais  ils  ont  foin  de  placer 
des  fentinelles ,  &  l’on  ne  peut  pas  les  traiter 
comme  les  veaux  marins* 


Ses  deux  longs  crochets  lui  fervent,  foit  à  fe 
défendre,  foit  à  s’accrocher  pour  mieux  grim¬ 
per  avec  fa  lourde  maffe  fur  les  rocs  8c  les  gla¬ 
çons,  foit  enfin  pour  chercher  &  accrocher  les 
coquillages  dont  il  fe  nourrit,  moules,  efcar- 
gots  de  mer  8cc.  ,  qu’il  va  déterrer  dans  la  vafe 
à  laide  de  ces  deux  dents.  Une  de  ces  dents 
pèfe  ordinairement  de  cinq  à  huit  livres,  8c  1  on 
en  trouve  meme  de  dix  a  douze  livres  pefant* 
Mais  comme  ces  animaux  le  livrent  entr  eux 
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des  combats  terribles  8c  fréquens,  il  arrive  rare-  jduK 
ment  que  l’on  en  trouve  un  qui  ait  fes  deux 
défenfes  entières;  l'un  n’en  a  plus  quune, 
l'autre  n’en  a  plus  du  tout ,  un  autre  n’en  a  que 
des  tronçons  ;  car  ces  membres  utiles  n  ont  pas 
le  privilège  de  repouffer  comme  les  pinces  d’é- 
creviffes.  Autrefois  on  ne  failoit  la  chaffe  aux 
l'ofmarGS  que  pour  1  amour  de  leur  ivoire;  mais 
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aujourd’hui  on  fait  les  écorcher  pour  employer 
leur  peau ,  pour  manger  leur  chair  &  pour  pren¬ 
dre  leur  lard. 

La  Vache  marine. 

Elle  a  pour  autre  nom  celui  de  manati ,  8c 
a  plus  de  reffemblance  avec  la  baleine  qu’avec 
les  phoques  ;  car  fes  pieds  de  devant ,  qui  ont 
à  peine  deux  pieds  de  long  8c  lui  fervent  à  traî¬ 
ner  la  malfe  de  fon  corps ,  ont  prefque  l’air  de 
nageoires,  8c  ceux  de  derrière,  l’air  d’une  queue 
de  baleine,  Cet  animal ,  plus  gros  que  les  autres 
phoques ,  a  la  tête  petite,  allongée ,  8c prefque 
quarrée,  avec  une  gueule  de  vache,  mais  fans 
dents ,  fl  ce  n’eft  deux  boutoirs  prolongés  au-- 
dehors ,  dont  l’un  fort  de  la  mandibule  fupérieu- 
re ,  l'autre  de  l’inférieure ,  8c  enfin  deux  ouïes  8c 
point  d’oreilles.  Sa  peau  eft  noire  8c  fort  épai  ffe , 
prefque  femblable  à  l’écorce  d’un  vieux  chêne , 
d’ailleurs  fi  dure  qu’à  peine  peut- on  l’entamer 
à  coups  de  hache.  Il  fe  tient  toujours  dans  les 
mers  du  Kamtchatka ,  8c  plus  loin  vers  l’Amé¬ 
rique  méridionale  ;  il  mange  des  plantes  mari¬ 
nes  8c  vit  plus  de  cinquante  ans  :  la  femelle  met 
bas  un  petit  tous  les  ans. 

Le  manati  nage  fouvent  fur  le  dos  tenant  fes 
petits  entre  fes  jambes  •  quand  il  nage  fur  le 
ventre ,  on  voit  furnager  la  moitié  de  fon  dos, 
corneilles  avec  d’autres  oifeaux  ne  man-* 
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quent  pas  de  fondre  deffiis  pour  y  enlever  les 
poux  8c  autres  infe^les  qui  le  fourrent  dans  les 
rides  8c  les  cievalTes  de  fa  peau.  On  le  prend 
lui  ^même  avec  de  gros  harpons  de  fer  :  quand 
on  a  réuffî  à  lui  en  ficher  un  dans  le  corps,  qui 
l’a  bleffé' mortellement,  il  faut  dix  hommes  au 

I 

moins  pour  le  tirer  à  terre  ;  car  c’efl  une  maffe 
de  plufieurs  milliers  pefant.  Une  fois  remorqué 
fur  le  rivage  à  Taide  de  la  corde  qui  eft  tou* 
jours  attachée  au  harpon,  on  l’achève  à  grands 

coups  de  haches  8c  d’épieux. 

Sa  chair  eft  un  peu  dure,  mais  quand  elle  eft 

bien  cuite ,  elle  a  prefque  le  goût  du  bœuf  en 

bouilli  ;  on  tire  de  l’huiie  de  fon  lard  fondu, 

Sc  fa  peau  s’emploie  auÜi  à  beaucoup  de  chofes. 

■ 

IX,^  CLASSE  DES  VIVIPARES. 

Les  Ce  tac  le  s. 

On  nomme  ainfi  une  clalTe  d’animaux  qui, 
quoiqu’ils  n’aient  point  de  jambes  8c  fe  tiennent 
toujours  dans  l’eau ,  8c  même  aient  beaucoup  de 
reffemblance  avec  les  poiffons,  ne  font  cepen- 
dant  pas  de  vrais  poiftbns,.  puifqu  ils  ont  le 
fane  rouee  8c chaud,  qu’ils  font  obligés  de  venir 

O  O  ^  ^ 

fouvent  refpirer l'air  à  la  furface  de  feau,  8c  ont 
des  poumons  ;  qu’ils  ont  des  os  comme  le  bœuf, 
au  lieu  d’arêtes  ;  que  leurs  nageoires  font  tout 

ÆLUtremeiit  faites  que  celles  des  poifTons ,  étant 

compofées 
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compofés  d’os  articulés  comme  ceux  des  doigts 
de  la  main ,  8c  revêtus  de  chair  8c  de  peau  de 
façon  qu’on  pourroit  leur  donner  le  nom  de 
mains  (dans  le  Nord  on  les  appelle  finnes,  8c- 
non  pas  du  mot  qui  fignihe  nageoires)  ;  flruc- 
ture  qui  fe  retrouve  encore  dans  leur  queue: 
enfin  qu’ils  font  vivipares,  ont  du  lait,  des 
mamelles  8c  donnent  à  teter  à  leurs  petits* 

Il  y  a  beaucoup  d’efpèces  de  cétacées  ;  les 
uns  ont  des  dents,  les  autres  n’en  ont  point, 
Se  ceux-ci  à  la  place  font  pourvus  de  longues 
8c  fortes  côtes  tranchantes  que  Ton  nomme  des 
barbes  ;  d’autres  ont  fur  le  devant  de  la  gueule 
une  efpèce  de  corne  de  fubllance  ofleulé.  Ces 
animaux  monftrueux  vivent  de  poilTons  gros  & 
petits,  8c  d’infeêles  marins,”  ils  portent  diffé- 
rens  noms  fuivant  leurs  efpèces,  &  fe  trouvent 
tous  dans  les  abymes  de  la  mer  glaciale  ou  tout 
au  moins  dans  les  environs. 


La  Baleine  du  Grœnlande^ 


Non  -  feulement  c’eft  le  plus  gros  des  ani¬ 
maux  cétacées ,  mais  encore  c  efl:  le  plus  gros 
de  tous  les  animaux  connus  dans  le  monde; 


car  i’éléphant  ne  furpaffe  en  groffeur  que  les  au¬ 
tres  animaux  terreftres,  8c  non  point  la  baleine. 
On  prétend  cependant  qu’il  exifle  un  monflre 
marin  encore  plus  volumineux  que  la  baleine, 
auquel  on  donne  le  noua  de  kraken  (craques), 
///  Partie,  G  g 
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iloiit  nous  parlerons  dans  la  fuite,  &  qui,  dît- 
on  ,  fe  tient  dans  les  mers  du  Nord,  entre  Fis- 
lande  Sc  la  Norvège  ;  mais  tout  ce  que  Ton  eu  ^ 

raconte  a  bien  Tair  fabuleux.  ‘ 

Au  refte ,  les  baleines  que  Ton  prend  aujour- 
d'hui  n’ont  guères  que  foixaiite  à  quatre-vingt  'M 
pieds  de  long ,  8c  une  quarantaine  de  large  ;  leur 
groffeiir  excède  celle  d’une  centaine  de  bœufs  bp 
qui  feroient  ralFeinblés  en  une  maffe.  Mais  au-  np 
trefois,  c  eft-à-dire  ,  dans  le  temps  où  Ion  en 
tuoit  moins ,  8c  où  par  conféquent  elles  avoient  iiinpc! 
le  temps  de  prendre  tout  leur  accroiffement , 
on  en  trouvoit  de  bien  plus  groifes  ;  elles  avoient  iffj.i, 
des  cent  pieds  de  long ,  ou  cent  vingt  8c  cent  ifUnio 
quarante.  On  prétend  meme,  d  apres  1  ancien 
naturalifte  Pline ,  que  dans  les  anciens  temps  il  [fj.j 


s’en  eft  trouvé  de  quatre  cents,  ou  mieux  encore, 
de  huit  à  neuf  cents  pieds  de  long  ,  avec  une 
grofïeur  proportionnée  ;  mais  pour  ceci,  il  y 

a  peu  de  vraifeinblance. 

Ces  énormes  baleines  du  Grœnlande  8c  du 
Spitzberg  (deux  pays  au  voifmage  defquels  on 
en  trouve  le  plus  communément),  ont  la  tete 
fl  monftrueufe  qu’elle  fait  au  moins  le  tiers  de 
toute  la  maffe  du  corps.  Cette  tête  porte  dans 
fon  milieu  une  boffe  où  fe  trouvent  les  évens, 
c’efl- à-dire ,  deux  ouvertures  par  lefquelles  elle 
rejette  l’eau  qu  elle  avale  avec  fa  proie ,  a  une 
telle  hauteur  qu’on  peut  voir  de  fort  loin  ce  jet- 
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d  eau  fmgulier ,  8c  avec  un  fracas  qui  s'entend 
à  près  de  deux  lieues.  Ces  jets  font  de  ]a  grof- 
feur  du  bras  à  leur  nailTance  ou  iffue  de  l’évent, 
8c  s’élèvent  fi  haut  que  lorfqu’il  fe  trouve  plu- 
fleurs  baleines  enfemble ,  on  dîroit  en  les  voyant 
de  loin ,  que  c’eft  une  ville  dont  on  apperçoit 
les  cheminées  vomiffant  de  la  fumée  (*■'). 

La  gueule  de  cette  baleine  forme  par  fa  fente 
à  peu  prés  la  figure  d’une  S  renverfée  ^  ,  gc 
cette  ouverture  eft  fi  vafte  que  l’on  peut  y  entrer 
avec  un  petit  canot,  s’y  promener,  lui  couper 
la  langue  8c  les  barbes ,  8cc. 

Les  j,A,  Ah  ciel,  bon  Ami  !  mais  c’eft  quand 
elle  eft  mortb ,  n’ eft- ce  pas  ?  car  elle  auroit  bien¬ 
tôt  écrafé  8c  avalé  fhomme  8c  le  canot. 

Le  h.  A\  Bien  entendu ,  que  l’on  ne  va  pas 
s’y  fourrer  quand  le  monftre  eft  en  vie;  fi  l’on 
enrevenoit,  l’on  feroit  fort  heureux.  Cepen¬ 
dant  on  ne  rifqueroît  pas  d  etre  avalé ,  encore 
moins  le  canot;  car  ce  monftre,  tant  prodi¬ 
gieux  qu’il  eft,  n’a  le  gofier  large  que  de  qua¬ 
tre  ou  cinq  doigts.  Cela  vous  paroît  prefque 
incroyable,  8c  cependant  c’eft  un  fait;  aînfi  la 
baleine  ne  peut  avaler  que  des  infeéles  de  mer 

8cde  petits  harengs,  quoique  vous  ayèz  entendu 

dire  qu’il  y  eut  autrefois  quelqu’un  avalé  par 

{'‘)  Au  rapport  de  Fontoppidan ,  dans  fon  Hift.  nat, 
de  Norvège, 
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une  baleine ,  8c  revomi  au  bout  de  trois  jours...’. 

Les  j.  A,  Ah  !  c  eft  le  prophète  Jonas,  n’efb 
ce  pas  ?  mais  eft-ce  que  ce  n’eft  donc  pas  vrai? 

Le  h.  A,  Le  tout  dépend  du  nom  du  monftre 
marin  qui  put  l’avaler  ;  car  il  y  en  ad  autres 
qui  ont  le  gofier  afTez  large  pour  cela,  comme 
nous  verrons  bientôt.  Mais  fi  le  hardi  pecheur, 
qui  s  aviferoit  de  fe  promener  en  canot  fous  les 
voûtes  du  palais  d’une  baleine  vivante,  au  mi¬ 
lieu  de  la  forêt  de  fes  barbes ,  n’étoit  pas  avalé, 


il  n’en  vaudroit  gueres  mieux.  Car-  il  faut  vous 
repréfenter  que  ces  barbes  font  difpofees  tout 
autour  de  la  mandibule  lupérieuredela  baleine, 
au  nombre  de  fept  à  huit  cents ,  à  péu  près 
comme  les  tuyaux  d  un  buffet  d  orgue ,  de  façon 
que  celles  d’en  bas  s’encfiaffent  dans  des  elpè- 
ces  de  fourreaux  qui  fe  trouvent  à  la  mâchoire 
inférieure.  C’eft  avec  ces  barbes,  qui  lui  tien¬ 
nent  lieu  de  dents  &  qui  font  d’une  matière 
dure  approchante  de  la  corne ,  que  la  baleine 
prend  les  infeèles  marins  dont  elle  fe  nourrit, 
par  centaines  avec  la  vafe  où  ils  fe  tiennent  en- 
foncés  i  &  s’il  fe  trouvoit  un  homme  pris  dans 
cette  forte  de  filet,  il  y  feroit  déchiqueté, brifé, 
moulu,  8c  y  périroit encore  plus  miiërablement 
que  s’il  étoit  toüt  fimplemerrt  avalé  &  étouffé 

dans  l’effomac  d’un  monftre. 

Cette  ftruélure  des  mâchoires  de  la  baleine 

eft  réellement  curieufe.  La  mandibule  fupé- 

■ 
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rietire  de  cet  animal  a  bien  une  vingtaine  de 
pieds  de  long ,  8c  eft  fi  forte ,  fi  épaiffe ,  que 
l’on  en  peut  faire  des  montans  de  porte ,  ou  des 
pièces  de  traîneaux  ;  les  barbes  qui  y  font  en- 
châiTées,  au  nombre  de  trois  cent  cinquante 
de  chaque  côté ,  font  les  unes  groffes ,  les  autres 
petites,  8c  difpofées  de  façon  que  les  petites  • 
forment  une  rangée  au  bord  extérieur  de  la  mâ¬ 
choire,  &  une  autre  fur  le  bord  intérieur,  8c 
que  ia  rangée  des  grandes  barbes  fe  trouve  entre 
deux.  Elles  ont  la  forme  de  faux  ;  elles  ont  à 
leur  bafe ,  c’efl-à-dire ,  à  l’endroit  où  elles  s’en- 
châlTent  dans  la  mâchoire ,  un  pied  de  large  au 
plus  8c  fix  doigts  d’épais,  dans  les  groffes  balei¬ 
nes  ;  enfuite  elles  vont  en  diminuant  8c  en  s’a- 
mincilTant  jufqu’à  la  pointe.  Elles  font  garnies 
'  des  deux  côtés  de  longs  poils  qui  garantiffent 
la  langue  d’en  être  bleffée  ,  •  8c  fervent  auffi  à 
mieux  retenir  8c  embarralfer  les  petits  ammaux 
qui  lui  fervent  de  pâture.  La  mandibule  d  en- 
bas  ,  qui  porte  les  fourreaux  de  toutes  ces  faux 
qui  s*y  perdent  8c  s’y  engainent,  n’a  point  de 
barbes. 

Ce  font  ces  barbes  dont  on  fe  fert  fous  le  nom 
de  côtes  de  baleine  ,  après  les  avoir  refendues 
en  petites  lames  de  diftérentes  longueurs,  pour 
faire  des  cannes,  des  parafols,  des  corps  de 
femmes,  des  bufcs,  des  paniers.  Les  Efqui- 
maux  eu  font  les  poteaux  de  leurs  huttes  d’été; 
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Us  en  font  même  des  canots  qa*Us  recouvrent 
par  “  dedans  8c  par  -  dehors  avec  des  peaux  de 
chiens  de  mer.  Les  côtes  8c  les  os  de  baleine 
fervent  à  faire  des  fiéges,  des  bancs,  des  tables; 
car  elles  font  aulTi  groflës  que  les  poutres  de 
nos  charpentes  de  maifon. 

Les  yeux  de  baleine  font  garnis  de  paupiè¬ 
res  ,  8c  ne  font  pas  plus  gros  que  ceux  de  nos 
bœufs  ;  ils  font  placés  aux  deux  extrémités  de 
la  gueule ,  8c  fe  trouvent  éloignés  l’un  de  Tau? 
tre  de  dix  à  douze  pieds.  Immédiatement  der¬ 
rière  les  yeux  on  trouve  les  oreilles,  qui  ne  font 
que  les  ouvertures  de  deux  conduits  de  quatre 
pieds  de  profondeur,  au  fond  defqiiels  on  fent 
le  tympan.  C’eft  au  bas  des  yeux  que  font  pla¬ 
cées  les  deux  nageoires  ou  mains  de  la  baleine, 

O 

qui  s’en  fert  moins  pour  nager  que  pour  embraf- 
fer,  lefquelles  ont  de  dix  à  dix -huit  pieds  de 
long  8c  prefqu’autant  de  large.  Le  principal  inl- 
trament  qui  lui  fert  à  fe  mouvoir  avec  toute  la 
viteffe  qui  lui  eft  propre,  c’efl  fa  queue  ,  qui  a 
trente  à  quarante  pieds  de  large ,  recourbée  en 
delTus  à  les  deux  pointes,  8c  qui  eft  placée  hori¬ 
zontalement,  tandis  que  dans  les  poilTons  le 
plan  de  la  'queue  eft  dans  une  fitiiation  perpen¬ 
diculaire  t  la  baleine  a  tant  de  force  dans  cette 
partie  ,  que  d’un  coup  de  queue  elle  peut  met¬ 
tre  en  pièces  une  chaloupe  alTez  confidérable. 

Mais  il  n’y  a  pas  beaucoup  de  ces  animau3S 
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^ont  les  hommes  tirent  tant  d’utilité;  le  nom¬ 
bre  même  en  diminue  tous  les  jours ,  parce 
que  l’on  en  prend  trop ,  fans  leur  donner  le 
temps  de  parvenir  à  leur  grandeur  naturelle,  ni 
même  de  fe  propager.  Les  femelles  ne  mettent 
bas  qu’un  petit  tous  les  ans,  ou  deux  tout  au 
plus  :  ces  petits,  en  fortant  du  ventre  de  la  mère, 
font  déjà  gros  comme  un  bœuf,  8c  ont  vingt  à 
vingt  -  cinq  pieds  de  long.  Ainfi ,  comme  les 
nations ,  tant  commerçantes  que  fauvages,  de¬ 
viennent  de  jour  en  jour  plus  ardentes  à  la 
pêche  de  la  baleine ,  il  eft  à  craindre  que  fef- 
pèce  ne  s’en  éteigne  à  la  fin  ,  comme  l’on  voit 
déjà  qu’elle  ne  peut  plus  prendre  tout  laccroif- 
fement  que  lui  a  fixé  la  nature. 

Les  j.  A.  Mais,  bon  Ami,  comment  eft-ce 

que  l’on  fait  donc  pour  prendre  ces  greffes  bêtes 

qui  brifent  les  vaiffeaux,  qui. . 

*  * 

Le  b.  A.  Eft  ^  ce  que  vous  avez  donc  bien 
bonne  envie  de  favoir  comment  fe  fait  la  pêche 
de  la  baleine  ?  en  ce  cas-là,  le  meilleur  parti, 
c’eft  dy  aller  en  perfonne,  8c  nous  verrons 
comme  l’on  fait.  Eh  bien  1  le  cœur  vous  en 
dit- il  ?  il  y  a  un  peu  loin  d’ici  à  la  mer  gla¬ 
ciale,  il  y  fait  un  peu  froid;  refte  à  favoir  fl 
vous  avez  le  courage  d’aller  grelotter  de  froid 

O  O 

au  bout  du  monde  avec  des  matelots  qui  jurent 
&  boivent  du  brandevin  comme  de  l’eau.  Il  vous 
faudra  auffi  quitter  vos  fœurs  8c  vos  coufines; 
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car  je  ne  penfe  pas  qu’elles  foient  d’humeur  à 
vous  iuivre  vers  les  glaces  du  Grœnlande. 

Les  j.  A.  Oh  !  qu’eft-ce  que  cela  fait  ?  nous 
leur  raconterons  tout  cela  quand  nous  ferons  dé 
retour.  Pour  r^ous  autres ,  nous  fommes  tout 
prêta. 

Le  h.  A.  Tout  prêts  ?  8c  vos  provifions  ?  3c 
votre  paquet  ?  il  né  faut  pas  oublier  fur-tout 
de  bonnes  fourrures.  Allons ,  puifque  vous  êtes 
des  hommes  de  cœur ,  dans  deux  heures  Tours 
du  Nord  va  mettre  à  la  voile  pour  le  Grœn- 
lande.  C’efl  aujourd’hui  le  premier  de  mai;  il 
:fe.ut  nous  trouver  là  en  juin,  fi  nous  voulons 
revenir  en  août  ou  feptembre  avec  bonne  car- 
gaifbn  de  lard,  d’huile,  de  barbes,  &c.  Tenez! 
voilà  notre  vaiffeau  (Tab^XI,  Jig,  13)  ;  voilà 
un  de  nos  canots  {fig,  14);  nous  en  aurons 
une  demi-douzaine  de  cette  façon  ,  avec  une 
quarantaine  ou  cinquantaine  de  bons  pêcheurs 
qui  ont  déjà  fait  le  voyage  plus  d’une  fois ,  & 
qui  s’entendent  à  ce  métier.  Dès  que  nous  ferons 
arrivés  là,  &  que  nous  appercevrons  une  baleine, 
vous  les  verrez  d'efcendre  lîx  à  fept  dans  chaque 
canot ,  courir  fur  la  bête ,  8c  bientôt  ils  vous 

P  # 

Tauront  tuée. 

Les  j.  A,  Mais  eft-ce  qu’ils  n’ont  pas  peur? 

Le  h\  A,  Et  de  quoi  ?  les  pauvres  baleines, 
toutes  monftrueufes  qu’elles  font,  ne  font  ni 
f  uiieufes  ni  méchantes  ;  au  contraire  ,  elles  font 
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timides  comme  des  moutons,  8c  fe  fauvent  tou¬ 
tes  tranfies  de  peur  quand  elles  voient  des  hom¬ 
mes.  V ous  allez  voir  comme  nos  matelots  vont 
lui  ramer  tout  prés  du  nez  &:  de  fes  barbes,  8c 
lui  ajufter  un  bon  coup  de  harpon.  Allons , 

courage  !  voilà  bon  vent,  nous  arriverons 
bientôt. 

Les  j.  A.  Ah ,  bon  Dieu  !  qu’eft-ce  que  c'efl: 
que  celaPon  ne  voit  que  ciel  k  glace ,  &  mer  8c 
chiens  marins  1 

Le  h.  A,  Nous  voici  dans  la  mer  glaciale  ; 
ceci  ne  doit  pas  vous  étonner.  Voilà  les  mon¬ 
tagnes  de  glace  {T ah,  XI ^  fig,  Q  l),  8c  les  plai¬ 
nes  de  glace  derrière  lefquelles  nous  trouverons 
apparemment  ce  que  nous  cherchons.  Il  ne  s’a¬ 
git  que  de  bien  nous  envelopper  dans  nos  man¬ 
teaux  8c  dans  nos  fourrures,  8c  fur-tout  pren¬ 
dre  garde  que  les  pieds  8c  les  mains,  ou  encore 
plutôt  les  oreilles  8c  le  bout  du  nez  ne  nous 
gèlent  '  car  le  froid  va  augmenter  à  mefure  que 
nous  avancerons  au  milieu  des  glaces. 

Lesj,  A.  Ah  ciel  !  combien  voilà  de  vaiflTeaux  ! 
eft-ce  qu’ils  viennent  tous  auffi  pour  prendre 
des  baleines? 

Le  h.  A.  Eft  -ce  que  vous  avez  cru  que  nous 
ferions  les  feuls  du  voyage  ? 

Les  J,  A,  Oui.  Mais  il  faudra  bien  des  balei-; 
nés  pour  tout  ce  monde. 

Le  b.  A,  En  attrapera  qui  pourra  ;  il  y  a  toute 
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apparence  que  plus  d'un  n’en  prendra  point  ^ 
Sc  fera  fort  content  s’il  peut  s’en  dédommager 
fur  les  veaux  marins.  Heureux  même  sïl  n’y 
en  a  point  qui  périlfe  avant  même  que  d’en 
avoir  alTommé  un  !  ce  lont  des  malheurs  qui 
ne  font  que  trop  fréquens  chaque  année,  8c  cela 
n'empêche  pas  que  toutes  les  années  l’on  n’é- 
quippe  plufieurs  centaines  de  navires  de  toutes 
les  nations  pour  venir  rôder  dans  la  mer  gla-* 
ciale,  où  en  eifet,  dans  un  efpace  de  trente  à 
quarante  milles ,  comme  Ton  compte  dans  le 
Nord,  c’eft-à-dire ,  de  foixante  à  quatre  -  vingt 
lieues ,  l’on  prend  tous  les  ans  autour  de  dix- 
huit  cents  ou  deux  mille  baleines . 

Les  y.  A.  Ah  !  —  en  voilà  une  !  mais  je  ne 
la  vois  déjà  plus  ;  où  eft-elle  donc  ? 

Le  h.  A,  Elle  a  plongé ,  parce  qu’elle  eft 
bleffée  ;  n’avez -vous  pas  vu  cet  homme  qui 
lui  a  planté  un  harpon  vers  la  nuque  du  cou, 
voyez -vous  comme  on  lâche  la  corde  pour  la 
fuivre  &  ne  la  pas  perdre  ?  nous  la  verrons 

bientôt  revenir  ou  morte  ou  bien  avancée; . 

Tenez  !  la  voilà  de  ce  côté  !  voyez  comme  les 
pêcheurs  tirent  la  corde  8c  tombent  deffus  à 
grands  coups  de  hache  (T ah.  1 4  6*  i  7)  • 

Les  j.  A.  Ah  ciel  !  comme  c’efl  fait  !  cela 
fait  peur  à  voir  ! 

Le  b.  A.  Allons,  nous  avons  fait  un  tour 
dans  la  mér  glaciale  ;  nous  avons  vu  des  gla- 
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çons  de  dix  8c  de  vingt  pieds  de  haut ,  des  plah 
nés  8c  des  montagnes  de  glace,  une  foule  de 
phoques ,  de  lamentins  ,  d’ours  blancs  ,  plu- 
fleurs  baleines  ;  c’eft  bien  allez  pour  une  fois  : 
retournons-nous  en  au  logis  avec  notre  prife 
faire  à  notre  aife  un  récit  de  la  pêche  que  nous 
venons  de  voir.  Commençons. 

.  On  voit  ou  Ion  entend  une  baleine  de  fort 
loin;  car  c’eft  une  maffe  comme  une  montagne 
nageante,  qui  élève  &  pouffe  les  flots  devant  elle, 
qui  renifïle  ou  fouffle  avec  force,  qui  pouffe  quel¬ 
quefois  des  mugiffemens  épouvantables ,  qui 
fur  -  tout  fait  jaillir  à  une  grande  hauteur  8c  avec 
grand  fracas,  une  quantité  d’eau  par  fes  évens; 
en  un  mot,  l’on  diroit  que  l’orage  8c  la  tem- 
pete  fe  promènent  fur  la  furface  de  la  mer.  Auft 
fitot  qu’on  en  voit  une ,  fept  à  huit  hommes  fe 
jettent  promptement  dans  un  canot  8c  vont  à 
elle,  pour  effayer  de  lui  faire  entrer  dans  le 
corps  un  fer  fort  aigu  8c  à  crochet  rentrant,  que 
1  on  nomme  harpon.  Ces  efpèces  de  javelots 
n  ont  qu’un  pied  de  long ,  à  trois  carres  ,  8c 
font  emmanchés  dans  un  morceau  de  bois ,  au¬ 
quel  on  attache  une  corde  de  quatre  à  cinq  cents 
braffes  8c  de  la  groffeur  du  doigt  ;  car  comme 
la  baleine  ne  manque  pas  de  plonger  après  avoir 
été  bleffée ,  8c  ne  reparoît  quelquefois  qu  a  une 
grande  diftance,  .on  file  de  la  corde  en  la  fui- 
vant,  ce  qui  ne  peut  durer  qu’une  couple  de 
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minutes.  Celui  qui  lance  le  harpon  fe  nomme 
le  harponier ,  &  les  autres  canots  du  vailTeau  fe 
mettent  aulTi  en  mer  pour  être  prêts  à  porter 

fecours  en  cas  de  befoîn. 

Si  la  baleine  n’eft  pas  bleflee  à  mort ,  elle 

■R 

fe  débat  fouvent  pendant  une  heure  avec  fureur 
Sc  violence,  fans  qu'il  foit  poflible  d’en  appro¬ 
cher  pour  lui  lancer  un  fécond  harpon  ;  fou- 
vent  elle  fe  dégage  du  harpon ,  s’en  va,  8c  plante 
là  les  pêcheurs  après  les  avoir  bien  fatigués  8c 
manqué  pluüeurs  fois  de  les  écrafen  d’autres  fois 
elle  va  fe  cacher  fous  un  plancher  de  glace  dont 
on  ne  voit  pas  le  bout,  8c  comme  il  n’y  a  pas 
moyen  de  l’y  fuivre  ni  de  l’en  retirer,  il  faut 
que  les  malheureux  pêcheurs  cherchent  à  con- 
ferver  leur  corde,  autrement  ce  feroit  double 
perte  ,*  car  ces  cordes  coûtent  toujours  autour 

d’une  centaine  d’écus. 

Si  au  contraire  la  bleffure  eft  mortelle,  on 
lui  lance  encore  un  fécond  harpon ,  quelquefois 
même  un  troihème  fi  on  le  croit  néceffaire ,  près 
des  nageoires,  8c  en-fuite  on  l’achève  à  coups  de 
lances.  Alors  on  croiroit  être  au  milieu  d  une 
mer  de  fang ,  parce  que  celui  que  répand  l’ani¬ 
mal  ,  rougit  les  eaux  tout  à  l’entour  des  navi¬ 
res  aufTi  loin  que  la  vue  peut  s’étendre.  Des 
qu’il  eft  tout- à- fait  mort,  il  fumage  à  la  len- 
verfe  comme  les  poiflbns  morts  j  le  navire  s  ap¬ 
proche  le  plus  qu’il  efl  poflible ,  8c  1  on  fait 
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deux  trous  à  travers  le  laid  Sc  la  peau  de  la 
baleine  pour  y  pafTer  des  cordes  Sc  l’attacher  au 
bâtiment ,  comme  vous  voyez  à  la  Tab,  XI, 

Pour  lors  1  on  entend  les  cris  de  joie  de  tout 
1  équipage ,  qui ,  2:)our  célébrer  cette  viéloire, 
avale  une  bonne  quantité  de  brandevin.  Puis 
quand  on  a  alFez  bu ,  les  canots  comniencent 
d  entourer  la  bete,  chacun  la  .hache  à  la  main 
fe  met  à  tailler  le  lard,  qui  de  droite,  qui  de 
gauche  ;  une  couple  d  hommes  lui  entrent  dans 
la  gueule  &  vont  couper  fa  langue  8c' fes  bar¬ 
bes  ;  d’autres  en  font  autant  de  la  queue  Sc  des 
nageoires  que  l’on  dépèce  pour  faire  bouillir  & 
en  tirer  de  la  colle;  il  y  a  des  peuples,  tels 
que  les  Grœniandois  8c  beaucoup  d’autres  qui 
mangent  la  queue  8c  meme  la  chair  de  la  baleine, 
quoiqu  elle  foit  dure  8c  féche,  d’un  rouge  foncé, 
8c  d  un  allez  mauvais  goût.  Il  y  en  a  aulFi  qui 
montent  fur  la  baleine  même,  8c  ceux-là,  pour 
s  empecher  de  glilfer  8c  de  rouler  dans  la  mer, 
chauffent  des  bottes  ou  des  fouliers  dont  les 
femelles  font  garnies  de  pointes  8c  de  crampons. 
On  coupe  le  lard  en  grands  quartiers  quarrés, 
que  1  on  jette  dans  le  vailfeau  avec  la  peau  ;  8c 
quand  on  a  fini  de  l’enlever,  ce  qui  ne  dure 
pas  plus  de  quatre  heures ,  on  fe  retire  fur  une 
plaine  de  glace  bien  fûre ,  où  on  achève  les  opé- 
lations  ;  elles  confiftent  à  retirer  le  lard  du  va  if- 
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feaii ,  à  en  enleA^er  la  peau  &  la  couanne  que 
l’on  jette  J  à  couper  le  lard  en  petits  quartiers, 
8c  à  le  mettre  dans  des  tonnes.  Quand  la  baleine 
n’eft  pas  des  .plus  petites  ^  on  en  retire  toujours 
quatre-vingt  ou  quatre-vingt-dix  grolTes  tonnes 
de  beau  lard ,  duquel  on  tire  une  grande  quan¬ 
tité  de  pintes  d’huile.  [  H  y  a  des  pêcheurs  qui 
font  l'huile  fur  leurs  vailTeaux  même  8c  fans 
quitter  la  place  ;  elle  en  eü  beaucoup  meil¬ 
leure  :  de  l’autre  façon  elle  eft  toujours  très- 
puante  ,  8c  nos  pêcheurs  françois  ne  s  en  fer¬ 
vent  point ,  comme  font  les  Hollandois  8c  d  au¬ 
tres  qui  ont  trop  grand’  peur  du  feu  dans  leurs 
batimens.  ] 

Si  un  vaiffeau  prend  deux  baleines,  qui  lui 
donnent  autour  de  cent  quatre-vingt  tonnes  de 
lard ,  deux  langues ,  8c  mille  à  mille  quatre  cents 
barbes,  qui  n’ont  pas  une  moindre  valeur  que 
le  lard  ,  pour  lors  la  pêche  eft  excellente,  8c  1  on 
y  gagne  beaucoup.  Pendant  la  route,  l’huile 
luinte  à  travers  les  tonnes ,  claire  comme  de 
l’eau,  k  on  la  recueille  avec  foin,  parce  qu’elle 
efl  beaucoup  meilleure  8c  plus  chère  que  celle 
'que  fon  retire  par  le  moyen  du  feu.  AuHitot 
que  le  navire  efl  de  retour  au  port,  on  débar¬ 
que  le  lard,  k  fans  perdre  de  temps  ,  on  le  fait 
fondre  dans  des  vales  de  enivre  ou  de  terre. 
L’huile  qui  en  provient  eft  employée  par  uil 
grand  nombre  d ’artifans,  fur  -  tout  par,  les  tam 
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neurs  &  les  cordonniers ,  pour  pafTer  les  cuirs. 
Ou  la  brûle  atifii  dans  les  lampes ,  8c  il  y  a  des 
pays  où  on  la  mange ,  comme  le  Grœnlande 
la  Laponie,  8cc. 

Mais  l’homme  n'ert  pas  le  feul  ennemi  de  la 

■ 

haleine  ;  elle  en  a  bien  d’antres,  tels  que  Tépée, 
le  poifTon  à  fcie,  &  plufieurs  autres  animaux 
de  différentes  grandeurs,  qui  la  pourfuivent  8c 
viennent  à  bout  de  la  faire  mourir,  ou  la  for¬ 
cent  à  fe  cacher  fous  les  glaces,  au  rîfque  d’y 
étouffer  fi  elle  n’eu  reffortoit  pas  au  bout  de 
quelques  minutes ,  ou  fi  elle  ne  trouvoit  pas  le 
moyen  de  rompre  la  glace  fur  fa  tête  pour  refpi- 
rer  l’air  ;  ce  qu  elle  peut  toujours  faire  quand  le 
plancher  de  la  glace  n’eft  que  de  deux  ou  trois 
pieds  d’épaiffeur. 

Telle  eff  l’hifloire  de  la  grande  baleine  du 
Grœnlande,  que  vous  voyez  à  la  Taè.  Xl^ftg, 
i6  ;  mais  il  y  en  a  plufieurs  autres  efpéces; 
comme  le  phyfale,  le  cachelot,  le  cotodon,  le 
narval,  le  dauphin,  le  cochon  de  mer  ou  mar- 
fouin,  8c  l’épaulard  ou  orque  ('^). 


(’^)  L’auteur,  qui  a  le  mieux  écrit  fur  tour  ce  qui 
concerne  les  baleines,  eft  M.  Granti ,  Hift.  du  Grœn¬ 
lande  ;  MM,  Maliens  &  Anderfon  en  ont  donné  de 
bonnes  relations ,  de  même  que  quelques  autres. 
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Le  Phyfale. 

Il  efi  bien  aufli  long ,  8c  même  plus  long 
encore  que  la  baleine  de  Grœnlande  ^  mais  il  n’a 
que  le  tiers  ou  le  quart  de  fon  épalffcur  ;  aufli 
eft-il  infiniment  plus  agile,  plus  furieux,  plus 
dangereux  quelle  ,  fur-tout  à  caufe  des  coups 
terribles  de  fa  queue.  De  là  vient  que  les  Euro- 
péens  ne  s’amufent  guères  à  le  pourfuivre  ,  8c 
d’autant  moins  que  fon  lard  efl  en  petite  quan¬ 
tité  ,  affez  mauvais ,  8c  fes  barbes  courtes  8c 
nôueufes;  mais  les  Grœnlandois  en  trouvent  la 
chair  excellente ,  &  en  font  grand  cas.  Du  refte, 
on  le  prend  comme  la  grande  baleine,  c’eft-a- 
dire ,  au  harpon.  Il  a  aufli  des  fanons  au  lieu 
de  dents,  comme  elle,  8c  lui  reffemble  même 
pour  tout  le  refte,  à  la  feule  différence  qu’il  a 
fur  le  dos,  une  efpèce  de  nageoire  de  la  lon¬ 
gueur  de  quatre  pieds,  dans  une  fituation  per¬ 
pendiculaire  8c  dans  la  direélîon  de  la  queue. 
La  largeur  de  fon  gofier  ne  lui  permet  d  avaler 
■que  des  harengs  tout  au  plus  ;  auffi  le  trouve-t- 
on  toujours  ardent  à  la  pourfuite  des  armees  de 
ces  petits  poiffons  qui  voyagent  dans  les  mers 

(Tab,XI,fg.  17). 

J 

Le  CcLchelou 

Le  Cachelot,  ou  comme  d’autres  difent ,  ca¬ 
chalot,  eft  bien  à  peu  près  de  la  même  force 
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que  la  baleine  de  Grœnlande,  mais  iî  en  dif¬ 
fère  beaucoup  pour  fa  conformation,  fa  nour¬ 
riture  8c  fon  féjour.  Il  a  la  tête  d'une  groiïeur 
extraordinaire  ,  faifant  près  de  la  moitié  de  la 
longueur  de  tout  le  corps,  &  le  muffle  comme 
tronqué  ;  les  yeux  font  petits,  &  il  y  a  un  évent 
au-defTus  ;  il  a  fur  le  dos  deux  nageoires  de 
quatre  pieds  de  long,  la  gueule  très  -  petite, 
mais  de  taille  néanmoins  à  avaler  un  bœuf  fans 
toucher  aux  bords.  La  mâchoire  inférieure  eft 
garnie  de  trente  à  quarante  dents  grolTes  comme 
le  bras  8c  d’un  pied  de  long,  qui  s’emboîtent 
dans  des  trous  de  la  mâchoire  fupérieure ,  d’une 
niaticie  dure  comme  la  corne  j  elles  lui  fervent 
à  prendre  d ’alfezgros  poifTonSjdont  il  fe  nour¬ 
rit,  8c  à  les  écrafer  un  peu  avant  que  rie  les 
engloutir  dans  fbn  vafte  gofier  {Tah,  \  g). 

Le  Cachelot  fe  tient  ordinairement  dans  les 
mers  du  Nord,  mais  il  s  égaré  quelquefois, 
dit-on ,  dans  les  autres  mers  d’Europe ,  &  même 
dans  les  embouchures  des  grands  fléuves d'où 
1  on  a  préfumé  qu’il  s’en  pouvoit  trouver  dans 
la  mer  Méditerranée,  8c  que  cetoit  un  cache- 
lot  qui  auroit  dû  engloutir  le  prophète  Jouas, 
fans  fe  lervir  de  fes  dents  par  relpeél,  pour  le 
revomir  faiii  8c  fauf  au  bout  de  trois  jours ,  at¬ 
tendu  que  la  petiteffe  du  gofier  de  la  balejne  8c 
fa  confiance  a  ne  pas  quitter  les  mers  glaciales, 
ne  lui  permette ient  pas  d’avoir  cet  honneur.  Il 
Partie,  H  h 
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eR  vrai  que  d  autres  veulent  le  donner  au  fquale , 
efpèce  d ’a-mplûbie  de  vingt  à  vingt-quatre  pieds 
de  long ,  dont  la  gueule  eft  afTez  vafte  pour  ava¬ 
ler  un  homme  fans  fe  gêner  ,  8c  qtn  fe  trouve 
en  grand  nombre  dans  la  mécliterranée.  Tout 
cela  efl  fort  obfcur  ,  comme  nous  l’avons  déjà 

obfervé  à  larticle  des  amphibies. 

La  partie  la  plus  remarquable  du  cachelot 
efl  la  tête  ,  k  iur-tout  la  grolfeur  extraordinaire 
de  fon  cerveau  ^  qui  peut  remplir  une  dizaine  de 
tonnes  8c  quelquefois  davantage.  En  effet ,  tout 
fon  crâne  eft  plein  d’une  matière  huileufe  qiu 
fe  caille  au  moment  qu’on  la  met  à  1  air ,  8c 
c’efl  ce  qu’il  y  a  de  meilleur  dans  le  cachelot. 
Ce  n’efl  pas  que  fon  lard  ne  foit  bon  aufB  ,  mais 
il  11  en  a  pas  beaucoup.  Cette  huile  du  cerveau 
du  cachelot  s’emploie  dans  les  pharmacies  & 
pour  la  toilette  fous  le  nom  de  blanc  de  ba¬ 
leine  t  1  1 

Le  cotodon  paroît  être  une  efpece  de  cache¬ 
lot,  car  on  en  diftingue  plufteurs  fortes  ;  fa  cou¬ 
leur  d’un  blanc-jaunâtre  lui  a  fait  donner  en  alle¬ 
mand  le  nom  de  poiffon-blanc  ;  il  n  a  que  vingt- 
quatre  ou  trente  pieds  de  long ,  Sc  reffembîe 
auffi  à  la  baleine,  à  la  tête  près  &  aux  dents  ;  car 
il  en  a  aux  deux  mâchoires  ,  8c  fa  tete ,  au  lieu 


C)  On  en  trouve  une  explication  un  peu  différente 
dans  le  DiR.  de  Bomare, 
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detre  eîi  pointe,  eft  obtufe.  Il  mange  de  petits 
poifTons  Sc  fe  tient  aufTi  dans  la  mer  du  Nord. 
Son  lard  n’a  pas  un  demi-pied  d’épais,  8c  l’on 
peut  à  peine  en  remplir  quatre  tonnes  ;  mais 
en  revanche  on  mange  fa  chair  qui  eft  rouge  Sc 
a  prefquc  le  goût  du  bœuf. 

Le  NarvaU 

C’eft  la  licorne  de  mer,  qui  eft  longue  d'en¬ 
viron  feize  ou  vingt  pieds,  épaifîe  de  dix  à 
douze  ;  qui  a  la  peau  noire  8c  unie,  8c  la  tête 
d’une  petitefTe  finguliére,  tellement,  qu’au  pre¬ 
mier  coup  d'œil  on  la  prendroit  pour  un  poif- 
fon  fans  tête.  Sa  bouche  eft  petite  8c  n’a  ni  dents 
ni  barbes;  car  elle  écrafé  fa  proie  avec  la  lan¬ 
gue  :  mais  ce  qui  la  diftingue  &  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  licorne,  apparemment 
par  corruption  d’unicorne,  c  eft-à-dire,  qui  n’a 
qu  une  corne,  ce  font  les  deux  qu’elle  porte, 

qui.....t. 

V 

Les  j.  A,  Mais  fi  elle  en  a  deux ,  bon  Amj,... 
nous  avons  toujours  entendu  dire  que  les  licor¬ 
nes  n  avoient  qu’une  corne  au  milieu  du  front,... 

Le  h.  A,  Et  comme  le  narval  en  a  deux  qui 
ne  font  point  au  front,  vous  trouvez  qu’on  l’a 
mal  nommé,  n’eft-ce  pas  ?  Eh  bien  î  je  fuis 
parfaitement  de  votre  avis,  Scje  trouve  qu’on  au- 
roitdu  nommer  cette  lorte  de  baleine ,  bicorne,'^ 
au  lieu  dunicorne,  ou  mieux  encore  bidente^ 

El  h  2 


184  ngne  animal. 

biclentéej  c’eft-à-dire,  qui  na  que  deux  dents. 
Car  outre  que  ces  deux  cernes  ne  fortent  pas 
du  fiége  ordinaire  des  cornes,  mais  bien  delà 
bouche ,  c  eft  que  d'ailleurs  elles  ne  font  pas  de 
la  nature  de  la  corne ,  mais  exa£lement  de  celle 
de  rivoire  ou  des  dents  ,  très  -  dures  k  très- 
blanches;  ainfi  ,  quoique  les  défenfes  de  Télé- 
phant  foient  placées  un  peu  difléremment  que 
celles  du  narval,  elles  ne  mériteroient  pas  moins 

M 

le  nom  de  cornes,  que  celles-ci.  Elles  fortent 
de  la  mâchoire  fupérieure ,  &  fe  prolongent 
droit  en  avant,  formant  une  elpèce  de  fourche; 
elles  font  de  la  groffeur  du  bras,  leur  longueur 
eft  de  huit  à  quatorze  pieds ,  l’intérieur  en  eft 
creux  5  k  elles  font  contournées  à  double ,  ou 
tordues  en  fpirale.  Mais  ce  qui  peut-etre  a  donné 
lieu  à  la  faulTe  dénomination  de  cette  licorne, 
c’eft  que  non-feiilerrient  l’une  de  fes  deux  défen¬ 
fes'  eft  allez  oïdinairement  plus  courte  k  plus 
mince  que  l’autre,  mais  encore  ne  fe  trouve 
plus  dans  plufieurs  individus.  Ces  dents,  qui 
fe  travaillent  comme  Tivoire,  fervent  tant  à 
chercher  au  fond  de  la  mer  la  pâture  de  ces 
animaux,  qu’à  fe  défendre  contre  leurs  enne¬ 
mis,  parce  qu  elles  font  d'une  grande  force.  Le 
narval  avec  fes  lances  peut  percer  le  ventre  de 
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la  baleine  ,  la  tuer  8c  enfuite  lui  manger  la  lan- 
gue  dans  la  gueule  (ou  du  moins  la  lui  fucer); 
il  enfile  aulfi  avec  elles  de  gros  poilïons  8c  des  - 


II 
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phoques  ,  Sc  il  s’en  fert  encore  pour  crever  la 
glace  afin  de  refpirer  l'air  extérieur.  Le  nom  de 
narval  eft  celui  que  lui  donnent  les  Grœnlan- 
dois  &  les  Islandois. 

Jadis ,  &  même  allez  récemment ,  l’on  faifoit 
pafTerles  défenfes  du  narval  pour  la  corne  d’une 
prétendue  licorne  terreftre  &  quadrupède  ;  ce 
qui  les  faifoit  regarder  8c  payer  comme  des  rare¬ 
tés  précieufes.  Aujourd’hui  l’on  fait  à  quoi  s’en 
tenir,  8c  l’on  a  découvert  Ciu’il  n’exifte  point  de 
licorne  à  quatre  pieds.  Néanmoins  les  défenfes 
du  narval  font  encore  alTez  rares  en  Europe , 
tandis  qu’en  Grœnlande  les  habitans,  faute  de 
bois ,  s’en  fervent  pour  faire  les  chevrons  de 
leurs  cabanes ,  tant  elles  font  communes  dans 
ce  pays. 

Au  refte ,  le  narval  efl  très  -  difficile  à  pren¬ 
dre,  à  caulé  de  fon  agilité  furprenante;  mais 
quand  ils  fe  trouvent  en  grande  troupe  8c  cju’on 
leur  donne  la  chalTe ,  ils  le  ferrent  tellement  que 
leurs  défenfes  s’embarralTent  les  unes  dans  les 
autres  Sc  qu’ils  ne  peuvent  plus  plonger;  c’eft 
alors  qu’on  les  tue.  Néanmoins  on  les  recherche 
peu ,  parce  qu’ils  n’ont  pas  beaucoup  de  lard. 

Le  Marfouln, 

Ce  mot  corrompu  de  l’allemand  meerjchvvem^ 
qui  fignifie  cochon  de  mer,  eft  le  nom  d’un 
cétacée  que  l’on  nomme  auffi  de  cette  dernière 

Hh  3 
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manière.  Il  n'a  que  fepc  à  huit  pieds  de  long, 
&:  fe  trouve  dans  prefque  toutes  les  mers  de 
l’Europe,  fur -tout  dans  la  Baltique  k.  dans  la 
mer  du  Nord.  IL  a  le  dos  d’un  brun-noirâtre ,  8c 
le  ventre  blanc ,  comme  les  autres  cétacées  ;  une 
nageoire  fur  le  dos  placée  prés  de  la  queue  8c 
taillée  en  demi-lune,  un  muflle allongé  8c  delà 
forme  à  peu  près  du  groin  du  cochon,  8c  les  deux 
mâchoires  garnies  de  petites  dents  pointues. 

On  pêche  allez  volontiers  le  marfouin ,  parce 
qu’il  a  beaucoup  de  bon  lard,  8c  que  la  chair 
en  eft  de  bon  goût  A  l’approche  des  orages  ils 
le  raffemblent  en  grande  quantité  autour  des 
vaiffeaux  en  mer,  fans  doute  par  la  crainte 
qu’ils  ont  d’être  battus  contre  les  rochers  pat 
les  flots  fûulevés.  On  le  nomme  encore  fouf- 
fleur. 

Le  Dauphin, 
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C’eft  encore  un  cétacée  ou  efpéce  de  baleine,  ^ 
mais  un  peu  plus  gros  que  le  marfouin  ,  auquel 
ilreffemble,  foit  pour  la  conformation  ,  foit 
pour  les  habitudes,  à  la  tête  près  cependant, 
qui  efl  plus  allongée  ou  plus  pointue  :  d’où  il 
faut  conclure  que  cet  animal,  a  très  -  peu  ou 
point  de  rapport  avec  les  portraits  que  les  fai’  Vi 
leurs  d’enfeignes  de  cabarets  ou  même  les  deffl' 
nateurs  de  figures  héraldiques,  nous  donnent 

fous  fon  nom.  Il  étoit  célèbre  chez  les  anciens  il  me 

lïidie 
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par  fon  prétendu  goût  pour  la  mufique,  Sc  fon 
inclination  pour  l’homme;  deux  qualités  bon¬ 
nes  à  orner  un  récit  fabuleux.  Du  relie,  il  fe 
nourrit  de  petits  poilTons  Sc  d’infééles  marins, 
ISc  il  efl  d’une  agilité  extrême  dans  l’eau ,  qua¬ 
lité  qui  l’a  fait  nommer  la  flèche  de  mer,  8c  par 
les  étrangers  aufli  d’un  nom  analogue. 

Z,' Orque, 

C’efl:  une  efpèce  de  baleine  qui  fe  trouvant 
dans  la  mer  du  Nord  près  des  côtes  de  Nor¬ 
vège,  8c  fur-tout  en  quantité  vers  le  Cap-Nord, 
en  a  pris  le  nom  allemand  de  nord-àaper ,  que 
l’on  a  voulu  adopter  en  françois,  8c  qui  fe  tra¬ 
duit  mieux  parla  p h rafe, baleine  du  Cap-Nord. 
Orque  efl;  fon  nom  latin  (orça) ,  que  l’on  pour- 
roit  penfer  avoir  été  rendu  abufivementpar  celui 
de  dorque ,  que  l’on  trouve  donné  à  l’époiilard: 
de  façon  ,  que  comme  ce  cétacée  a  le  ninfeau  fi 
obtus  que  fa  tête  par  oit  fè  confondre  avec  le 
tronc  ,  il  efl  à  préfumer  que  tous  ces  noms  dif- 
férens  ne  défigneiit  que  le  même  animal.  Il  a 
vingt- deux  à  vingt- quatre  pieds  de  long ,  8c  huit 
ou  dix  d’épais  ;  aînfi  fa  gro fleur  n’efl:  pas  com- 
j^arable  à  celle  de  la  grande  baleine ,  mais  du 
refle,  il  lui  reflemble  prefque  tout  -  à  -  fait,  à 
cela-près,  qu’il  a  les  mâchoires  garnies  de  dents. 
Cependant  il  ne  mange  prefque  que  des  harengs, 
qu’il  met  en  tourbUlon  avec  fa  queue,  pour  les 
prendre  enfuite  à  Ion  aife.  Hh  4 


4  8  8  Vu  régné  animal, 

I 

X.®  CLASSE  DES  VIVIPARES. 

Nous  allons  voir  clans  cette  cîafTe  une  fingu- 
Hère  efpèce  d’animaux ,  8c  d’ailleurs  affez  peu 
connue,  lavoir  celle  des  parefTeux,  ainfi  nom¬ 
més  de  leur  lenteur  eKceffive  8c  de  leur  fom^ 
meil  prefcjue  continuel.  Ils  ont  en  général  le 
corps  épais  &  velu ,  les  pieds  à  deux,  à  trois, 
à  quatre  ou  à  cinq  cloigts ,  8c  une  partie  n’ont 
pas  de  dents  ;  tels  font  l’ahi  8c  le  tamandoua, 

rjkL 

Cet  animal  eft  fi  lourd ,  fi  nonchalant,  fi  Au- 
pîde,  fl  indolent,  qu’on  l’a  nommé  pareAeux 
par  excellence  :  ahi  eü  le  nom  qu’on  lui  donne 
d’après  le  cri  qui  lui  eA  particulier,  8c  qui  ex¬ 
prime  ces  deux  fyllabes.  En  effet,  il  n  y  a  rien 
de  comparable  à  cettè  Aupidité  extrême  ;  car 
au  moins,  de  tous  les  autres  animaux  connus, 
tant  gros  que  petits,  il  n’y  en  a  pas  un  qui  ne 
fe  garde  de  fon  ennemi ,  qui  ne  cherche  à  fe 
fauver,  qui  ne  défende  fa  peau  de  Ion  mieux; 
mais  l'ahi  ne  fait  rien  de  tout  cela.  On  le  frappe, 
foit  avec  des  pierres,  foit  avec  un  bâton;  on  le 
pique ,  on  le  perce  ,  on  le  foule  ,  on  le  tourne 
8c  retourne,  fans  qu’il  donne  aucun  Agne  de 
colère,  de  vengeance,  fans  qu’il  faffe  la  moin¬ 
dre  mine  de  vouloir  prendre  la  fuite.  Il  ne 
regarde  même  pas  sffl  eA  en  danger ,  8c  s’il  y 
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a  quelque  ennemi  autour  de  lui;  s’il  en  voit, 
il  ne  fe  hâte  pas  davantage ,  il  n’en  fait  pas  un 
pas  de  plus,  8c  fe  laifle  prendre  ou  alTommer  au 
pied  d’un  arbre ,  fans  avoir  le  cœur  d’y  grimper» 
Les  j,  A.  En  vérité ,  voilà  qui  eft  encore  plus 
fingulier  que  tout  le  refte  ! 

Le  h,  A.  Devinez  à  peu  près  combien  la  dé¬ 
marche  de  l’ahi  peut  être  alerte. 

Les  j,  A.  Mais,  à  peu  près,  comme  celle  d'un 
efcargot  ;  car  enfin  l'on  ne  fauroit  être  moins 
dégagé  qu’un  colimaçon. 

Le  b,  A.  Pouh  î  le  colimaçon  eft  un  aigle  en 
comparaifon  de  l’ahi  ;  enfin  ,  il  n’y  a  pas  d’ef- 
cargot,  traînant  fa maifon  ou  non,  qui  ne  foit 
en  état  de  monter  fur  un  banc  dans  l’efpace  de 
quelques  minutes  ;  eh  bien ,  il  faut  des  heures 
à  un  pareffeux  pour  faire  ce  chef-d’œuvre.  A 
peine  peut  -  il  en  un  jour  entier  parcourir  un 
intervalle  de  cinquante  pas ,  Sc  pour  parvenir  à 
fe  guînder  fur  un  arbre,  place  qu’il  préfère  à 
toute  autre ,  il  ne  lui  faut  pas  moins  de  deux 
ou  trois  journées  d’efforts.  Et  quand  il  eft  juché 
fur  une  branche,  quelle  mifère,  quel  travail, 
que  de  temps  pour  en  gagner  une  autre  !  & 
pendant  tout  ce  temps-là  il  ne  mange  point, 
car  il  ne  fonge  à  bouger  de  la  première  branche 
que  quand  il  Ta  tout-à-fait  dépouillée  de  feuil¬ 
lage.  Du  moins,  quant  au  boire,  il  n’eft  pas 
à  plaindre,  puîfqu’il  n  a  jamais  foif;  ainfi  c’eft 
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un  bonheur  pour  lui,  qu’avec  fa  lenteur  Scfon 
peu  de  goût  pour  la  boiifon,  il  puifTç  encore 
fupporter  fans  peine  une  difette  de  pluüeurs 
jours ,  8c  même  de  plufieurs  femaines. 

Les  j.  A.  Mais  eft-ce  qu’il  n’a  donc  pas  qua¬ 
tre  jambes  comme  les ‘autres  betes? 

Le  b.  A.  11  a  bien  lès  quatre  jambes,  mais 
elles  font  fi  mal  faites ,  qu  elles  ne  peuvent  lui 
fervir  à  courir  ;  tout  au  plus  en  tire  - 1  -  il  un 
mouvement  progreiïif  quelconque,  tel  que  je 
viens  de  vous  le  dépeindre.  !Mais  en  revanche 
il  a  les  ongles  h  forts  8c  fi  ferrés ,  que  quand  il 
empoigne  quelque  chofe-à  loifir,  il  ny  a  pas 
moyen  de  lui  faire  lâcher  prife  j  ce  qui  lui 
donne  la  faculté  de  pouvoir  fe  fufpendre  aux 
branches  d’arbre  &  meme  dormir  en  cette  pof- 
ture  le  dos  à  la  renverfe.  Il  efl  de  la  groifeur 
d’un  renard  ;  il  a  la  tête  petite,  le  mufeau  appro¬ 
chant  d’une  figure  humaine  vieillotte ,  ou  plu¬ 
tôt  d’une  figure  de  finge  ,  l’air  trifte  8c  pleureur, 
fans  ceffe  répétant  Ion  alii  d’un  ton  plaintif  8c 
douloureux  ;  fès  yeux  font  petits  ,  fes  oreilles 
fans  pendans ,  là  queue  prelque  imperceptible, 
lès  doigts  pris  enfemble,  quoique  les  ongles 
loient  iéparés,  le  poil  gris -brun  collé  fur  le 
corps  k  femblable  à  de  l’herbe  gâtée  :  enfin 
cette  trille  figure  vit  ou  végète  milérablement 
pendant  dix  à  quinze  ans,  mangeant  unique¬ 
ment  des  feuilles  d’arbre  ;  k  la  femelle  met 


-  Du  règn'e  animal.  491 

bas  tous  les  ans  trois  ou  quatre  petits  dans  un 
petit  trou  au  pied  d’un  arbre.  On  en  marrge 
la  chair  qui  ii’eft  pas  mauvaife. 

Quand  cet  animal  a 
toutes  fes  feuilles ,  il  ne  fe  met  pas  tout  de  fuite 
en  marche  pour  en  aller  brouter  un  autre;  mais 
il  femble  prendre  du  temps  pour  la  réflexion 
ou  pour  délibérer  :  on  diroit  qu’il  rêve  pendant 
pluheurs  jours  s’il  prendra  le  parti  de  quitter 
l’un  pour  monter  fur  l’autre.  Mais  à  force  de 
réfléchir,  fi  la  faim  vient  à  le  prelTer  ayant  que 
tout  foit  examiné  ,  il  prend  fon  parti  tout  d’un 
coup,  8c  au  lieu  de  defcendre  de  fon  cher  arbre 
comme  il  y  efl;  monté ,  il  fe  laifle  tomber  tout 
bonnement  à  terre  ,  comme  une  lourde  mafle 
qu’il  efl; ,  8c  ne  s’apperçoit  feulement  pas  qu’il 
a  efifuyé  un  choc,  Enfuite  il  fe  met  en  marche 
tout  à  l’aife,  8c  gagne  tout  bellement  une  autre 
demeure  voîfine;  car  changer  d’arbre  efl:  pour 
lui  comme  changer  de  quartier  ou  d’habitation, 
puifqu’il  refte  des  trois  ou  quatre  mois  fur  le 
même  fans  defcendre  à  terre  une  feule  fois.  Il  lui 
faut  au  moins  une  quinzaine  pour  le  voyage,  pen¬ 
dant  lequel  temps  il  ne  mange  rien,  de  façon  que 
quand  il  arrive  aux  branches  du  nouvel  arbre, 
le  pauvre  irnbécille  efl;  fec  comme  amadou,  8c 
n’a  que  la  peau  8c  les  os  ;  alors  il  fe  remet  à 
manger  de  nouveau ,  8c  en  voilà  de  rechef  pour 


dépouillé  un  arbre  de 


Du  règne  animal. 

un  quart  d'année  fans  revoir  la  terre  Il  fe 
trouve  dans  l’Amérique  méridionale,  8c  fur- 
tout  dans  le  Bréfil.  Vous  en  trouverez  deux, 
repréfentés  aux^^.  i  6-  5  de  la  /V/  T  ah. 

Le  Tamandoua, 

On  met  auffi  au  nombre  des  pareffeux  cet 
animal  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot  à  l’ar¬ 
ticle  des  fourmis  ,  dont  il  eft  l’ennemi  déclaré; 
ce  qui  Ta  fait  nommer  fourmilier,  ours  aux 
fourmis,  &c.^  Il  y  en  a  quatre  elpèces,  de  pe¬ 
tits, -de  moyens,  de  gros,  8c  à  long  poil;  ils 
font  aufli  diflingués  par  le  nombre  de  leurs 
doigts;  car  les  uns  en  ont  deux,  les  autres 
trois,  les  autres  quatre.  Les  plus  petits  font  à 
peu  près  comme  l’écureuil,  8c  les  plus  gros 
comme  le  chien  de  boucher.  Tous  ont  la  tete 
petite,  le.mufeau  pointu  k  fort  allongé,  la 
queue  longue  ,  les  jambes  courtes ,  les  pieds  à 
deux ,  trois  ou  quatre  doigts ,  garnis  d'ongles 
fort  longs,  le  poil  blanc  ou  brun,  la  langue 
fort  longue  8c  enduite  d’une  humeur  vifqueufe, 
mais  point  de  dents;  ils  mangent  des  fourmis, 
Sc  quoiqu’ils  foient  moins  engourdis  que  les (*) 


(*)  Voyez  fur  ce  genre  d’animaux  le  Diélionnaire 
de  Bomart  &  les  auteurs  qu’il  indique ,  où  Ton  trou¬ 
vera  des  notions  utiles  &  un  peu  differentes  en  quel¬ 
ques  points. 
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ahis  ou  parefTeux  proprement  dits,  quoiqu’ils 
courent  même  un  peu  ,  ils  font  bien  faits  pour 
aller  enfemble.  Tamandoua  efl:  le  nom  qu’on 
leur  donne  au  Bréfil,  où  l’on  mange  aulB  leur 
chair. 

Le  petit  fourmilier  {Tah.  //,  ftg,  qo.)  qui 
n’eft  pas  plus  gros  qu’un  écureuil >  a  le  poil 
long,  doux  8c  d’un  brun  clair,  deux  doigts  aux 
pattes  de  devant ,  8c  quatre  à  celles  de  derrière, 
tous  onguiculés  ,  afin  de  fouiller  dans  les  four¬ 
mi  lliéres,  de  même  que  pour  monter  fur  les 
arbres  8c  pour  s’y  tenir  ferme.  Il  n'ell  pas  fort 
dégourdi,  mais  il  n’y  a  cependant  pas  de  com- 
paraifon  entre  fa  lenteur  8c  celle  de  lahi,  8c  il 
ne  fe  laiffe  pas  prendre  avec  tant  de  noncha¬ 
lance;  non  pas  pourtant  que  ce  ne  foit  une 
chofe  fort  aifée  que  de  l’atteindre  8c  de  sen 
faifir. 

Pour  le  gros  tamandoua  ,  il  a  le  mufeau 
d’une  grande  longueur ,  8c  prefque  femblable  à 
la  trompe  d’un  éléphant,  quatre  doigts  ongui¬ 
culés  aux  pattes ,  le  poil  noir  8c  blanc.  Sa 
groffeur  eft  celle,  à  peu  près ,  d’un  bon  dogue 
de  boucherie.  Voyez  Tah.II^fig.  1  7. 

Leur  manière  à  tous  de  prendre  les  fourmis, 
eft  de  fourrer  leur  long  mufeau  dans  les  four- 
minières ,  enfuite  d’allonger  la  langue  pour  que 
les  fourmis  s’attachent  à  l’efpèce  de  glu  qui  y 
eft  toujours  ;  puis  quand  elle  en  eft  bien  garnie. 
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iis  la  retirent  promptement,  la  fecouent  contre 
la  terre  pour  faire  détacher  le  fable,  &  avalent 
les  fourmis  qui  s  y  cramponnent  ferme. 

XI."^  CLASSE  DES  VIVIPARES. 

Cette  claffe  efl  beaucoup  plus  nombreufe, fans 
doute,  que  la  précédente,  puifque  nous  y  met’ 
tons  les  fmges,  les  babouins,  lesfagouins,  les 
makis ,  qui  tous  ont  des  efpéces  de  mains  à 
doigts  ,  k  dont  les  uns  ont  beaucoup  de  ref- 
femblance  avec  la  figure  humaine ,  les  autres 
peu  ,  les  autres  point.  Tous  ces  animaux  fe 
trouvent  dans  les  pays  chauds. 

On  donne  communément  le  nom  générique 
de  finges  à  tous  les  animaux  de  cette  clalTe; 
mais  il  s’en  faut  bien  qu’ils  en  folent  tous;  il  y 
a  une  très- grande  différence  entre  un  finge  8c  un 

O  ^ 

babouin,  8c  une  bien  plus  grande  encore  entre 
celui-ci  Scie  fagouin  ;  car  non  -  feulement  ils 
n'ont  pas  la  même  patrie  ,  mais  iis  n’ont  meme 
prefque  rien  de  commun  dans  leur  conforma¬ 
tion.  Les  finges,  les  babouins,  les  makis  font 
des  animaux  de  l’ancien  monde  ,  qui  ne  fe  re¬ 
trouvent  point  dans  le  nouveau,  8c  pour  les  fa- 
gouins,  c’eft  tout  l’oppofé  ;  on  n’en  trouve 
nulle  part  qu en  Amérique.  Tous  ont,  il  efl 
vrai  5  des  mains  8c  des  doigts  ;  mais  la  tête ,  la 
face  5  la  forme  du  corps ,  diffèrent  dans  tous. 
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Les  finges  proprement  dits  font  les  feuls  qui 
aient  des  traits  approcha  ns  de  ceux  de  Thomme; 
les  finges  à  queue  en  ont  moins,  les  babouins 
encore  moins ,  8c  les  fagouins  aufR  bien  que  les 
maltis  en  font  totalement  privés  ,  de  meme 
qu’ils  nont  ni  les  poches  aux  joues,  ni  les  cal- 
lofités  au  derrière  que  l'on  voit  aux  finges  8c 
aux  babouins. 

Les  Singes. 

Il  y  a  donc  deux  efpèces  de  finges ,  à  queue 
8c  fans  queuè.  L’orang-outang,  le  longimane, 
8c  le  fmge  commun  ,  font  de  la  fécondé  efpèce  ; 
mais  le  macaco  ou  le  finge  barbu,  a  une  queue. 
Il  y  a  de  même  entre  les  finges  des  différences 
de  groffenr  '8c  de  conformation  :  les  uns  ne 
font  que  de  la  groffenr  du  renard ,  les  autres 
de  celle  d’un  homme,  8c  tel  eft  l’orang-outang. 

On  ne  trouve  des  finges  que  dans  les  contrées 
les  plus  chaudes  de  l’Afrique  8c  de  l’Afie;  ils 
ont  le  mufeau  fi  applati  8c  dépourvu  de  poils-, 
qu’ils  paroilfent  avoir  la  figure  humaine  ;  leurs 
mains,  leurs  doigts,  leurs  ongles,  reffemhlent 
prefque  aux  nôtres  :  ils  ont  le  poil  gris-brun, 
de  groffes  callofités  fans  poil  au  derrière,  du 
moins  une  partie,  8c  des  poches  aux  joues.  Les 
fmges  mangent  du  ris,  du  millet,  des  citrons, 
des  oranges,  des  noix,  8c  en  général  toutes  for¬ 
tes  de  grains  ,  de  fruits ,  8c  de  légumes  ;  ils 
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boivent  de  Teau  ,  du  lait ,  &  même  de  la  bière 
ou  du  vin  quand  ils  peuvent  en  avoir,  aufîi 
bien  que  de  Teau-de-vie ,  de  façon  qu’ils  s’eni¬ 
vrent,  &  c’eft  une  des  rufes  dont  on  le  fert  pour 
les  prendre*  Ils  vivent  vingt,  trente  8c  quarante 
ans ,  8c  les  femelles  mettent  bas  un  petit  tous 

les  ans.  . 

Les  finges  forment  entr’eux  des  efpèces  de 
peuplades  ou  de  colonies  compofées  de  plu- 
fleurs  milliers  ;  ou  du  moins  ils  fe  tiennent  dans 

k 

les  bois,  divifés  en  grandes  troupes,  8c  chaque 
finge  reconnoît  fa  bande,  de  laquelle  il  ne  fe 
fépare  point.  Ils  y  obfervent  une  fubordination 
fort  exaêle  ;  ils  établiffent  des  chefs  auxquels 
ils  obéilfent;  ils  tiennent  des  affemblées  8c  des 
délibérations,  8c font,  en  cas  d’attaque,  défenfe 
commune.  Ils  s’entr  aident  mutuellement,  font 
des  magafms  communs,  pofent  des  fentinelles 
Scies  relèvent,  puniiïent  les  iiégligens,  fe  que¬ 
rellent  entre  ux,  8c  imitent  beaucoup  desiilages 
de  nos  fociétés. 

Les  femelles  portent  leurs  petits  fur  le  dos , 
. . .  .  ^  ,  on  voit 

quelquefois  faire  à  des  femmes  de  mendians. 
Le  petit  emb rafle  le  cou  de  la  mère  ,  8c  le  tient 
ferme  fur  fon  dos  avec  fes  pattes  de  derrière  ; 
puis  quand  elles  veulent  leur  donner  à  feter, 
elles  les  prennent  fur  leurs  bras  ou  pattes  de 
devant,  Scieur  préfentent  la  mamelle  prelque 

comme 
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comme  les  femmes  avec  leurs  enfans.  f  Com¬ 
munément  on  donne  le  nom  de  guenon  à  tou¬ 
tes  les  femelles  de  ünges  i  cependant  ce  mot 
eft  proprement  le  nom  d’une  efpéce  particu- 
lière  de  finges,  dont  la  femelle  s’appelle  gue- 
nuche.  J 

Le  fiiige  eft  en  général  voleur  8c  malin  ;  il 
mange ,  boit  ou  emporte  tout  ce  qu’il  peut 
trouver,  8c  gâte  toujours  beaucoup  plus  qu’il 
ne  mange  ou  n’emporte.  Car  s’il  entre,  par 
exemple,  dans  un  champ  de  ris  ou  de  millet, 
il  ne  commence  point  par  examiner  les  épis 
qui  font  mûrs ,  mais  par  les  arracher ,  &  quand 
il  ne  les  trouve  pas  de  fon  goût ,  il  les  jette  j 
de  façon  que  pour  peu  qu’il  y  ait  une  bande 
de  ces  maraudeurs ,  ils  ont  bientôt  gâté  une 
récolte  confidérable. 

Du  refte  ,  ils  font  léur  maraude  avec  beau¬ 
coup  de  précaution;  ils  ont  grand  foiii  de  pla¬ 
cer  des  fentinelles ,  8c  ont  toujours  l’œil  &  l’o¬ 
reille  au  guet.  Quand  ce  font  des  épis  qu’ils 
maraudent ,  chacun  en  prend  deux  ou  trois  tiges 
à  la  gueule  ,  autant  fous  les  bras,  autant  dans 
la  main;  puis  ils  décampent  aveC  leur  butin  en 
fautant  fur  leurs  pattes  de  derrière,  grimpent 
fur  le  premier  arbre  ,  8c  y  mangent  leurs  épis. 
Mais  fl  on  les  pourfuit,  ils  laifl'ent  tomber  ce 
qu’ils  ont  fous  les  bras  8c  dans  les  mains  pour 
n’être  pas  embarralfés  dans  leur  fuite,  &  fe  lâu- 

ïî.^  Partie*  I  i 
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vent  leftement  avec  ce  qu’ils  ont  à  la  gueule. 

S’il  s'agit  de  dépouiller  un  arbre,  ils  com¬ 
mencent  par  envoyer  un  efpion  à  la  décou¬ 
verte  ,  qui  monte  fur  un  arbre ,  8c  parcourt  des 
yeux  toute  la  contrée  pour  s’affurer  qu’il  n’y  a 
point  de  danger.  S’il  n’apperçoit  rien  de  fuf- 
peél,  il  donne  un  fignal ,  à  fa  voix  tous  les 
autres  accourent,  mais  tous  ne  montent  pas  fur 
l’arbre;  il  n y  en  a  que  deux  ou  trois,  quel¬ 
quefois  cinq  ou  fix  ,  qui  iont  chargés  de  le  dé¬ 
pouiller,  8c  qui  à  mefure  qu’ils  cueillent  les 
fruits,  les  jettent  à  ceux  qui  font  refiés  en  bas. 
Ceux-ci  ne  font  pas  rafiemblés  en  un  monceau 


au  pied  de  l'arbre ,  mais  difpofés  fur  une  ligne 
à  quelques  pas  les  uns  des  autres ,  8c  le  pre- 
■mier  jette  a  mefure  leS' fruits  a  fon  voifin  qui  les 
fait  paffer  à  un  autre ,  8c  aiiifi  de  main  en  main 
jufqu’au  dernier,  qui  les  entaffe.  Enfin  quand 
l’arbre  efl  tout-à-fait  dépouillé  ,  la  ligne-avance 
plus  loin  ,  8c  ils  continuent  ce  manège  jufqn’à 
ce  que  toute  la  provifion  de  fruits,  comme 
cocos ,  citrons ,  oranges  ,  figues ,  foit  emmaga- 


finée. 

Pendant  cette  opération,  ils  font  bonne  garde^ 
8c  il  y  a  des  fentinelles  en  faélion  de  tous  cotés  ; 
fl  cependant  U  arrive  qu’un  chaffeur  les  fur- 
prenne  fans  que  la  fentinelle  ait  averti ,  ils  pouf¬ 
fent  un  cri  de  mort,  8c  tout  en  prenant  la  fuite, 
ils  querellent  vivement  le  fadionnaire  négU- 
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gent  J  ou  même  quelquefois  le  mettent  en 
pièces- 

Au  refie,  l’intelligence  &  l’adrefTe  imitatrice 
de  ces  animaux  les  rendent  fufceptibles  d’une 
éducation  très-variée.  Vous  favez  combien  on 
leur  apprend  de  tours ,  combien  leurs  fingeries 
font  amn fautes.  Ils  apprennent  très -bien  à  dan- 
fer  fur  la  corde  8c  à  voltiger ,  à  battre  la  coiffe , 
à  faire  le  maniement  des  armes  8c  à  tirer  ,  à 
mener  la  brouette,  à  porter  du  bois  ,  à  danfer, 
à  aller  à  cheval,  à  tourner  la  broche  8c  à  rece¬ 
voir  pendant  ce  temps-là  le  jus  du  rôti  fur  un 
morceau  de  pain  qu’ils  avalent  enfuite.  On 
trouve  même  le  moyen  d’employer  leur  habi¬ 
leté  à  dépouiller  les  arbres  fruitiers;  car  on  les 

■ 

dreffe  à  jeter  les  fruits  à  un  homme  qui  refte  au 
pied  de  l'arbre ,  ou  bien  l’on  commence  par 
en  cueillir  quelques-uns  que  l’on  arrange  au 
pied  de  farbre,  puis  on  fe  retire,  8c  le  finge  ne 
manque  pas  de  venir  en  faire  autant  des  autres 
fruits  jufqu’au  dernier;  après  quoi  on  les  em¬ 
porte. 

Il  y  a  des  finges  qui  aiment  beaucoup  à  gru¬ 
ger  des  huîtres,  des  moules,  ou  autres  coquil¬ 
lages,  8c 'la  façon  dont  ils  s’y  prennent  pour 
en  venir  à  bout,  efl  fort  drôle.  Quand  un  finge 
a  trouvé  une  huitre  ,  par  exemple,  il  attend  le 
moment  où  elle  ouvre  fa  coquille,  8c  tient  une 
petite  pierre  toute  prête  pour  là  mettre  entre- 

I  i  a 
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deux ,  afin  de  la  tenir  ouverte  &  d’en  tirer  l’iii li¬ 
tre  à  fon  aife.  Mais  s’il  arrive  que  la  pierre  foit 
trop  petite,  ou  quelle  gliffe  8c  s’échappe  pen¬ 
dant  que  le  finge  a  la  patte  dedans ,  alors  les 
deux  coquilles  fe  referment ,  8c  le  pauvre  gru- 
geur  fe  trouve  fi  bien  pris  qu’il  eft  obligé  de 
refter  fur  la  place  8c  d’y  périr  miférablement , 
ou  bien  d’emporter  fhuitre  avec  fa  patte,  qui 
quelquefois  en  eft  coupée,  après  lavoir  fait 
cruellement  foufrrir.  [^Quelquefois  ils  ont  la 
précaution  de  cafter  la  coquille  avec  une  pierre.] 
Il  eft  afîez  difficile  de  prendre  des  finges  vi- 
vans ,  foit  à  caufe  de  leur  rulè  8c  de  leur  agilité 
furprenaiite  à  grimper  fur  les  arbres  8c  même  à 
fauter  de  l’un  à  Vautre,  foit  parce  qu’ils  font 
toujours  en  grand  nombre  raftemblés  8c  qu’ils 
fe  défendent  vaillamment.  Si  on  les  attaque  à 
terre,  ils  chargent  vigoureufement  l’ennemi  en 
faifant  d'horribles  grincemens  de  dents,  les  yeux 
en  feu,  8c  avec  mille  contorfions  des  lèvres  8c 
de  la  figure,  8c  fe  défendent  à  coups  de  pier¬ 
res,  en  mordant,  fra^rpant,  égratignant  de  leur 
mieux.  Si  lors  de  l’attaque  ils  fe  trouvent  grim¬ 
pés  fur  un  arbre,  ils  font  pleuvoir  les  fruits, 

les  branches  caffées,  8c  même  leurs  ordures  fur 

>1 

la  tête  de  l’ennemi.  S’ils  ont  une  rivière  à  tra- 
verfer  dans  leur  fuite ,  le  plus  fort  s  y  jette  le 
premier,  un  fécond  s’attache  à  fa  queue  ou  à 
fon  derrière ,  un  troifiéme  au  fécond ,  un  autre 
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i  celui  -  ci ,  8c  a  in  (1  de  fuite,  de  faço^i  que  le 
premier  tire  toute  la  chaîne  après  lui  ;  8c  quand 
ils  font  à  terre,  ils  reprennent  leur  courfe  en 
bon  ordre. 

Les  j.  A.  Mais,  bon  Ami,  fi  les  linges  ont 
tant  d'efprit,  eft*ce  qu’ils  n’auroient  pas  plus  tôt 
fait  de  nager  chacun  de  leur  côté? 

Le  b.  A.  Bravo  î  aufh  y  a-t-il  d’habiles  na- 
turalifles  qui  racontent  la  chofe  d’une  autre 
manière ,  laquelle  fuppofe  que  le  finge  n’aime 
pas  l’eau  ou  ne  peut  pas  nager  ;  auquel  cas 
l’expédient  efl  fort  ingénieux  8c  digne  de  la  ré¬ 
putation  de  l’efpèce  fingère.  D’abord  il  paroît 
probable  qu’ils  ne  palTent  point  de  grandes  riviè¬ 
res,  8c  qu’il  n’eft  queftioii  que  de  ruilfeaüx  de 
peu  de  largeur.  Or ,  devinez  comment  ils  s’y 
prenïient. 

Les  j.  A.  Ils  font  peut-être  comme  j’ai  fait 
une  fois  ;  je  montai  fur  un  grand  faule  qui 
étoit  penché  au  bord  de  l’eau  8c  je  fautai  de 
l’autre  côté. 

Le  h.  A,  Pas  mal  !  mais  oui  !  fi  cependant 
le  ruilfeau  eft  trop  large  pour  ce  faut  ?  or,  écou¬ 
tez  bien  ceci  !  Nous  parlons  des  fingesàqueue, 

tt 

ce  qu’il  faut  bien  remarquer  :  car  cette  queue 
eft  chez  eux  un  inftrument  tout  autrement  utile 
que  dans  les  autres  animaux  qui  en  font  pour¬ 
vus,  au  point  même  de  leur  fervir  prefque 
comme  la  trompe  de  l’éléphant.  Lors  donc 
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que  les  fmges  ont  un  ruijOTeau  à  traverfer,  ou 
même  lorfqu'ils  veulent  pafTer  d’un  arbre  à  un 
autre  qui  n’eft  pas  affez  voifin  pour  le  faire  d’un 
faut ,  i’un  d’eux  fe  place  fur  la  branche  la  plus 
élevée  du  côté  de  l’eau, puis >  s’accrochant  à  la 
queue  les  uns  des  autres ,  ils  forment  une  longue 
chaîne  qu’ils  balancent,  jufqu’à  ce  que  celui 
qui  eft  au  bout  puiffé  accrocher  une  branche  de 
l’arbre  qui  eft  à  l’autre  bord  du  ruifleau,  ou  de 
celui  fur  lequel  ils  veulent  pafTer  ;  alors  le  pre¬ 
mier  auquèl  ils  étoient  tous  fufpendus  lâche 
prife,  &  ils  fe  trouvent  fufpendus  à  rebours, 
de  façon  qu’ils  fuivènt  celui  de  l’autre  bout  de 

îa  chaîne. 

Les  A.  Mais  eft  -  ce  que  l’on  ne  leur  tend 

m.* 

pas  aufïi  des  pièges? 

Le  h.  A,  Oh  que  oui  !  S:  il  eft  même  phvs 
aifé  de  les  tromper  que  d’autres  animaux  moins 
adroits.  On  fe  fert  pour  cela  de  plufieurs  arti-* 
fices,  qui  tous  réuftifTent  très-bien  :  par  exem¬ 
ple,  on  prend  un  pot  d’eàu  Sc  un  pot  de  glu , 
&:  rpn  s’eh  va  auprès  d’un  arbre  où  l’on  voit  des 
fmges,  de  façon  à  en  être  remarqué.  Alors  on 
fe  lave  devant  eux  le  vifage  à  plufieurs  reprifes 
avec  Tèau ,  8c  quand  on  eft  fur  qu’ils  l’ont  obfer- 
vé ,  on  laifTe  le  pbt  de  glu  à  terre  8c  l’on  em¬ 
porte  le  pot  d’eau ,  pour  s’aller  cacher  à  quelque 
diftance.  Ôn  n’eft  pas  plus  tôt  éloigné  que  le 
fmge  defcend  avec  empreffement ,  vient  pour  fe 
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îavcr  aufTi  le  vifage ,  Sc  s’englue  fi  bien  les  yeux 
qu’il  eft  pris  dans  Tinflant  même. 

Ou  bien  l’on  porte  avec  foi ,  tantôt  de  petites 
bottes  ,  tantôt  des  fouliers,  tantôt  des  culottes, 
que  l’on  a  foin  d’enduire  par- dedans  avec  de  la 
glu  ou  de  la  poix  ;  alors  on  ’s’en  va  près  de 
leur  arbre ,  on  ôte  8c  remet  plufieurs  fois  ou  fes 
bottes,  ou  fes  fouliers ,  ou  fes  culottes,  8c  l’on 
s’en  va  en  laiffant  la  chaulfure  qui  eft  poiffée. 
Le  finge  qui  ne  peut  rien  voir  fans  le  contre¬ 
faire ,  vient  fur  le  champ  en  faire  autant,  8c  fe 
chauffe  de  manière  à  ne  pouvoir  courir,  de 
façon  qu’il  eft  aifé  de  le  prendre. 

Ou  bien  l’on  porte  des  miroirs ,  dans  lef- 
quels  on  fe  regarde  à  différentes  reprifes  d’une 
manière  bien  marquée,  8c  en  s’en  allant  on  en 
laiffe  à  terre  d’autres  qui  ont  des  refTorts  dlfpo- 
lés  de  façon ,  que  quand  le  finge  vient  les  pren¬ 
dre  pour  fe  mirer  à  fon  tour,  il  fe  trouve  les 
deux  pattes  de  devant  prifes  au  piège. 

D’autres  fois  on  laiffe  aux  endroits  qu’ils  fré¬ 
quentent  des  vafes  pleins  d’eau-de-vie  ou  autre 
liqueur  enivrante  ,  après  avoir  fait  femblant 
d’en  boire  devant  eux  ;  les  friands  accourent  dès 
qu’ils  ne  voient  plus  perfonne ,  &  boivent  fi 
bien  qu’ils  s’enivrent  8c  s’endorment. 

Oïl  bien  encore ,  on  fait  à  une  noix  de  coco 
un  petit  trou  dans  lequel  le  finge  ne  peut  paf- 
fer  fa  main  que  de  force  ;  dès  que  l’on  s  eft 
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retiré ,  il  vient  fort  emprelTé  fur  la  noix ,  8c 
pour  en  tirer  la  pulpe  qu’il  aime  beaucoup,  ne 
manque  pas  de  fourrer  fa  main  à  toute  force 
dans  le  petit  trou  ,  d’où  il  ne  peut  plus  la  reti¬ 
rer  5  du  moins  aiïez  promptement  pour  éviter 
les  chalTeurs  qui  ont  tendu  ce  piège  à  fa  gour- 
mandife. 

Quand  on  ne  veut  que  manger  la  chair  des 
ùnges,  on  les  tue  à  coup**»  de  fufii  tout  uniment 
comme  des  lièvres.  Les  tigres  &  les  léopards 
1  aiment  beaucoup ,  mais  le  fiiige  eft  trop  alerte, 
&  ils  ne  peuvent  le  fuivre  fur  les  arbres.  Mais 
les  ferpens  font  pour  lui  des  ennemis  plus  re¬ 
doutables  ,  parce  qu’ils  le  furprennent  endormi, 
l’étranglent  8c  le  dévorent ,  ou  quelquefois  l’a¬ 
vaient  tout  d’un  morceau. 

Le  finge  n’eft  jamais  en  repos ,  &  ne  celTe 
pas  un  feul  inftant  d’obferver  dans  tous  les  coins 
d’une  maifon,  lorfqu’on  le  laifTe  en  liberté,  ce 
Cjui  s’y  palTe ,  8c  fur-tout  s’il  n’y  a  rien  à  gagner 
pour  luu  Lors  même  qu’il  n’a  plus  faim  ,  il  ne 
lailTe  pas  de  prendre  toujours ,  &  de  remplir  au 
rnoins  fes  falles  ou  poches  aux  joues ,  allez  co- 
pieufement  pour  la  provifion  de  plufieurs  repas, 
qu’il  va  cacher  dans  fa  niche ,  ou  dans  quelque 
coin  à  l’écart.  Il  eft  fort  adroit  à  déboucher  les 
bouteilles ,  fort  empreffé  de  découvrir  les  pots , 
&  fort  avide  à  fe  gorger  du  vin ,  de  la  bière, 
du  lait  qu’il  y  trouve  ;  mais  s’il  ne  peut  vç- 
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nir  à  bout  d'ôter  le  bouchon ,  il  va  frapper 
avec  la  bouteille  quelque  chofe  de  dur,  &  lui 
fait  fauter  le  cou  ou  la  brife  en  entier.  Du  refte, 
il  fè  fâche  aîfément,  8c  quand  il  eft  en  colère  il 
montre  les  dents  8c  fecoue  fes  lèvres  &  fes  joues 
pendantes. 

L’orang-outang  eft  la  plus  greffe  efpèce  de 
finges  :  on  lappelle  encore  mongo,  pongos, 
ioco ,  homme  fauvage,  homme  des  bois,  ou 
enfin ,  barris.  Sa  taille  eft  de  quatre  à  fix  pieds, 
&  fa  groffeur  celle  d’un  homme  ;  fa  tête  eft 
groffe  &  velue,  fes  oreilles  n’ont  point  de  poils, 
fes  paupières  ont  des  cils ,  fon  mufeau  fans  poil 
reffemble  à  une  ligure  humaine  vieîllote,  fon 
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nez  eft  court  8c  applati,  fa  bouche  large,  fes 
pieds  fans  talon,' fes  mains,  fon  ventre,  fa  poi- 
trine ,  prefque  femblables  à  ces  mêmes  parties 
dans  le  corps  humain  ;  il  a  fur  les  deux  tempes 
8c  fur  le  chignon  des  poils  ou  cheveux  longs  8c 
pendans ,  mais  peu  de  poils  par  le  refte  du 
corps  ;  il  n’a  point  de  poches  aux  joues  ou  fal- 
les ,  comme  les  autres  fmges ,  ni  de  callofités 
au  derrière ,  ni  de  queue  ;  il  marche  prefque 
toujours  droit  comme  nous,  8c  fa  ftature  paroît 
annoncer  que  c’eft  fon  allure  naturelle.  \''oye2 
Tah.  VI,  fig.  18.  On  trouve  l’orang-outang 
dans  les  forêts  les  plus  épaiffes  de  l’Afrique  8c 
de  rinde  •  il  mange  toutes  fortes  de  plantes  8c 
de  fruits ,  de  même  que  des  huîtres  8c  des  co¬ 
quillages. 
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Ces  animaux  ne  foulîrent  dans  les  cantons 
qu’ils  habitent,  aucun  quadrupède  ;  ils  les  ex- 
pulfent  tous ,  jufqu  à  l’éléphant  lui-même  qu’ils 
tuent  même  quelquefois  à  coups  de  pierres  8c 
de  bâtons.  S’ils  apperçoivent  du  feu  en  quel¬ 
que  endroit  fans  qu’il  y  ait  des  Nègres  autour, 
ils  s’en  approchent  avec  joie  8c  s’y  placent  eux- 
mêmes  ;  mais  comme  ils  n’ont  pas  l’efprit  d’y 
mettre  du  bois  pour  l’entretenir,  leur  joie  n’efl 
pas  de  longue  durée  8c  ils  le  voient  bientôt 
éteindre.  Du  refte,  ils  ne  font  aucun  mal  aux 
Nègres,  fi  ce  n’eft  qu’ils  fe  jettent  quelquefois 
fur  eux  pour  les  pouiller,  8c  qu’ils  emportent 
auffi  par  fois  leurs  petits  enfans ,  qui  de  leur 
côté  ont  à  peine  été  quelques  femaines  avec 
eux  ,  qu’ils  ont  tout  l’air  de  petits  fingcs  ;  dç 
façon  que  leurs  parens  ont  beaucoup  de  peines 
aies  reconnoître,  &  encore  plus  aies  reprendre 
aux  fanges,  ce  qu’ils  ne  peuvent  meme  faite 
fans  danger. 

Mais  il  faut  vous  dire  l’opinion  que  les  Nè¬ 
gres  fefont  faite  de  ces  finges.  Ils  fe  font  ima¬ 
giné  que  c’eft  un  peuple  étranger  qui  eft  venu 
s’établir  dans  leur  pays  ;  8c  quand  on  leur  de¬ 
mande  pourquoi  donc  ce  peuple  nè  parle  pas, 
ils  répondent  que  c’eft  furement  dans  la  crainte 
que,  s’il  parloit ,  il  ne  fût  auffi  réduit  à  la  nécef- 
fité  de  travailler. 

Les  A.  Mais  de  cette  façon  les  Nègres  ont 
donc  bien  peur  de  travailler  auffi  ,  eux  ? 
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Le  b.  A.  Cela  n’eft  pas  bien  étonnant  ;  on 
fatigue  affez  ces  malheureux ,  on  les  tourmente, 
on  les  maltraite  alTez ,  pour  leur  rendre  le  fer* 
vice  des  Européens  très-odieux,  8c  même  pour 
leur  infpirer  l’averfion  du  travail  en  général. 
Chez  eux,  où  ils  jouiflent  de  la  liberté,  ils 
pêchent,  ilschafTent,  ils  cultivent  peu , ils 
n  appellent  pas  cela  travailler.  Puis  quand  ils 
ont  affez  de  provifions  ,  ils  fe  livrent  au  plus 
parfait  repos.  Au  refte ,  le  défaut  de  la  parole 
n’empêche  pas  que  rori  ne  réduife  les  orang- 
outangs  en  fervitude,  qu’on  ne  les  apprivoife, 
Sc  qu’on  ne  leur  apprenne  à  rendre  divers  fer* 
vices ,  comme  des  valets  8c  des  fer  vantes  ;  ils 
font  doux ,  tranquilles ,  fages ,  point  médians 
du  tout,  mais  feulement  un  peu  effrontés  8c 
voleurs  comme  les  autres  fmges  leurs  camara¬ 
des.  Les  voyageurs  nous  apprennent  que  To- 
rang-outang  porte  de  l’eau  8c  du  bois  à  la  cui- 
fme,  tourne  la  broche,  pile  au  mortier,  rince 
les  verres ,  lave  la  vaiffelle  ,  vevfe  à  boire  ,  fert 
les  plats  fur  la  table  ,  range  les  lièges  autour, 
vient  quand  on  l’appelle  8c  apporte  fon  afhette 
pour  recevoir  fa  portion.  Quelquefois  même 
on  les  fait  mettre  à  table  ^  où  ils  favent  fe  fervir 
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eux-mêmes,  manger  proprement  en  fe  fervant 
de  cuiller,  de  fourchette  8c  de  couteau,  faire 
leur  lit ,  fe  coucher  dedans  tout  de  leur  long , 
fe  couvrir  avec  la  couverture ,  fe  lever  la  nuit 
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pour  uriner  dans  un  vafe,  quoiqu’il  leur  arrive 
aufïi  de  falir  leur  lit  quand  ils  ne  font  pas  d’hu¬ 
meur  de  prendre  cette  peine,  8c  quand  on  veut 
les  châtier  de  cette  négligence ,  ils  crient  pref- 
que  comme  des  enfans. 

On  en  voit  bien  rarement  en  Europe ,  parce 
qu’ils  ne  fauroient  fupporter  la  moindre  froi¬ 
dure  5  8c  meurent  bientôt  quand  on  les  tire  du 
climat  où  ils  font  nés,  quelque  foin  que  l’on 
puilfe  prendre  d’eux. 

Le  linge  à  longs  bras ,  nommé  guibbon  ou 
golük,  que  vous  trouvez  à  la  Tab.  VI g*  \  9  , 
efl;  prefque  aufii  gros  que  l’orang-outang ,  Sc  du 
refte ,  fait  une  efpèce  de  hnge  fort  fingulière.  Il 
relTemble  beaucoup  à  l’homme,  même  par  le 
vifage ,  8c  plus  que  l’orang  -  outang  ,  mais  il  a 
des  lalles  aux  joues  8c  des  cailofités  aux  felTes; 
8c  ce  qui  le  diltingue  encore  des  autres  finges, 
c’elt  la  longueur  monflrueufe  de  fes  bras  qui 
touchent  à  terre  même  quand  il  efl  droit,  de 
façon  que  pour  marcher  à  quatre  pattes  il  n’a 
prefque  pas  befoin  de  fe  courber.  Il  a  la  tête 
ronde,  le  vifage  plat,  fans  poil  8c  d’un  brun 
foncé  5  mais  bordé  d’un  cercle  de  cheveux  ou 
poils  d’un  gris-blanc.  Le  milieu  de  fon  corps 
efl  fenfiblement  moins  épais  que  la  partie  fupé- 
rieure,  8c  couvert  de  poils  noirs  ;  8c  il  a  au  der¬ 
rière  des  cailofités  fort  dures.  Ce  finge  eft  fans 
queue.  II  eft  fort  tranquille  8c  fort  doux ,  alfec- 


[iras  l 
îi't,  d 


Du  règne  anîmaL  ■  50q 

tueux  même ,  mais  d  un  tempérament  déli¬ 
cat  ;  le  moindre  froid ,  la  moindre  humidité,  le 
fait  bientôt  mourir  ;  &  c  eft  la  raifon  qui  nous 
prive  du  plaifir  d’en  voir  en  Europe ,  ou  Ton 
ne  manqueroit  pas  d’en  apporter  fi  Ton  pou- 
voit  y  réufïir. 

Le  finge  commun  n’eft  pas  fi  mignon;  c’eft 
même  celui  de  tous  qui  fupporte  le  mieux  les 
intempéries  de  nos  climats,  &  c’eft  ce  qui  fait 
que  nous  y  en  voyons  afifez  fréquemment, 
comme  vous  favez.  Vous  aurez  pu  remarquer 
qu’il  a  la  tête  allongée  avec  un  mufeau  prefque 
femblable  à  celui  du  chien ,  d’où  lui  vient  le 
nom  de  cynocéphale,  ou  plus  régulièrement 
Icynoképhale  ;  fon  vifage  eft  plat  8c  fon  poil 
gris-blanc*  Il  eft  fort  plaifant  8c  fort  docile  ■  ou 
1  apprivoiié  aifément,  8c  l’on  s’en  amufe  comme 
l’on  veut  ;  par  exemple ,  on  lui  fait  porter  de 
petits  habits,  on  le  fait  fauter,  danfer,  8cc.  Les 
riches  prennent  plaifir  à  les  vêtir  comme  des 
pages,  pu  à  leur  faire  porter  h  livrée,  8c  il  en- 
eft  réfulté  quelcpiefois  des  méprifes  plaifantes, 
telles  que  celle-ci. 

Un  payfan  portoit  un  jour  par  ordre  de  fon 
maître  un  panier  de  poires  à.  une  perfonne  de 
diftinélion.  En  entrant  dansThotel,  il  rencon¬ 
tra  deux  finges  de  taille  en  habits  bleus  salon- 
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nés  en  argent  8c  l’épée  au  côté,  qui  ne  man¬ 
quèrent  pas  de  fauter  après  le  panier  8c  d’attra- 
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per  quelques  poires.  Le  payfan ,  qui  de  fa  vie 
n’avoit  vu  de  finge ,  crut  que  c’étoient  les  en- 
fans  de  la  maifbn ,  8c  ôtant  refpeÔlueufetnent 
fon  chapeau  ^  lailfa  faire  ces  melTieurs  à  leur  dif- 
crétion  ;  puis  quand  ils  furent  contens,  il  entra 
chez  le  maître  &  lui  préfenta  le  refte  du  panier. 
Mais  celui-ci ,  le  voyant  à  moitié  vide,  ne  put 
s’empêcher  de  demander  pourquoi  il  n  étoit  pas 
tel  que  le  maître  du  payfan  (  comme  il  n’en 
doutoit  pas)  l’avoit  envoyé.  Eh  mon  bon  mon- 
fieur  !  répondit  le  benet  en  tirant  le  pied  der¬ 
rière,  le  panier  étoit  tout  -  à  -  fait  plein  ;  mais 
melfieuïs  vos  enfans,  que  j’ai  rencontrés  là, 
m’en  ont  pris  plus  de  la  moitié. 

Le  macaco  ou  macaque  {T ah,  X,  fg.  14.) 
fe  trouve  en  Afrique  ;  il  a  le  poil  brun,  la  queue 
alTez  longue  ;  on  l’apprivoife  8c  il  eft  fort  agréa¬ 
ble,  fort  doux ,  fl  ce  n’eft  à  l’égard  des  chiens 

qu’il  ne  peut  pas  fouffrir. 

Les  Indiens,  fans  apprivoifer  les  fmges,  favent 
en  tirer  une  efpèce  de  fervice,  qui  eft  celui  de 
leur  cueillir  les  noix  de  cocos.  Car  comme  on 
ne  monte  pas  aifément  furies  cocotiers ,  ils  s  en 
épargnent  la  peine  en  pourfuivant  les  fmges 
pour  les  y  faire  grimper,  8c  quand  ils  font  def- 
fus ,  ils  continuent  à  leur  jeter  des  pierres  :  alors 
les  fmges ,  pour  fe  défendre ,  cueillent  des  noix 
de  cocos  8c  les  leur  jettent  à  la  tête ,  de  façon 
que  les  Indiens  n’ont  qu’à  éviter  les  coups  8c 
à  ramaffer  les  noix* 
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Les  Babouins* 

f 

Nous  avons  déjà  dit  que  ces  animaux  font 
particuiiers  à  l’ancien  monde,  Bc  l’on  n’en  trouve 
que  dans  les  plus  chaudes  contrées  de  l’Afrique 
&  de  l’Afie.  Ils  ont  tous  des  queues  &  la  tête 
ronde  5  un  peu  allongée,  ou  ovale. 

Le  choras  ou  mormon  fe  trouve  dans  l’Inde, 
8c  iur^tout  dans  l’ile  de  Bornéo.  Il  ell  prefque 
de  la  groflfeur  d’un  dogue;  il  a  la  tête  allongée 
comme  le  chien ,  avec  un  bouquet  de  poils  au 
fommet ,  le  cou  long ,  les  oreilles  longues  & 
nues,  le  vifage  long  8c  uni,  le  mufeau  long,  le 
nez  d’un  rouge  de  lang,  placé  entre  deux  taches 
d’un  bleu  célefte  qui  font  élevées  8c  fituées  obli¬ 
quement  ;  il  a  auffî  la  queue  courte  8c  retroufFée, 
8c  au  derrière  de  grofTes  callofités  rouges,  avec 
des  poils  laineux  d’un  gris  obfcur  fur  tout  le 
refie  du  corps.  C’efl  un  fort  joli  animal,  que 
nous  avons  occafion  de  voir  affez  fouvent.  Nous 
en  trouvons  deux  repréfentés  fur  la  Tah.^ 
la  efl  un  jeune,  Sc  la  4.^  un  vieux 

choras.  On  a  vu  plus  d  utie  fois  un  babouin 
prendre  un  enfant  dans  le  berceau ,  le  porter 
fur  le  haut  d’un  toit,  8c  là  le  défemmaillotter, 
le  baifer,  jouer  avec  lui,  puis  le  remmaillot- 
ter  foigneufement  8c  le  reporter  dans  fon  ber¬ 
ceau  fans  lui  faire  de  mal.  C’étoit,  fans  doute. 
Une  fituation  fort  embarrafïantepour  les  pareils 
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que  celle  qu'ils  éprouvoient  à  ce  fpe^lacle  in-’ 
quiétant  ;  car  fi  on  avoit  fait  mine  feulement 
de  chafîer  le  babouin,  il  fe  feroit,  à  la  vérité, 
enfui ,  mais  l’enfant  feroit  immanquablement 
tombé  du  haut  du  toit. 

Le  maïmon  ou  mandril,  auffi  nommé  dia¬ 
ble,  efl  de  la  groffeur  du  choras,  a  les  joues 
d’un  bleu  foncé,  avec  des  filions  ou  rides  pro¬ 
fondes  k.  obliques,  le  poil  brun  8c  d’un  verd 
jaunâtre ,  les  callofités  du  derrière  d’un  rouge 
de  fang,  Sc  la  queue  courte  :  il  le  trouve  dans 
la  Guinée, 

Les  Sagouins» 

Ceux-ci  font  des  animaux  du  nouveau  mon¬ 
de  ;  ils  n’ont  point  d’abajoues,  point  de  cal¬ 
lofités  au  derrière ,  &  tiennent  même  plus  de  la 
figure  du  chat  que  de  celle  du  finge  ,  ce  qui  fait 
qu’en  quelqties  pays  on  leur  a  donné  le  nom 
de  chats  marins ,  ou  plutôt  chats  d’outremer, 
comme  venus  d’Amérique  par  mer.  Ils  ont  la 
queue  très  -  longue  &  couverte  de  poils,  du 
moins  pour  la  plupart ,  cardon  en  connoît  diver- 
fes  efpèces  ;  cette  queue  leur  lert  à  fe  lufpendre 
aux  branches  d’arbre  8c  à  s’y  tenir  ferme ,  de 
même  qu’à  fe  balancer  8c  à  palfer  d’une  branche 
à  l’autre  par  ce  moyen ,  ou  encore  d’un  arbre 
à  un  autre.  Ils  peuvent  même  avec  le  bout  de 
cette  queue  prendre  les  fruits  8c- les  porter  à  la 

bouche. 
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bouche  J  comme  avec  une  main.  Ils  s  en  fervent 
encore  à  prendre  du  poifiTonj  car  ils  plongent 
très-bien  8c  font  d’excelîens  pêcheurs. 

La  plupart  de  ces  animaux  font  rufés,  ma¬ 
lins,  effrontés  ;  ilsfe  défendent  hardiment  con¬ 
tre  les  chaffeurs ,  8c  infultent  même  les  perfon- 
nés  feules  qui  ne  font  que  pafier  fous  Tarbre 
où  ils  font,  foit  en  leur  jetant  leurs  ordures, 
ou  des  morceaux  de  bois  fec  qu’ils  rompent , 
foit  même  en  fe  jetant  leftement  en  bas  &  fau* 
tant  au  vifage  des  gens.  Quand  il  y  en  a  un 
d’entfeux  de  bleffe  ^  ils  accourent  tous  autour 
de  lui ,  examinent  la  plaie ,  &  la  tiennent  fer¬ 
mée  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  fait  une  pelote  de 
feuilles  mâchées  avec  laquelle  ils  bouchent  le 
trou.  Les  finges  font  aufli  de  même. 

Le  fapajou  ou  petit-pan,  dieu  des  bois,  ou 
béelzebut,  a  le  poil  gris -noir  &  lafpeél  fort 
hideux.  Il  eft  de  la  grolTeur  du  renard ,  &  par 
conféquent  le  plus  gros  des  chats  d’outremen 
Sa  queue ,  qui  efl  longue,  mais  pelée  par-def- 
fous  depuis  la  moitié ,  lui  fert  à  faire  mille  jeux. 
Il  na  point  de  pouces  aux  mains  de  devant, 
8c  on  lui  donne  pour  cette  raifon  le  nom  de 
tétradaêlyle.  Les  fapajous  vont  par  bandes  de 
plufieurs  centaines  enfemble ,  8c  font  extrême¬ 
ment  habiles  à  s’élancer  d’un  arbre  à  l’autre  au 
moyen  de  leur  queue  ;  quand  il  y  a  trop  loin 
pour  qu’un  feul  puiffe  y  ^^^eindre,  ils  fb  fuL 
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pendent  pîuiîeurs  à  la  queue  les  uns  des  autres, 
&  forment  une  chaîne  qui  fe  balance  jufqu'àce 
que  le  dernier  ait  accroché  une  branche  de  l’ar¬ 
bre  :  ils  paffent  auiïi  de  cette  façon  de  petites 
rivières,  commenousTavons  déjà  raconté.  Voyez 

Tab.J^  Jîg.  3. 

Les  plus  petits  de  cette  famille  font  fans 
doute  les  finges  mufqués ,  qui  ne  font  pas  plus 
gros  qu’un  écureuil,  k  ont  la  tête  petite  8c 
ronde,  les  yeux  grands  8c  fixes,  les  oreilles 
larges  k  pendantes ,  la  queue  greffe  8c  longue, 
le  poil  d’un  gris-roux,  lis  aiment  les  fruits 
pleins  de  fuc  8c  fur-tout  les  noix  de  cocos  ;  ils 
y  font  une  ouverture  en  rongeant  la  coque, 
avec  beaucoup  de  patience,  après  quoi  ils  en 
tirent  le  fuc  8c  la  moelle  avec  la  patte  de  devant, 
8c  quand  ils  trouvent  des  coqiîes  vides  dont 
l’ouverture  eft  affez  grande ,  ils  peuvent  s  y  four¬ 
rer  tout  entiers ,  pour  y  paffer  la  nuit.  Ils  aiment 

auffi  beaucoup  le  poifTon. 

Mais  le  goût  inconfidéré  du  Caïtaïa  (  c’eft 
fon  nom  au  Bréfil  )  lui  coûte  f'ouvent  la  vie  ou 
la  liberté  :  car  fi  on  lui  jette  un  coco  où  l’on 
a  fait  une  petite  ouverture ,  il  rappetiffe  fa  main 
pour  s’y  fourrer ,  8c  auffitôt  l’on  vient  à  lui  ; 
alors  il  n’a  pas  le  temps  de  retirer  fa  patte ,  8c 
comme  il  ne  peut  d’ailleurs  aller  loin  en  traî¬ 
nant  la  noix ,  il  fe  trouve  prifonnier  pour  avoir 
voulu  profiter  d’un  trou  qu’il  n ’avoit  pas  eu  la 
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peine  de  faire.  Il  relTemble  beaucoup  au  petit 
chien  de  Boulogne  ,  &  marche  toujours  à  qua¬ 
tre  pattes  comme  fes  autres  camarades.  Voyez 
Tah^  Vlyjîg-  7  1, 

Le  Maki, 

■ 

Il  eft  diftingué  des  précédons  en  ce  qu’il 
n'eft  pas  particulier  au  nouveau  monde,  &  fe 
trouve  aufli  dans  l’ancien  ;  en  ce  qu’aux  doigts 
du  milieu  des  pattes  de  derrière  il  a ,  au  lieu 
d’ongles ,  une  griffe  aiguë ,  k  que  la  femelle  a 
quatre  mamelles  fur  la  poitrine.  Du  relie  ,  il 
y  a  de  gros  8c  de  petits  makis  ;  il  y  en  a  fans 
queue,  k  d’autres  à  queue  :  tous  cependant 
ont  plus  de  rapport  de  figure  avec  le  chien  lé¬ 
vrier  qu’avec  le  finge. 

Le  loris  ou  coucang  eft  de  la  groffeur  de  l’é¬ 
cureuil,  fans  queue,  d’un  poil  brun-clair,  Sc 
fe  trouve  à  Céyîan. 

Le  mongous  eft  gros  comme  un  chat,  a  la 
queue  longue,  le  poil  gris  8c  doux,  8c fe  trouve 
fur-tout  dans  l’île  de  Madagafcar. 

Pour  terminer  l’article  des  finges  ,  11  faut  re¬ 
marquer  que  leur  épithète  de  quadrumanes, 
ceft-à-dire,  animaux  à  quatre  mains,  vient  de 
Ce  que  leurs  pattes  de  derrière  font  fans  talon, 
k  ont  des  doigts  auffi  longs  que  celles  de  devant. 
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DOUZIÈME  ET  DERNIÈRE  CLASSE 

DES  VIVIPARES. 

■ 

L'Homme ,  ou  les  Humains. 

C  eft  par  lui ,  c  eft  par  nous  k  nos  fembla- 
bles ,  que  nous  terminons  notre  recenfement  des 
clafTes  d’animaux  vivipares,  8c  même  de  tous 
les  animaux. 

Ce  n’efl  point  une  expreffion  diêlée  par  notre 
vanité  que  d’appeler  l’homme  le  chef-d’œuvre 
de  la  création  ,  au  moins  par  rapport  à  notre 
monde,  à  notre  planète  ;  c’eft-i-dire  ,  la  créa¬ 
ture  la  plus  parfaite  k  la  plus  diftinguée  que  le 

Créateur  ait  placée  fur  la  terre.. 

En  effet,  quelque  adrefïe,  quelque  intelli¬ 
gence  qui  puiffent briller  dans  certains  animaux, 
quelques  agrémens  même  de  conformation 
qu’ils  aient  en  partage,  on  ne  peut  pas  dire 
qu’il  en  exifte  un  quelc[ue  part  qui  furpaflê 
riiomme  dans  aucune  de  ces  perfeélîons. 

Les  autres  animaux,  c’eft-à-dire,  les  betes, 
n’exécutent  tout  ce  qu  elles  font  que  d’après 
rimpulfion  d’un  mouvement  interne  que  l’on 
nomme  inftinû  ;  non  pas  que  les  noms  déci¬ 
dent  de  la  nature  des  chofes  en  elles-mêmes, 
mais  pour  le  diftinguer  de  la  raifon  humaine 
que  tout  doit  nous  faire  regarder  comme  étant 
d’une  nature  fupérieure.  Cet  inftinêl  donc ,  qui 
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dans  quelques  -  uns  peut  produire  des  aclions 
fort  analogues  à  une  partie  de  celles  que  nous 
nous  croyons  propres,  tous  lui  obéilTent,  k,  luL 
obéiffent  même  nécelTairement ,  quoique  non 
pas  malgré  eux.  Dès  leurs  premières  années  ils 
font  auiïi  habiles  qu’ils  le  deidendront  jamais 
dans  leur  état  de  liberté.  Quoique  les  femelles 
aident  leurs  petits  lorsqu’ils  commencent  à  vo¬ 
ler,  ou  à  nager,  ou  à  marcher,  à  paître,  Scc, 
on  ne  peut  pas  dire  qu’ils,  s’inflruifènt  les  uns 
les  autres ,  à  proprement  parler  :  les  forts  ont 
feulement  riiiftinèl  de  foutenir  la  foiblelTe  des 
petits,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  devenus  forts  à 
leur  tour.  En  général  ils  opèrent  toujours  de 
la  même  manière  ;  une  hirondelle  conftruit  fon 
nid  précifément  comme  fa  voifine,  précifément 
une  année  comme  l’autre,  8c  toujours  des  mêmes 
matériaux.  Ceux  même  ,  qui  vivent  en  fociété 
k  ont  des  travaux  communs,  montrent  la  même 
uniformité  dans  ces  opérations  fociales  ;  on  peut 
dire  qu’il  y  a  dans  ces  efpèces  un  inllinèl  plus 
étendu  que  dans  d’autres  efpèces  ;  voilà  tout. 

Mais  pour  l’homme ,  on  voit  qu’il  n’obéit 
point  en  aveugle  à  fa  raifon,  k  qu’il  n’eft  point 

•  commandé  abfolument  par  les  faifons  ni  par 
fes  befoins  naturels  ou  faèàices.  Il  fait  ce  qifil 
veut,  il  choifit  le  jour ,  l’inflant,  la  manière, 

•  le  lieu,  la  matière,  k  change  même  fon  choix 
comme  il  lui  plaît.  Et  non-feulement  il  fait  ce 
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qu’;l  veut  lui-meme,  rnais  il  fait  encore  fe  faire 
obéir  par  les  autres  créatures ,  c’eft-à-dire ,  les 
plier,  les  arranger ,  les  drefler ,  les  difpofer  pour 
l’exécution  de  fes  delTems.  Point  d’animal  fi 
gros ,  fl  fort ,  fl  terrible  ,  fi  féroce ,  qu’il  ne  s'af- 
fujettiffe  ,  comme  nous  l’avons  vu  :  enfin  ce 
n’eft  pas  trop  dire  que  d’oferalTurer  que  l’homme 
peut  venir  à  bout  de  tout. 

Mais  voici  une  différence  entre  l’homme  Sc 
les  bêtes  qui  paroît  être  au  défavantage  du  pre* 
'mier,  &  lui  donner 'en  quelque  façon  le  def- 
‘fous.  Point  d’animal  qui  refte  auiïi  long-temps 
dans  un  état  de  foibleffe  Scd’impuiiTance  ;  point 
qui  commence  aufïi  tard'que  lui  a  jouir  du  plein 
'exercice  de  toutes  fes  facultés.  A  peine ,  peut- 
on  dire ,  qu’il  y  foit  parvenu  dans  la  quinziéme 

année. 

Qu’ed-ce  que  l'homme,  au  momient  de  fa 
maiffance bu  même  pendant  la  première  &  la 
fécondé  année  de  fou  exiftence  ?  Au  moment 
où  il  voit  le  jour,  c’éft  un  ver  qui  rampe,  qui 
fe  traîne  à  peine  à  quatre  pattes,  qui  crie  S: 
J  gémit  pour  avoir  de  la' nourriture  ,  qui  cepen- 
:dant  ne  la  connoît  pas ,  qui  ne  fait  pas  ce  qu’il 
'demande,  qui'n’âuroit  la  force  ni  de  la  pren¬ 
dre  ni  de  la  porter  à  fa  bouche  :  tandis  que  le 
(plus  vil  animal  a  prefque  au'fortir  du  ventre  de 
-la  mère  la  faculté  de  courir  ,  de  chercher  &  de 
■éprendre  fa  nourriture  lui-même ,  8c  bientôt  de 
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favoir  fe  loger  Sc  pourvoir  à  tous  fes  befoins  ; 
quelle  différence  ! 

Et  cependant  cet  être  fi  foible  eft  deffiné  à 
devenir,  par  les  propres  reffources ,  le  maître  de 
tous  les  autres.  Sa  raifon,  qui  paroît  fi  tardive, 
l’emportera  un  jour  fur  toute  i’exceîlence  de 
l'inftinêl.  Et  en  effet,  comme  le  Créateur  nous 
a  donné  à  ia  place  de  celui-ci  une  a  me  raifon- 
nable,  011  voit  tout  d’un  coup  la  caufe  de  fa 
marche  tardive  8c  de  la  fupérloxité  à  laquelle 
cependant  elle  doit  arriver.  Car  lame ,  à  Ibn 
entrée  dans  le  monde ,  ou  dès  le  premier  mo¬ 
ment  de  Ibîi  exlffence,  ne  peut  favoir  ce  qui 
s’y  paffe,  ni  connoître  ce  qui  l’entoure  :  c’eft 
pendant  la  füibleffe  du  corps,  qu’elle  s’inf- 
truit  de  tout,  8c  de  même,  pendant  la  durée 
de  cette  école,  que  Ton  appelle  éducation,  la 
force  feroit  inutile  au  corps  qu’elle  gouverne 
■Sc  qui  lui  fert  d  üiffrument.  De  là  vient  aufli 
que,  fl  les  circoriffances  dans  lefquelles  l’ame 
fe  trouve  pendant  ce  premier  âge,  ont  été  heu- 
reufes  8c  favorables ,  foit  par  un  effet  du  hafard, 
c’eft-à-dire ,  fans  l'intention  des  hommes,  foit 
par  l’eftét  de  cette  intention  (ce  que  l’on  appelle 
.une  bonne  éducation) ,  elle  peut  parvenir  à  un 
degré  étonnant  de  perfeêlion;  tandis  que  fi  le 
^contraire  a  lieu ,  ou  fi  l’éducation  eft  mauvaife, 
di  l’homme  eft  abandonné  dans  fon  enfance, 
comme  les  chèvres  8c  les  porcs,  il  parviendra 
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difFicilement  à  un  plus  haut  degré  de  perfeélion 
que  celui  des  animaux  nés  pour  paître  Fherhe 
Sc  le  gland. 

Combien  croyez-vous  qu’il  y  ait  d’hommes 
à  peu  près  fur  toute  l’étendue  de  la  terre  habi¬ 
table  ?  on  en  compte  environ  mille  millions, 
Sc  parmi  ce  nombre  il  en  efl;  des  milliers  qui 
font  à  demi  fauvages  ou  tout -à-fait  fauvages, 
c’eft-à-dire,  qui ,  fans  avoir  aucune  notion  d’un 
être  fuprême ,  mènent  une  vie  peu  différente 
de  celle  des  brutes,  habitant  dans  les  bois.& 
dans  des  trous  fouterrains ,  fe  nourriffant  des 
mêmes  alimens,  8c  fe  malfacrant  les  uns  les 
autres  pour  fe  manger. 

Peut-être  n’avez -vous  pas  d’idée  de  toutes 
les  dilïérences  extérieures  qui  fe  trouvent  entre 
les  homnres.  Vous  favez  qu’il  y  en  a  de  petits 
8c  de  grands ,  de  gros  Sc  de  minces ,  de  gras  Sc 
de  maigres;  que  leurs  cheveux  font  roux  ou 
noirs  ,  blonds  ou  châtains ,  rouges  même , 
blancs ,  gris ,  8cc.  ;  leur  teint  tantôt  blanc ,  tan¬ 
tôt  brun,  tantôt  vermeil.  Mais  il  y  a  des  pays  où 
les  hommes  font  noirs  par  tout  le  corps,  d’au^ 
très  à  moitié  noirs  feulement,  d’autres  rouges 
comme  du  cuivre ,  d’autres  enfin  qui  ont  le 
teint  olivâtre  plus  ou  moins  foncé.  Il  n’y  en  a 
cependant  point  où  l’on  trouve  des  peuples  de 
géans  ou  de  nains  î  ce  n’efl  pas  que  Ton  né 
voie  des  hommes  d’une  petiteffe  ou  d’une  haip 
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teur  extraordinaires  ;  mais  ces  cas -là  font  aufli 
enx-mêmes  quelque  chofe  d’extraordinaire,  8c 
Ton  ne  voit  jamais  beaucoup  de  ces  nains  ou 
de  ces  géans  raflemblés,  bien  loin  d’en  voir  des 
nations  entières. 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  certain  k.  de  prouvé  fur 
les  différences  de  ftature  entre  les  peuples ,  c  eff: 
que  dans  les  régions  les  plus  froides  &  les  plus 
reculées  vers  les  pôles ,  on  trouve  toujours  plus 
de  petits  hommes  que  de  grands ,  ou  même 
les  naturels  font  tous  de  petite  taille  ;  mais  ils 
ne  font  pas  des  nains  pour  cela ,  8c  font  d’ail¬ 
leurs  affez  bien  proportionnés.  De  même,  fous 
les  climats  les  plus  chauds  de  l’Afrique  8c  de 
TAfie,  les  hommes  n’y  font  pas  d’une  taille  fort 
fupérieure,  ni  même  d’une  belle  conformation 
ou  de  bonne  mine  :  car  avec  leurs  traits  dif¬ 
formes,  leurs  nez  écrafés,  leurs  lèvres  renflées, 
leurs  chevelures  laineufes ,  l’on  ne  prendra  ja¬ 
mais  les  Nègres  8c  les  Hottentots  pour  des 
Adonis. 

.  Cependant  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  les 
peuples  indiens  foient  aflez  brutes  pour  mar¬ 
cher  à  quatre  comme  les  bêtes,  8c  ne  vivre  dans 
les  bois  que  de  fruits,  de  racines  8c  de  plantes 
fauvages ,  fans  avoir  de  langage  fixe,  8c  en  un 
mot  5  pour  n’avoir  rien  de  plus  que  les  finges. 
Ils  fe  logent  dans  des  cabanes,  conftruites  foit 
dsffus  foit  delTous  la  terre  ;  ils  font  raffemblés 
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en  peuplades  ou  fociétés  plus  ou  moins  nom- 
breufes  ;  ils  ont  leur  langage  propre  ufité  entr’eux, 
&  même  entendu  de  leurs  voifins,  Ainfi  ce  ne 
font  point  des  peuples  abfolument  8c  parfaite¬ 
ment  fauvages. 

Mais  il  eft  arrivé  plus  d’une  fois  qu’un  hu¬ 
main,  male  ou  femelle,  s’eft  égaré,  perdu, 
trouvé  réduit  à  vivre  dans  les  bois  avec  les  bêtes 
, pendant  plufieurs  années,  8c  enfin  leur  eft  de¬ 
venu  ft  femblable,  qu’il  en  a  pris  l'habitude  de 
.marcher  à  quatre  pattes,  de  grimper  fur  les 
arbres ,  de  manger  ce  que  les  brutes  mangent, 
que  fon  corps  s’eft  peu  à  peu  entièrement  cou¬ 
vert  de  poils ,  qu’il  a  perdu  tout  ufage  de  la 
langue  8c  de  la  raifon  ;  en  un  mot ,  qu’il  eft 

O 

devenu  complètement  fauvage. 

Il  feroit  trop  long  de  vous  raconter  tous  les 
exemples  que  1  on  en  a  i  nous  lirons  dans  nos 
auteurs, ceux  qui  ont  eu  lieu  en  France;  en  voici 
■feulement  une  couple  des  p^ys  étrangeis. 

En  1544  on  prit  dans  la  Heffe  un  garçon 
'fauvage  ,  que  Ton  faifoit  voir  à  la  cour  du  Land¬ 
grave  Henri.  A  luge, de  treize  ans  il  avoit  été 
enlevé  par  les  loups  ,  -8c  ces  animaux ,  au  lieu 
de  le  dévorer,  s’étoient  avifés^de  travailler  à  fon 
iéducation.  Ils  l’avoient  nourri  des  meilleures 
.pièces -de  leur  maraude,  8c  avoient  pouffé  les 
"loins  jufqu’à  lui  faire. dans  un  trou  un  lit  de 
paille,  de  feuilles :8c  d’herbes  fèches,  8c  à  fe 
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coucher  en  rond  autour  de  lui  pour  le  garantir 
du  froid,  Enfuite  ils  s’étoient  donné  'la  peine 
de  lui  apprendre  leur  allure,  à  quoi  ils  avolent 
été  fl  bons  maîtres  8c  lui  fi  bon  écolier,  qu’il 
étoit  parvenu  à  courir  auffi  leftement  qu’eux , 
8c  à  faire  les  fauts  les  plus  étonnans.  En  un 
mot,  cette  manière  de  vivre  lui  .plut  tant  qu’il 
s’y  accoutuma  parfaitement,  8c  que,  de  fon 
aveu  ,  il  préféroit  la  Ibciété  des  loups  à  celle  des 
hommes.  Auiïi  eut*  on  mille  peines  àflui  faire 
reprendre  Tailure  humaine  ,  au  point  que  l’on 
ne  put  y  parvenir  qu’en  le  forçant  à  fe  tenir 
'debout  entre  des  poteaux  plantés  ^exprès. 

En  1661  on  trouva  en'Eithuanie  un  garçon 
de  neuf  ans  parmi  les  ours  ,  qui,  lorfqu’on 
voulut  le  prendre ,  dit  -  on ,  fe  défendit  vigou- 
reufement  des  dents  &  des  ongles.  Il  y  en  avoit 
un  autre  avec  lui  qui  échappa  aux-chaffeurs ,  8c 
pour  celui  -  ci ,  il  fut  impoffible  de  jamais  le 
dompter  Sc  l’apprivoifer ,  bien  moins  de  l’ac¬ 
coutumer  à  notre  manière  de  vivre  Sc  de  fe  vêtir. 

En  1 6  g  4  on  en  prit  encore  un  autre  en  Li¬ 
thuanie  ,  aufll  parmi  les  ours  ^  qui  avoit  vingt 
ans,  étoit  tout  velu,  8c  raarchoit  à  quatre.  Il 
me  donnoit  prefque  aucun  veftige  de  raifon,  il 
n’avoit  point  dé  langage ,  Sc  pas  même  une  voix 
'humaine.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  l’appri- 
voifer;  cependant  on  parvint  à  le  faire  tenir 
droit  en  le  tenant  attaché  contre  un  mur.  à 
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manger  comme  nous,  &  enfin  même  à  parler, 
quoique  d’une  voix  rauque  &  peu  humaine. 
Du  lefte ,  il  ne  fe  rappel  oit  rien  de  fon  état 
de  fauvage,  circonftance  très-remarquable. 

On  en  a  pris  un  de  même  en  Irlande ,  que 
l’on  trouva  paifîant  l’herbe  ,  bêlant  comme  une 
brebis  ,  courant  très  -  vite  à  quatre  pattes ,  8c 
c|ue  l’on  eut  beaucoup  de  peine  à  civilifer. 

En  1717  on  prit  en  Hollande  une  fille  de 
dix-neuf  ans  qui  ayant  été  enlevée  à  fes  parens 
à  râge  de  feize  mois ,  étoit  devenue  fauvage  , 
de  façon  qu’elle  ne  vivoit  que  de  verdure  8c  de 
feuillages  ;  fa  peau  étoit  très  -  brune ,  dure  & 
rude ,  fes  cheveux  fort  longs  8c  fort  épais ,  & 
tout  fon  langage  n’étoit  qu’un  vrai  bégaiement. 
Cependant  elle  marchoit  debout,  8c  même  por- 
toit  autour  du  ventre  une  efpéce  de  tablier 
qu’elle  ayoit  fait  de  paille.  Elle  craignoit  beau¬ 
coup  la  préfence  des  hommes  au  commence¬ 
ment  ;  mais  par  la  fuite  elle  devint  tres-fociable  : 
elle  apprit  à  entendre  les  fignes  qu'on  lui  fai- 
foit,  elle  rendoit  le  falut,  apprit  même  un  peu 

à. parler 8c  alfez  bien  à  filer. 

En  1719  on  vit  dans  les  Pyrénées  deux 
garçons  fauvages  qui  fautoient  fur  les  rochers 
comme  des  chamois  8c  des  daims. 

Cependant  Thiftoire  fuiVante,  arrivée  en 
France ,  eft  trop  remarquable  ,  pour  que  nous 
n'en  parlions  pas  ici ,  quoiqu’on  la  trouve  ail¬ 
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leurs  avec  plus  de  détails»  Un  gentilhomme 
étant  à  la  chafle  prés  de  la  rivière  de  Marne  en 
Champagne,  ayant  apperçu  tout-à-coup  deux 
corps  noirs  fur  l’eau  ,  les  prit  d’abord  pour 
deux  poules  d’eau,  &  fit  feu  delTus.  Les  deux 
prétendues  poules  plongèrent  àTinfiant,  &:  re¬ 
parurent  fort  loin  de  là  fur  le  rivage  fans  don¬ 
ner  aucun  figne  d’avoir  été  bleffées.  C’étoient 
deux  filles  de  la  grandeur  des  enfans  de  dix  ans, 
qui  vivoient  enfemble  fans  que  l’on  fût  d'où 
elles  étoient  venues.  Elles  alloient  elles-mêmes 
prendre  dans  les  rivières  les  polflbns  dont  elles 
paroiffoient  faire  leur  principale  nourriture. 
Comme  elles  n’étoient  point  bleffées,  elles  for- 
tirent  de  l’eau  avec  une  bonne  provifion  de  poif- 
'fons,  qu'elles  nettoyèrent  8c  lavèrent  tout  de 
fuite,  8c  qu’elles  mangèrent  auffîtot  de  très-bon 
appétit;  on  remarqua  même  qu’elles  ne  mâ- 
choient  point  leurs  morceaux,  mais  qu après 
avoir  mordu  dans  un  poiffon  ,  elles  avaloient 
fans  mâcher. 

Après  leur  repas ,  elles  quittèrent  le  bord  de 
la  rivière,  8c  s’en  allèrent  plus  loin.  A  quelque 
diftance  de  là,  l’une  d’elles  trouva  un  chape¬ 
let  qui  avoit  été  perdu  dans  la  campagne  ;  elle 
commença  à  fauter  &  à  crier  de  joie  ;  mais 
bientôt  daignant  que  fa  camarade  ne  vît  fa 
trouvaille,  elle  cacha  le  chapelet  dans  fa  main. 
Cependant  celle-ci  qui  l’avoit  apperçu.  lui 
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donna  un  fi  rude  coup  de  bâton  fur  la  main, 
quelle  pouvoit  à  peine  la  remuer  ;  k  de  l’au¬ 
tre  main,  dont  elle  tenoit  une  maffue,  elle 
lui  'en  détacha  un  coup  fi  vigoureux  lur  la  tête 
qu  elle  la  renverfa ,  8c  fa  camarade  en  tombant 

pouffa  un  cri  horrible. 

Alors  la  viélorieufe  fe  ht  un  bracelet  de  fon 
bijou  à  patenôtres  ,  8c  quand  elle  fe  fut  fatis- 
faite,  elle  eut  pourtant  encore  pitié  de  fa  cama¬ 
rade  qui  l’avoit  infultée  8c  qui  fe  noyoit  dans 
fon  fang.  Elle  fe  mit  à  courir  çà  8c  là  pour  ramaf- 
fer  quelques  grenouilles,  qu’elle  écorcha  pour 
en  appliquer  la  peau  fur  la  plaie ,  afin  d  arrê¬ 
ter  le  fang  ;  enfuite  elle  lui  banda  la  tête  avec 
un  bandage  d’écorce  d’arbre  qu  elle  détacha  avec 
fes  ongles,  k  l’opération  faite,  elles  fe  féparè- 
rent.  La  bleffée  reprit  le  chemin  de  la  rivière, 
8c  l’autre  celui  du  village  de  Songi. 

On  foupçonna  que  c’étoit  la  foif  qui  Favoit 
portée  à  s’approcher  de  cet  endroit  àl  entrée  de 
la  nuit  tombante  ;  mais  il  y  a  peu  d’apparence 
qu’une  fille  fauvage  qui  mangeoit  du  poiffon 
cru ,  n’eût  pas  pu  étancher  fa  foif  avec  1  eau 
douce  de  la  rivière  ou  de  quelque  fource  dans 
la  campagne.  Du  refte ,  elle  étoit  nuds  pieds, 
mais  elle  avoit  le  corps  couvert  de  vieilles  gue¬ 
nilles  &  de  peaux  d’animaux ,  k  fes  cheveux 
étoient  relevés  fous  un  bonnet  ou  cafque  de 
citrouille  :  fon  vifage  8c  fes  mains  étoient  auïfi 
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noires  que  les  ont  les  Ethiopiens  ;  enfin  elle 
porto it  une  mafTue  à  la  main. 

Les  premières  perfonnes  du  village  qui  Tap- 
perçurent ,  prirent  la  fuite  en  criant  que  le  dia¬ 
ble  étoit  dans  Fendroit  ;  tout  le  monde  en  fut 
convaincu ,  &  dans  un  inftant  toutes  les  portes 
&  toutes  les  fenêtres  furent  fermées.  Il  y  eut 
cependant  un  payfan  qui  fe  figurant  que  le  dia¬ 
ble  pourrolt  bien  avoir  peur  des  chiens,  lâcha 
fur  la  fille  un  gros  dogue  ou  mâtin ,  qui  avoit 
le  cou  garni  d  un  collier  à  pointes  de  fer.  La 
fille  le  voyant  venir  à  elle  tout  furieux,  s’arrêta 
8c  l’attendit  fans  bouger  de  la  place  ;  à  peine 
fut-il  à  portée  qu’elle  lui  appliqua  fur  la  tête 
un  coup  de  maflue  qui  le  renverfa  roide  mort. 
De  la  joie  que  lui  donna  cette  viéloire  elle  fit 
quelques  fauts  autour  du  chien  mort,  8c  enfuite 
effaya  d’ouvrir  ou  enfoncer  la  porte  d’une  mai- 
fon  :  mais  n’en  ayant  pu  venir  aulïi  aîfément 
à  bout ,  elle  reprit  le  chemin  de  la  campagne , 
&  alla  pafier  la  nuit  fur  un  arbre. 

Le  lendemain  quelqu’un  du  village  préten¬ 
dant  que  le  diable  de  la  veille  n’étoit  qu'un 
homme  fauvage,  eut  l’idée  que  la  foif  lavoit 
contraint  de  venir  à  Songi ,  gc  confeîlla  de  lui 
porter  fous  fon  arbre  un  feau  plein  d’eau  ;  ce 
qui  fut  exécuté,  fans  la  prendre.  Dès  quelle 
fut  éveillée ,  elle  commença  par  regarder  de 
tout  côté,  &  ne  voyant  perfonne,  elle  delcen- 
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dit,  enfonça  fon  menton  dans  le  feau,  8c  fe  mit 
à  boire  hardiment  ;  puis  ayant  quelque  défiance 
de  cet  appareil ,  elle  remonta  aufïitot  fur  Ion 

arbre. 

Voyant  donc  que  le  ftratagême  n’aboutifToit 
à  rien ,  les  payfans  envoyèrent  une  femme  fe 
promener  fous  fon  arbre  avec  un  enfant  fur  le 
bras ,  8c  tenant  quelques  carottes  jaunes  8c  quel¬ 
ques  poilTons  dans  les  mains,  quelle  ht  voir  à 
la  fille  fauvage.  Celle-ci  balança  quelque  temps, 
mais  enfin  elle  defcendit  8c  courut  fur  la  femme, 
qui  de  fon  côté  s'approchoit  toujours  des  gens 
qui  étoient  en  embufcade,  de  façon  qu  en  cou* 
rant  après  lés  poifTons,  la  fauvage  fut  prife  fans 
y  penfer.  On  la  conduifit  chez  le  juge  du  lieu, 
où  voyant  quelques  pièces  de  volaille  que  le 
cuifinier  venoit  de  tuer,  elle  fauta  deffus  8c  en 
prit  une  qu’elle  dépeça  8c  mangea  fur  le  champ  ; 
on  lui  donna  encore  un  lapin ,  qu’elle  mangea 
de  même  après  lavoir  écorclté. 

Le  berger  du  lieu  fe  chargea  d’elle  ,  8c  la  prit 

—  g  i*  '’É 

^aris  fa  maifon  poiu  l’apprivoifer  ;  mais  il  en 

coûta  bien  de  la  peine  8c  des  coups  avant  qu  on 

pût  feulement  l’amener  au  point  de  pouvoir 

la  laiffer  libre  dans  la  maifon.  Elle  avoit  les 

doigts  gros  8c  forts ,  avec  lefquels  elle  faifoit 

fans  peine  des  trous  aux  murailles  8c  aux  toits  ; 

elle  couroit  fur  les  toits  comme  un  chat,  8c 

pafToit  quelquefois  par  de  fi  petits  trous  que 

l’on 
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Ton  ne  pouvoit  comprendre  comment  elle  avoit 

pu  s’y  fourrer. 

Elle  s’évada  plus  d’une  fois,  quoîqu^on  la 
reprît  toujours ,  &  au  bout  de  pluüeurs  années 
elle  couroit  encore  affez  leflement  pour  qu’il 
fût  impolïible  à  l’homme  le  plus  ingambe  de 
l’atteindre.  Elle  grimpoit  encore  fur  les  arbres 
prefqu'auffi  leflement  qu’un  écureuil.  Enfuite 
on  la  mit  dans  un  couvent,  où  elle  refta  encore 
quelques  années  prefque  dans  une  parfaite  im¬ 
mobilité;  cependant  au  bout  de  ce  temps,  elle 
étoit  encore  en  état  de  prendre  un  lièvre  à  la 
courfe  en  rafe  campagne  ,  qu’elle  apportoit  tout 
vivant  aux  perfonnes  qui  venoient  la  voir  par 
curiofité. 

Quelque  peine  que  l’on  prît  pour  lui  faire 
perdre  le  goût  de  la  viande  crue  ^  des  feuilles 
d’arbres  &  des  racines ,  8c  même  pour  la  ren¬ 
dre  tout-à-fait  fociable  ^  cependant  dés  qu’elle 
voyoit  un  nouveau  vifage,  elle  faifoit  des  cris 
épouvantables  ;  8c  du  refte ,  quant  à  la  prome¬ 
nade,  elle  fe  trouvoit  près  d’un  étang  ou  d'une 
rivière,  elle  fe  jetoit  dedans  avec  tous  fes  habits, 
k  parcouroit  jufqu’au  fond  ,  8c  n'en  fortoit  pas 
fans  avoir  mangé  quelques  grenouilles  fur  la 
place ,  ni  fans  en  rapporter  d’autres  avec  une 
provifion  de  poiffons. 

Un  jour  une  perfbnne  de  diftînèlion  ayant 
voulu  l’avoir  à  dîner ,  il  arriva  que  de  tout  ce 
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qu’on  feïvit  fur  la  table  il  ne  fe  trouva  aucun 
plat  de  fon  goût;  alors  elle  fe  leva,  prit  le 
chemin  du  vivier ,  &  revint  au  bout  de  quel¬ 
ques  inflans  toute  joyeufe  avec  un  tablier  rem¬ 
pli  de  grenouilles  toutes  vivantes  qu’elle  fe  mit 
à  diftribuer  aux  convives ,  les  mettant  fur  les 
afhettes  de  ceux  qui  répugnoient  à  les  prendre 
avec  la  main.  Jugez  un  p^u  quelle  fcene  ,  de 
voir  les  grenouilles  fauter  fur  la  table ,  fur  les 
plats  ,  fur  les  fiéges,  les  foffas,  &  par  toute  la 
chambre  !  mais  la  pecheufe  voyant  que  1  on  ne 
faifoit  pas  cas  de  fon  cadeau ,  elle  fe  hâta,  de 
les  ramaffer ,  8c  les  jeta  dans  les  plats  &  fur  les 
afliettes. 

Enfin  on  la  baptifa  &  on  lui  donna  le  nom 
de  mademoifelle  Leblanc  ;  mais  ni  l’eau  facrée, 
ni  fon  nouveau  nom  ne  changèrent  fon  naturel: 
elle  aimoit  toujours  la  viande  crue  8c  le  fang 
chaud,  de  façon  que  toutes  les  fois  qu’on  lui 
donnoit  ou  qu’elle  pouvoit  attraper  un  poulet 
ou  un  pigeon ,  elle  ne  manquoit  jamais  de  lui 
ouvrir  la  tête  à  belles  dents ,  Sc  de  fucer  le  fang 
tout  chaud. 

Elle  fut  plufieurs  fois  dangereufement  ma¬ 
lade,  8c  fut  expofée  à  une  telle  mifère  que  la 
garde-malade  ne  put  un  jour  s’empêcher  de  lui 
demander  comment  elle  comptoit  pouvoir  fub- 
fifter  à  l’avenir.  A  quoi  elle  répondit,  pleine  de 
conhance  en  la  Providence  divine  :  Et  pourquoi 
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Dieu  mVuroît-il  cherchée  &  tirée  du  milieu  des 
bois,  de  la  fociété  des  bêtes,  enfin  fait  chré¬ 
tienne  ,  pour  m'oublier  après  8c  me  laiffer  mou¬ 
rir  de  faim  ?  c  eft  une  chofe  impoflible  t  je  ne 
connois  que  lui,  il  eft  mon  père,  il  aura  foin 
de  moi.  Enfin  elle  mourut  en  1 7  5  4  dans  une 
grande  indigence. 

Ces  exemples  de  fauvages  des  deux  fexes  qui 
ont  pu  vivre  au  milieu  des  bois ,  expofés  aux 
injures  de  toutes  les  faifons ,  Sc  les  bravant  heu* 
reufement ,  de  même  que  les  autres  dangers , 
nous  donnent  une  idée  des  forces  naturelles  de 
notre  corps ,  8c  nous  montrent  d’une  manière 
frappante  qu’en  effet  la  nature  ne  nous  a  pas 
plus  maltraités  que  les  autres  animaux ,  fi  nous 
nous  bornons  au  fimple  phyfique.  Mais  d’ail¬ 
leurs  nous  voyons  tous  les  jours  des  exemples 
non  moins frappans.de la  force,  de  l’agilité,  de 
la  foupleffe  du  corps  humain,  dans  les  bate¬ 
leurs  8c  faltimbanques  qui  danfent  fur  la  corde 
lâche  ou  tendue,  fé  fufpendent  de  toutes  les 
maniérés ,  font  mille  fauts  périlleu^i; ,  8c  toutes 
fortes  de  tours.  Ce  qui  feft  encore  beaucoup, 
ce  font  les  exemples  que  nous  voyons  de  même 
de  gens  qui  avalent  un  chapeau  plein  de  petits  " 
cailloux,  huit  à  dix  livres  de  viande,  cinq  à 
fix  pots  de  bière  ou  de  vin,  8c  un  pot  d’eau- 
de-vie  par-deffus,  fans  compter  le  pain  à  pro¬ 
portion  ,  puis  rendent  le  tout  lur  le  champ  fi 
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l’on  veut  :  ce  qui ,  à  la  vérité  ,  n  eft  pas  fort 
ragoûtant*  On  en  voit  même  qui  brifent  des 
vafes  de  verre  avec  les  mains ,  en  pulvérifent 
les  morceaux  avec  les  dents ,  8c  les  avalent  en- 

fuite* 

Il  eil  inutile  de  vous  parler  de  notre  confor¬ 
mation  extérieure ,  8c  de  vous  dire  que  nous 
avons  des  bras  &  des  jambes ,  des  pieds  8c  des 
mains  pentadaayles  ;  que  tout  notre  corps  eft 
recouvert  d'une  épiderme  tendre ,  8c  d  une  peau 
qui  renferme  une  multitude  prodigieufe  de  vaif 
féaux  fanguîns  8c  autres,  de  nerfs,  d’os,  de  ten¬ 
dons  ,  de  mufcles ,  outre  la  chair ,  avec  le  fang 
8c  les' autres  humeurs;  percée  d  ailleurs  de  tant 
de  pores  que  fouvent  la  fueur  en  fort  à  groffes 
gouttes  :  enfuite,  que  nous  avons  des  poils  & 
des  cheveux  de  différentes  grandeurs;  que  nous 
buvons  8c  mangeons  différentes  chofes ,  dor¬ 
mons  ,  parlons,  8cc.  Mais  il  faut  vous  dire  quel¬ 
que  chofe  de  notre  ftruéfure  intérieure. 

Le  Créateur  nous  a  donné  cinq  efpèces  d’or¬ 
ganes  que  nous  nommons  nos  cinq  fens ,  par 
le  moyen  defquels  nous  fommes  inftruits  de 
tout  ce  qui  fe  paffe  ou  fe  trouve  autour  de 
nous ,  8c  même  à  une  certaine  diftance. 

Par  la  langue ,  qui  eft  le  fiége  du  goût,  nous 
connoiffons,  au  moyen  des  papilles  nerveufes 
très-irritables  dont  elle  eft  garnie ,  fi  un  aliment 
ou  une  boiffon  eft  douce  ou  amère,  aigre  ou 
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acre  ;  outre  qu’elle  nous  fert  encore  à  la  déglu¬ 
tition  ,  de  même  qu'à  la  parole  &:  à  la  modu¬ 
lation  du  chant. 

Par  les  yeux,  où  fe  fait  la  vifion ,  nous  jouif- 
fons  du  fpeélacle  de  Tunivers ,  nous  jugeons 
des  diftances ,  des  figures ,  des  couleurs  ,  8cc* 
Ils  font  placés  dans  des  cavités  orbiculaires  for¬ 
mées  par  des  os,  &  font  protégés  à  l’extérieur 
par  les  fourcils  Sc  les  paupières  garnies  de  leurs 
cils  5  qui  en  garaiitiffent  la  furface  délicate  foit 
de  la  poufliére ,  foit  de  l’approche  des  infeéles. 

Par  les  oreilles,  organes  de  l’ouïe,  nous 
jouilTons  des  délices  de  l’harmonie,  comme  des 
douceurs  de  la  converfation  ,  &  nous  en  fom- 
mes  aidés  dans  nos  jugemens  fur  les  objets  qui 
nous  entourent.  Ce  font  deux  efpéçes  de  coquil¬ 
les  cartilagineufes ,  propres  à  recevoir  Tair  8c  à 
nous  en  tranfmettre  les  divers  trémoulTemens. 

Par  les  narines  ou  le  nez,  fiége  de  l’odorat, 
nous  recevons  le  parfum  des  fleurs  8c  des  aro¬ 
mates  ,  8c  nous  fommes  avertis ,  par  les  exha¬ 
la  ifons  qui  en  ébranlent  les  papilles  8c  les  mem¬ 
branes  extrêmement  déliées ,  de  la  nature  des 
corps  voifins.  Notre  nez,  offeux  dans  le  haut, 
eft  cartilagineux  à  la  partie  inférieure,  Scdiviie 
intérieurement  par  une  cloifon. 

Quant  au  taêl  ou  toucher,  il  fe  fait  à  toute 
la  lurface  de  notre  corps,  qui  pour  cet  effet  fe 
trouve  revêtue  d'un  îiffu  de  fibres  ,  de  nerfs  8c 
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de  vaîfTeaux  entrelacés  de  manière  à  former  une 


efpéce  de  feutre  ou  d’étoffe ,  que  nous  appelons 
peau.  C’eft  la  fenfatîon  ^  la  bafe  de  toutes  les 
autres,  k  celle  qui  les  reÛifie  :  on  peut  dire 
que  nos  yeux  font  touchés  par  la  lumière,  no¬ 
tre  langue  par  les  particules  favoureufes  des 
corps ,  notre  nez  par  leurs  corpufcules  odorans, 
notre  tympan  par  l’air  ébranlé  ;  mais  le  princi¬ 
pal  fiége  du  toucher  fe  trouve  dans  nos  mains. 

Ordinairement  nous  avons  la  bouche  garnie 
de  trente-deux  dents,  favoir  huit  incifives,  qua¬ 


tre  canines ,  feîze  mâcheîières  ou  molaires ,  8c 
quatre  dents  de  fageffe,  Des  huit  larges  dents 
incifives,  il  y  en  a  quatre  en-haut  8c  quatre  en- 
bas  ;  elles  ne  pouffent  aux  enfans  qu’à  l’âge  de 
fept  mois ,  8c  quelquefois  de  douze,  Près  de 
celles  -  là  viennent  les  dents  canines  qui  font 
pointues,  k  font  placées  deux  à  chaque  mâ¬ 
choire  ,  favoir  l’une  à  droite ,  l’autre  à  gauche 
des  incifives  ;  elles  pouffent  vers  le  neuvième 
ou  le  dixième  mois.  Après  les  canines  on  trouve 
les  mâcheîières  qui  font  greffes  k  inégales,  qua¬ 
tre  aux  deux  côtés  de  chaque  mâchoire ,  c’eft- 
à'dire ,  huit  en-haut  k  huit  en -bas  :  elles  paroif* 
fent  à  la  fin  de  la  première  année ,  ou  au  plus 
tard ,  vers  le  commencerhent  de  la  fécondé.  En¬ 
fin  viennent  les  quatre  dents  de  fageffe,  ainfi 
appelées ,  parce  qu’elles  ne  paroiffent  qu  à  1  âge 
de  douze  ,  de  feize ,  de  vingt  ans ,  quelquefois 
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plus  tard  encore ,  8c  quelquefois  pas  du  tout , 
auquel  cas  on  n  a  que  vingt-huit  dents  au  lieu 
de  trente-deux. 

Les  dents  incifives,  les  canines  8c  même  les 
quatre  premières  mâchelières ,  tombent  toutes 
aux  enfans  entre  leur  cinquième  8c  leur  huitième 
année  ;  mais  elles  font  bientôt  remplacées  par 
d  autres  qui  ne  tombent  plus.  Tout  ce  temps 
de  la  pouffée ,  de  la  chute  8c  du  remplacement 
des  dents,  eft  pour  les  humains  un  temps  de 
douleurs  8c  même  de  danger  pour  la  vie.  Quand 
une  fois  on  a  toutes  fes  bonnes  dents ,  c’eft  un 
foin  important  8c  même  elTentiel  que  de  les 
conferver  en  bon  état ,  non-feulement  pour  les 
conferver  belles  8c  blanches,  mais  fur-tout  pour 
éviter  les  tourmens  cruels  que  les  maux  de 
dents  nous  font  fouffrir,  8c  plus  encore  les  incon- 
véniens  qui  réfultent  de  leur  privation  quand 
elles  font  tombées  de  pourriture,  ou  que  l’on 
a  été  obligé  de  fe  les  faire  arracher  ;  ce  qui  eft 
un  fupplice  non  moins  cruel.  Le  meilleur 
moyen  de  fe  garantir  de  tous  ces  maux ,  c  eft 
d’avoir  toujours  attention  de  les  laver  avec  de 
l'eau  fraîche  après  avoir  mangé ,  de  n’y  fouffrir 
aucune  matière  étrangère,  de  ne  jamais  boire 
ou  manger  trop  chaud ,  8c  de  ne  pas  y  fourra* 
ger  avec  des  chofes  dures;  comme  le  fer  ou 
l’acier. 

Quant  à  l’intérieur  de  notre  corps ,  en  voici 
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d'abord  la  cbarpente.  La  tête  repofe  fur  une 
colonne  flexible  compofée  de  vingt- quatre  ver¬ 
tèbres  qui  forment  Tépine  du  dos.  Ces  vertè¬ 
bres  font'des  os  ronds  auxquels  font  attachées 
les  douze  cotes  qui  forment  la  voûte  ou  cavité 
de  la  poitrine  ;  fept  des  vertèbres  font  au  cou, 
douze  le  long  du  dos  ,  8c  cinq  à  la  région  des 
lombes. 

Toute  cette  charpente  forme  une  cavité  où 
le  Créateur  a  placé  en  fûreté ,  derrière  des  rem¬ 
parts,  les  poumons,  le  cœur,  &  les  autres  par¬ 
ties  internes ,  de  même  que  les  inteftins  8c  la 
veflie.  On  y  a  compté  en  tout  jufqu’à  deux 
cent  foixante-fix  os ,  tant  gros  que  petits,  que 
nous  avons  tous  ,  8c  dont  chacun  a  fa  fonêiion 
8c  fa  deftination  particulière ,  néceffaire  au  jeu 
de  notre  machine. 

Les  parties  charnues  placées  fous  la  peau  8c 
qui  recouvrent  les  os ,  font  corapofées  de  lon¬ 
gues  fibres  déliées ,  prefque  toutes  deftinées  à 
l’exécution  de  nos  divers  mouvemens. 

On  trouve,  dans  l’intérieur  de  notre  tête ,  la 
cervelle  qui  reffemble  prefque  à  celle  d’un  mou¬ 
ton  ou  d’un  veau.  Nous  avons  par  tout  notre 
corps  une  grande  quantité  de  nerfs ,  qui  tous 
viennent  aboutir  à  la  tête,  8c  y  communiquent 
le  femiment  de  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  les 
autres  parties  du  corps,  de  façon  que  pour  peu 
que  Tun  de  ces  nerfs  foit  irrité  ,  nous  en  fom^ 
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mes  dans  l’inflant  avertis  à  la  tête  ;  le  petit 
doigt  du  pied  ne  fauroit  être  en  foufFrance,  ni 
éprouver  la  plus  légère  piquure  fans  que  la  tête 
y  prenne  part.  Enfin ,  il  y  a  des  gens  qui  pen* 
fent  que  la  tête  efi;  le  fiége  de  notre  ame, 

L  eftomac  eft  placé  dans  la  région  fupérieiire 
de  la  cavité  du  ventre  ;  il  eft  de  figure  ovale , 
Sc  ordinairement  de  la  groffeur  de  la  tête  d’un 
petit  enfant  dans  les  adultes,  quoiqu’on  le  trouve 
quelquefois  plus  petit  8c  quelquefois  auffi  plus 
grand.  La  partie  la  plus  large  de  cette  poche  , 
qui  reçoit  lefophage,  fe  trouve  du  côté  gauche. 
Dès  que  les  alimens  y  font  entrés,  ils  font  im¬ 
bibés  du  fuc  gaftrique,  s’échauffent,  s’amollif- 
fent ,  fe  délaient ,  8c  fe  mêlent  de  telle  manière 
qu’au  bout  de  deux  heures  ou  environ ,  ils  fe 
trouvent  réduits  en  une  efpèce  de  bouillie , 
nommée  chyle ,  qui  fe  diffribue  enfui  te  dans 
les  inteftins ,  8c  fe  change  partie  en  fiig ,  partie 
en  d’autres  liqueurs  ou  humeurs  néceffaires  au 
maintien  de  la  vie  ;  8c  enfin  une  partie  eft  reje¬ 
tée  comme  le  marc  grofiier  fous  le  nom  d’ex- 
crémens. 

A  gauche  de  l’eftomac  fe  trouve  la  ratte  8c 
une  partie  de  l’épiploon;  8c  au  -  deffus  de  la 
ratte ,  c’eft  le  foie  avec  la  bile  ,  dont  l’aélion 
eft  fl  nécelTaire  à  la  perfeélion  de  la  digeftion. 

Le  mouvement  du  fang  dans  les  veines  8c  les 
arteres  eft  une  circulation,  qui  s’opère  au  moyen 
de  l’aèlion  du  cœur  8c  des  poumons. 
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Le  cœur  eft  ütué  au  défaut  des  côtes ,  8c  c"e(l 
un  petit  mufcle  creux ,  un  peu  allongé ,  dont 
le  battement  indique  aifément  la  place.  Sa  ca¬ 
vité  eft  divifée  en  deux  ventricules  ou  cham¬ 
bres,  chacune  avec  fon  oreillette.  Les  oreillet¬ 
tes,  ainfi  nommées  de  leur  figure,  ne  font  au¬ 
tres  chofes  que  deux  petits  mufcles  creux  qui 
font  la  communication  des  artères  8c  des  veines 
avec  les  ventricules.  Elles  prelTent  le  fang  qu’el¬ 
les  reçoivent  des  veines  pour  le  faire  entrer  dans 
le  cœur.  La  veine  antérieure  qui  entre  dans  le 
ventricule  droit,  fe  nomme  veine-cave,  8c  l’au¬ 
tre  la  veine  pulmonaire;  mais  rartère  antérieure 
fe  nomme  à  fon  tour  artère  pulmonaire,  8c  l’au¬ 
tre  porte  le  nom  d’aorte. 

Toute  cette  difpofition  eft  deftinée  à  opérer 
la  circulation  du  fang,  qui  fe  fait  de  la  maniéré 
fuivante  :  La  veine-cave  reçoit  le  fang  qui  s’y 
rend  de  toutes  les  parties  du  corps,  8c  le  pouffe 
dans  le  ventricule  droit  du  cœur ,  d  où  il  entre 
dans  le  poumon  par  l’artère  pulmonaire.  Au 
fortir  du  poumon  il  palTe  dans  la  veine  pulmo¬ 
naire  ,  qui  le  force  d’entrer  dans  le  ventricule 
gauche ,  8c  de  là  il  eft  reçu  par  1  aorte  qui  le 
diftribue  dans  d’autres  artères  grandes  8c  peti¬ 
tes,  8c  le  fait  paffer  ainfi  jufqu’aux  extrémités 
du  corps  par  une  infinité  de  ramifications.  Alors 
il  revient  de  nouveau  à  la  veine-cave;  le  cœur 
s’ouvre  de  nouveau  pour  le  recevoir ,  8c  voilà 
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ce  qu^on  nomme  diaftole  ;  puis  il  fe  reflerre 
pour  le  chafTer ,  8c  c’eft  la  fyftole  :  deux  moti- 
vemens  d’où  réfulte  le  battement  du  cœur  & 
du  pouls. 

Dans  un  homme  bien  portant  ce  mouvement 
fe  fait  environ  cent  mille  fois  dans  vingt-quatre 
heures  ;  ce  qui  donne  autour  de  foixante  -  dix 
battemens  par  minute. 

On  compte  que  la  quantité  de  fang  qui  fe^ 
trouve  dans  une  perfonne  adulte  en  bonne  fanté, 
eft  de  cinquante  livres  pefant  ;  8c  toute  cette 
quantité  de  fluide ,  dont  la  circulation  fe  fait 
par  des  canaux  de  la  longueur  de  cent  quarante- 
huit  pieds,  ne  met  qu’un  efpace  de  quinze  mi¬ 
nutes  ,  c’eft  -  à  -  dire ,  un  quart  d’heure ,  pour 
palTer  en  entier  par  le  cœur. 

•La  liqueur ,  qui  fe  forme  des  alimens  par  la 
digeftion ,  ou  le  chyle ,  eft  d’une  confiftance  8c 
d’une  couleur  laiteufe ,  dont  la  plus  grande  par¬ 
tie  fe  rougit  en  palTant  par  les  poumons,  8c 
prend  alors  le  nom  de  fang. 

Les  poumons  font  deux  lobes  d’une  fubf- 
tance  fpongieufe  &  féparés  l’un  de  l’autre ,  qui 
rempliffent  les  cavités  gauche  8c  droite  de  la 
poitrine.  Chaque  lobe  eft  compofé  d’une  mul¬ 
titude  de  véficules  qui  s’ouvrent  à  chaque  inf- 
tant  par  l'entrée  de  l’air  que  nous  refp irons ,  8c 
fe  referment  enfuite.  Cette  refpiration  de  l’air 
eft  fl  néceflaire  à  la  vie ,  que  l’on  meurt  dés 
qu’elle  ne  peut  plus  avoir  lieu. 
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Pendant  le  cours  du  fang  à  travers  cette  mul¬ 
titude  infinie  de  vailfeaux  8c  de  glandes,  U  s’en 
fépare  différentes  humeurs ,  dont  les  unes  fer¬ 
vent  à  la  nouriture  du  corps  8c  à  fon  accroilTe- 
ment  j  les  autres  à  différens  ufages  ;  une  partie 
s’échappe  à  ti^avers  les  pores  de  notre  peau  par 
la  tranfpiration ,  8c  enfin  une  autre  partie  s’é¬ 
coule  fous  le  nom  d’urine. 

Les  reins  font  placés  aux  côtés  droit  8c  gauche 
de  l’épine  du  dos.  Ils  reçoivent  de  l’aorte  8c  de 
la  veine  -  cave  certains  rameaux  nommés  vaif- 
féaux  émulgens ,  parce  qu’ils  fervent  à  la  fecré- 
tion  des  parties  groffières  du  fang.  La  partie  ex¬ 
térieure  des  reins  eft  corapofée  devaiffeaux  qui 
s’entrelacent  en  ferpentant ,  8c  fe  terminent  par 
des  mamelons ,  par  lefquels  l’urine  paffe  dans 
la  cavité  des  reins ,  8c  de  là  dans  la  veflie  par 
des  canaux  particuliers,  d’où  elle  ne  fort  que 
pour  être  tout-à-fait  évacuée. 

Il  ne  faut  pas  finir  fans  dire  quelques  mots 
des  géans ,  des  nains,  8c  des  avortons. 

L’archiduc  Ferdinand  d’Autriche  avoit  un 
nain  qui  n’ avoit  que  trois  palmes  de  haut. 

En  1760  on  vit  à  Paris  un  jeune  Polacpie  de 
vingt-deux  ans,  dont  la  taille  n’excédoit  pas  de 
beaucoup  la  hauteur  de  deux  pieds.  Il  avoit  un 
frère  aîné  qui  n’avoit  qu’environ  deux  pieds  8^ 
demi ,  8c  une  fœur  de  feize  ans  qui  n’en  avoit 
pas  tout-à-fait  deux. 


-Il 
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En  1751  on  voyoit  à  Amfterdam  un  payfan 
âgé  de  vingt  -  fix  ans  qui  n’avoit  qu'un  pied  8c 
demi  de  haut. 

Voilà  pour  les  nains.  Quant  aux  géans ,  on 
peut  parler  d’un  haiduque  au  fervice  de  l’archi¬ 
duc  Ferdinand,  dont  la  taille  étoit  de  plus  de 
dix  pieds. 

Le  duc  Jean  -  Frédéric  de  Hanovre  avoit  un 
hallebardier  qui  en  avoit  plus  de  huit. 

De  même  on  voit  des  hommes  qui  appor¬ 
tent  en  nailTant  des  marques  ou  taches  de  toutes 
fortes  de  figure  8c  de  couleur,  ou  plus  ou  moins 
de  membres  que  nous.  On  a  vu  deux  enfans 
naître  attachés  enfemble,  ou  dont  les  corps 
étoient  joints  de  manière  à  ne  pouvoir  fe  fépa’ 
rer,  8c  qui  cependant  mangeoient,  buvoient, 
parloient,  marchoient,  travailloient;  en  un  mot, 
qui  ont  ainfi  vécu  allez  heureufement  pendant 
plufieurs  années. 

Il  faut  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  pré¬ 
cédemment  qu’un  enfant  nouveau-né  pèfe  ordi¬ 
nairement  dix  à  quinze  livres ,  8c  que  le  poids 
d’un  adulte  efl  de  cent  dix ,  cent  vingt ,  cent 
trente,  cent  quarante  ou  cent  cinquante  livres; 
rarement  au-delà.  On  a  des  exemples  d’hom- 
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mes  qui  ont  excédé  ce  terme  de  beaucoup  ;  tel 
que  celui  d’un  Anglois  que  l’on  a  vu  il  y  a  quel¬ 
ques  années  en  Suiffe  8c  ailleurs,  8c  qui  pefoit 
cinq  cent  cinquante  livres. 
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En  1  7  24  il  mourut  un  autre  Anglois  à  l’âge 
de  vingt-neuf  ans  qui  pefoit  cinq  cent  quatre- 
vingt  livres,  k  dont  le  tour  du  corps  étoit  de 
dix  pieds. 

En  1565  il  mourut  à  Dourlach  en  Souabe 
un  receveur  dont  le  corps  pefoit,  dit- on,  fix 
cents  livres. 

En  1750  il  mourut  à  l’âge  de  vingt-neuf  ans 
un  marchand  qui  pefoit  cinq  cent  cinquante- 
fept  livres,  k  qui  étoit  fi  gros  que  fept  perfon- 
nes  adultes  pouvoient  s’enfermer  à  la  lois  dans 

fa  velle. 

Quant  à  Tâge  auquel  les  humains  parvien¬ 
nent,  ce  neft  pas  une  chofe  aifée  à  déterminer 
avec  précifion,  comme  pour  les  autres  animaux  ; 
Tun  meurt  plus  tôt ,  l’autre  plus  tard  ;  1  un  ne 
paffe  pas  l’âge  de  l’enfance ,  l’autre  meurt  dans 
l’adolefcence ,  un  autre  dans  l’âge  viril,  un  au¬ 
tre  atteint  celui  de  la  vieilleffe  ,  c’eft-à-dire ,  de 
foixante ,  foixante  k  dix,  ou  quatre-vingts  ans; 
car  on  va  rarement  jufqu’à  quatre-vingt  8c  dix; 
k  pour  cent  ans  8c au-delà,  il  fe  trouve  à  peine 
une  perfonne  fur  dix  mille  qui  y  parvienne. 
Dans  la  jeuneffe  nous  fommes  expofés  à  la 
mort,  k  dans  l’âge  avancé,  nous  ne  pouvons 
l’éviter.  Il  arrive  aulTi  trop  fréquemment  que 
les  hommes  abrègent  leur  vie  par  leurs  excès , 
foit  dans  le  boire  8c  le  manger ,  foit  dans  les 
accès  de  paflions  quelconques ,  foit  enfin  par 
mille  habitudes  ridicules  8c  repréhenübles. 
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Dans  le  premier  âge  du  monde  ^  c’eft-à-dire, 
depuis  Adam  jufqu’à  Noé,  prefque  tous  les 
hommes  vivoient  au  -  delà  de  neuf  cents  ans, 
Adam  en  a  vécu  neuf  cent  trente ,  8c  Mathufa- 
lem,  le  plus  âgé  dont  il  foit  parlé  dans  l’hif- 
toire,  parvînt  à  une  vieilleffe  de  neuf  cent 
foixante-neuf  ans.  Mais  depuis  le  déluge  arrivé 
du  temps  de  Noé,  les  hommes  commencèrent 
à  devenir  moins  vieux  :  Abraham  mourut  dés 
fa  cent  foixante- quinzième  année,  8c  du  temps 
de  Moyfe ,  le  terme  ordinaire  de  la  vie  des  hom¬ 
mes  n’excédoit  déjà  plus  cent  trente  ans.  Mais 
dans  le  voyage  qu’il  fit  avec  les  enfans  d’Ifrael 
pour  entrer  dans  le  pays  de  Chanaan,  la  vie 
des  hommes  étoit  déjà  beaucoup  raccourcie  ; 
au  point  que  lui-même  fe  plaignit,  dans  le  IX,^ 
Pfaume  au  10.®  verfet,  que  notre  vie  n’étoit 
que  de  foixante  8c  dix  ans,  ou  de  quatre-vingts 
au  plus ,  8c  que  fi  l’on  excédoit  ce  terme ,  on 
n’éprouvoit  plus  que  peine  8c  douleur. 

Du  Crâq  ue. 

Enfin  il  faut  bien  favoir  ce  que  l’on  nous 
conte  de  cet  animal  énorme,  ou  prétendu  tel, 

8c  qui,  fabuleux  ou  non,  mérite  bien,  par  fa 
forme  unique  8c  fa  groffeur  inconcevable,  d  etre 
mis  à  part  de  tous  les  autres.  Je  vais  vous  dire  ^ 
ce  qu  en  ont  rapporté  des  voyageurs  déjà  an¬ 
ciens  ,  8c  entr  autres  un  M.  P^ntoppidan ,  dans 


r ^4  règne  animal. 

fon  hiftoire  de  Norvège;  &  c'eft  vraiment  dom¬ 
mage  c[u.e  leurs  relations  ne  foient  confirmées  à 
l’égard  du  craque  par  aucun  voyageur  moderne 

ou  pêcheur  digne  de  fois. 

Le  craque  donc,  qui  s’écrit  en  allemand  8c 

autres  langues  du  Nord ,  haken  ,  fe  trouve  dans 
cette  partie  de  la  mer  du  Nord  qui  eft  entre 
l’EcofTe,  la  Norvège  8c  l’Islande.  Sa  groiïeur  eft 
telle  que  quand  il  fe  montre  à  la  furface  des 
eaux ,  il  reffemble  à  une  île ,  de  forte  que  la 
plus  groffe  des  baleines  du  Grœnlande  ,  n’eft  à 
ion  é^ard  qu  un  petit  chat  a  cote  d  un  éléphant. 
Ce  doit  être  une  efpèce  de  polype  dont  la  forme 
approche  beaucoup  de  celle  de  l’araignée ,  8c 
qui  a  une  quantité  de  bras,  jambes,  ou  anten¬ 
nes  ,  gros  comme  des  troncs  d’arbes.  Il  fe  tient 
au  fond  de  la  mer  8c  ne  s’élève  à  la  furface 
qu’une  feule  fois  chaque  année  ,  8c  cela  avec 
une  lenteur  extraordinaire ,  dans  leté  8c  par  un 
temps  calme.  Quand  il  eft  arrivé  à  la  furface 
8c  qu’il  montre  une  partie  de  fon  dos,  on  voit 
une  efpèce  d  île  d’une  demi  -  lieue  de  circuit , 
couverte  d’herbe,  de  vafe,  d’ordures,  de  poif- 
fons ,  8c  d'où  s’élèvent  les  bras  8c  les  antennes, 
comme  autant  de  mats  de  vaiffeaux,  qui  y  fe- 
roient  plantés.  On  veut  que  le  craque  ne  falTe 
ce  voyage ,  du  fond  de  la  mer  à  la  furface ,  que 
pour  prendre  fon  repas  annuel ,  dont  la  digef* 
tion  dure  tout  le'iefte  de  l’année.  Au  bout  de 
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ce  temps;  8c  quand  il  veut  s'élever,  il  fe  dé* 
charge  le  ventre,  8c  fes  excrémens  font  de  telle 
nature  qu’ils  attirent  une  quantité  prodigieufe 
de  poiffons,  qui  fe  croient  en  pleine  liberté 
dans  la  vafte  ouverture  de  fa  gueule,  &  qu’il 
engloutit  prefque  tousi  Quand  il  a  ainfi  rempli 
la  capacité  non  moins  démefurée  de  fon  elto- 
mac ,  il  fe  lailfe  tomber  avec  la  même  gravité 
au  fond  des  eaux ,  8c  fe  livre  au  grand  ouvrage 
de  la  digeflion,  pour  recommencer  la  même 
opération  l’année  d’après* 

Croirons-nous  cette  hiftoire-Ià,  ou  ne  la  croi-* 
rons-nouspas  ?  Tout  ce  que  nous  en  pouvons 
dire,  ceft  que  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
voir  bien  diftinélement  le  craque ,  font  fort  bien 
d’y  croire  ;  8c  les  autres  tout  aufil  bien  d’atten¬ 
dre  qu'ils  aient  aufïi  le  témoignage  de  leurs 
yeux,  ou  du  moins  d’autres  équivalens,  qui 
nous  ont  manqué  jufqu’aujourd’hui ,  &  nous 
manquent  encore. 


DU  RÈGNE  minéral. 

I3ans  cette  troifième  8c  dernière  partie  de 
1  hiftoire  naturelle,  on  apprend  à  connoîti'e  tous 
les  corps  qui  (ont  clellitués  de  la  vie,  du  mou¬ 
vement  ,  8c  même  de  la  végétation ,,  8c  bornés 
IL^  Partie.  M  m 
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à  une  forte  d’accroiffement  extérieur  :  tels  font 
les  pierres,  les  terres,  les  fels,  les  métaux, 

demi-métaux,  8cc, 

Pour  mettre  un  ordre  un  peu  clair  entre  ces 
matières,  nous  en  ferons  fept  clalfes,  qui  leront 

l’objet  d’autant  de  chapitres. 

La  première  claffe  contiendra  les  Terres.  La 
fécondé,  les  Pierres.  La  troifieme ,  les  Sels. 
La  quatrième,  les  Bitumes.  La  cinquième, 
les  Demi  -  Métaux.  La  fixième  ,  les  Métaux. 
Et  la  feptième ,  difïérens  fofliles  ou  diverfes 
matières  minérales. 

PREMIERE  CLASSE. 

Les  Terres. 

On  en  diftingue  cinq  efpèces ,  favoir  :  les 
terres  friables  ou  poudreufes  ;  les  terres  calcai¬ 
res  ;  les  terres  gypfeufes  ;  les  terres  argîleufes  ; 
8c  les  terres  fufibles  ou  vitrifiables. 

1 .0  On  nomme  terres  friables  ou  pulvérolen- 
tes  ,  celles  qui  fe  réduifent  aifément  en  pouf- 
fière ,  comme  par  le  feul  frottement  des  doigts , 
qui  ne  fe  durcilfent  point  aü  feu ,  n’y  entrent 
point  en  fufion,  8c  ne  donnent  ni  chaux,  ni 
plâtre  ou  gyps.  Ces  caraèlères  conviennent  à 
cinq  fortes  de  terres',  qui  font  la  terre  de  jardin 
pure  ou  terre  labourable  ;  la  terre  à  tourbe  ou 
de  marais  i  les  terres  colorées  ;  les  terres  vege- 


Du  règne  minéraî.  5/7 

taies,  &  les  terres  animales,  c"efl:-à*dife ,  tirées 
des  débris  de  végétaux  ou  d’animaux. 


La  terre  labourable  ou  de  culture  eft  noire, 
meuble  &  grafîe ,  8c  abforbe  l'eau, 

La  terre  de  marais  eft  noire  auffi ,  8c  fe  trouve 


dans  les  lieux  marécageux. 

Les  terres  colorées  font  ou  jaüries , 
ou  vertes,  ou  rouges,  ou  brunes  r 


ou  bleues^ 
il  n’y  en  a 


point  de  pures,  8c  plufteurs  font  auffi  argileii- 


fes ,  ou  tirent  leurs  couleurs  des  mélanges  de 


certaines  parties  métalliques;  favoir,  les  rouges 
de  l’or  ou  du  fer  ,  les  bleues  8c  les  vertes  du 


cuivre ,  les  jaunes  dû  fer.  Quand  on  les  a  net¬ 
toyées  des  parties  étrangères  quelles  contien¬ 
nent ,  8c  fur-tout  du  fable,  elles  font  d’ufacre 
•  •  .  ® 
en  peinture,  mais  non  en  teinturerie.  On  leur 

donne  généralement  le  norii  d'ochres^  quoiqu’on 
le  particularife  affez  communément  pour  les 
terres  jaunes. 

Les  terres  végétales  font  des  terres  encore  im¬ 
parfaites  qui  fe  forment  de  bois  pourri ,  8c  de 
toutes  fortes  de  plantes  en  corruption. 

Les  terres  animales  fe  forment  des  cadavres 
corrompus,  8c  font  auffi  dans  un  état  d’imper- 
feèlioni 


2,  On  donne  le  nom  de  terres  ccilcah'es  à 
toutes  celles  que  raèlion  du  feu  réduit  eh  chaux, 
telles  que’  la  craie,  le  lait  de  lune,  8cles  marnes. 
La  craie  eft  une  forte  d’argîle  blanche  durcie^ 
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ou  fl  Ton  veut,  de  terre  blanche  dure,  ou  en¬ 
core  une  pierre  blanche  tendre ,  compofée  d’une 
pouffière  affez  ferrée ,  8c  qui  s’attache  aux  autres 
corps  par  le  frottement.  La  craie  fine  efl  d’un 
blanc  de  neige ,  8c  la  groffière  tire  un  peu  fur 
le  jaune  ;  on  s’en  fert  à  peindre  8c  à  d’autres 
ufages.  Elle  a  le  même  nom  que  l’île  de  Crête 
(Crefa),  8c  l’on  préfume  que  l’une  le  tire  de  l’au¬ 
tre,  parce  que  l’on  prétend  aufü  que  cette  île, 
aujourd’hui  nommée  Candie,  en  contient  beau¬ 
coup,  8c  que  la  première  craie  que  l’on  ait  vue 
en  Europe  en  venoit.  Aujourd’hui  la  craie  eft 
commune  par-tout ,  8c  il  y  en  a  de  noire  qui 

l’efl  moins. 

Le  lait  de  lune  eft  une  terre  calcaire  blanche 
&  fine,  qui  fe  trouve  dans  les  cavernes,  dans 
les  creux  8c  les  fentes  de  rochers,  légère  comme 
une  écume,  8c  qui  n’eft  qu’une  efpèce  de  farine 
ou  pouffîère  blanche.  Il  s’en  trouve  qui  eft  un 
peu  plus  lourd  8c  que  l’on  nomme  moelle  de 
pierre.  On  a  aulTi  nommé  le  lait  de  lune  farine 
fojfde ,  parce  que  de  pauvres  gens  ont  eu  la  fim- 
plicité ,  dans  des  temps  de  difette ,  d’en  faire 

du  pain  ou  de  la  bouillie. 

La  marne  eft  un  compofé  de  particules  fari- 

neufes  8c  groftières ,  de  différentes  couleurs  ,  fc 
quelquefois  graffes ,  qui  fe  trouve  en  quantité 
dans  plufieurs  endroits ,  dans  les  prairies  8c  les 
champs ,  près  des  fources  8c  des  lieux  maréca'. 
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îTCux.  On  s’en  fert  avantageufement  en  qualité 
d’enorais,  félon  la  nature  des  terrains,  &  les 

^  ^  1  - 

maçons  remploientaulTi  àuneefpecede  ciment. 

3. °  Les  terres  gypfeujes  font  celles  que  fac¬ 
tion  du  feu  change  en  une  poufïière  qui,  étant 
imbibée  d’eau ,  acquiert  en  quelques  heures  la 
dureté  de  la  pierre ,  8c  donne  ce  qu’on  appelle 

Il  faut  rapporter  à  ce  genre  la  terre  Jpathique 
feuilletée ,  compofée  de  particules  plattes  ,  d’un 
blanc  brillant ,  &  rudes  au  toucher. 

4. ^  Les  terres  argïleujes  font  celles  qui  fedur- 
cifTent  au  feu  ;  l’on  met  de  ce  nombre  la  terre 
à  briques  ,  la  terre  à  pipes ,  les  bols ,  les  terres 
favonneufes ,  8c  le  tripoli. 

La  terre  à  hriques  eft  tenace  ;  8c ,  mêlée  avec 
beaucoup  de  fable,  elle  fe  lailTe  manier,  pétrir, 
8c  conferve  toutes  les  figures  qu’on  lui  donne  , 
lorfqu’elle  eft  féchée  8c  enfuite  cuite  au  feu,  ce 
qui  lui  donne  la  confiftance  de  la  pierre.  Il  y 
en  a  de  jaunâtre  8c  de  rougeâtre  ;  la  première, 
qui  eft  la  terre  glaifé  commune,  n’eft  pas  fort 
graffe ,  8c  s’emploie  à  faire  du  torchis  pour  bâtir 
des  cabanes  ;  l'autre  eft  plus  graffe ,  8c  c’eft  celle 
dont  on  fait  des  tuiles  8c  des  briques. 

La  terre  a  pipes  8c  à  potier  eft  plus  fine,  plus 
pure,  8c  aufft  plus  tenace  que  la  terre  à  briques, 
tantôt  blanche ,  tantôt  jaune  ,  ou  rouge,  noire, 
gnfe,  verte ,  douce  au  toucher,  facile  à  travailler 
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fur  le  tour ,  prenant  au  feu  une  grande  dureté. 
Quand  elle  efl  bien  blanche  ,  bien  pure  8c  fans 
chaux ,  c’eft  la  terre  à  porcelaine  (’*').  Celle  qui 
a  moins  de  blancheur,  &  qui  tire  fur  le  bleu, 
fert  à  faire  des  pipes,  8c  les  potiers  emploient 
l’iine  8c  l’autre  efpèce  ;  alors  plus  elle  efl  fine , 
meilleure  efl  la  poterie.  Ordinairement  on  l’en¬ 
duit  d’une  matière  vitreufe  qxre  l’on  nomme  ver¬ 
nis  :  quand  il  efl  blanc,  la  poterie  fe  nomme 
fayance ;  fi  non,  ce  font  fimplement  des  vafes 
verniffés. 

Les  hols  ou  terres  holaires' iont  tenaces  8c  vif- 

r 

queufes,  s’amolliffent  dans  l’eau  8c  fe  durciffent 
au  feu  ;  elles  font  communément  rouges,  mais 
il  y  en  a  de  blanches  auffi ,  de  grifes ,  de  bleues, 
fcc,  Il  y  a  différentes  contrées  où  l’on  trouve  ■ 
des  bols  qui  font  deverius  plus  ou  moins  celé- 

%  A 

{*)  Les  Allemands  s’attribuent  rinvention  de  la  por¬ 
celaine  en  Europe ,  &  prétendent  que  c’eft  à  un  apothU 
Caire  faxon ,  nommé  Bœtcher  ,  qu’elle  eft  due. 

Cette  découverte  fe  perfeftionna  après  fa  mort,  &  de 
degré  en  degré  oq  parvint  à  faire  l’excellente  porce¬ 
laine  de  Miffnie.  Dans  la  fuite  on  en  fabriqua  aufîî 
à  Berlin ,  à  Vienne ,  à  Gotha ,  au  château  de  Furften- 
berg  dans  le  duché  de  Brunfwig  t  Wolfenbuttel ,  & 
ailleurs.  Tout  cela  fe  trouve  dans  un  auteur  allemand, 
qui  eft  le  Prof;  Buhnanny  dans  fon  introduélion  à  la 
Technologie.  II  eft  auffi  auteur  d’une  HiftQÎre  natu- 
fçlle,  qui  éft  connue  en  France, 
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bres  en  médecine,  où  Ton  s'en  fert  peu  aujour¬ 
d’hui,  parce  que  l’on  en  reconnoît  de  jour  en 
jour  l’inutilité  :  néanmoins  l’on  en  trouve  tou¬ 
jours  chez  les  apothicaires  fous  le  nom  de  terres 
Jigillées^  parce  qu’elles  ne  nous  viennent  qu’en 
petites  pelotes ,  portant  l’empreinte  du  Iceau 
des  fouverains  des  pays  où  on  les  trouve,  comme 
une  preuve  de  leur  authenticité.  La fanguîne  ou 
crayon  rouge^  ou  terre  rubrique^  eft  aufïi  une  efpèce 
de  bol. 

Les  terres  Javonneufes  font  blanches,  grîfes  ou 
jaunâtres ,  tenaces ,  8c  s’amollilTent  dans  l’eau. 
On  s’en  fert  pour  dégraiffer  les  étoffes  de  laine  : 
fl  elles  font  mêlées  de  terre  calcaire ,  c’efl  la 
terre  à  foulon. 

,Les  trijwlîs  font  tenaces ,  mais  non  des  terres 
graffes  ;  ils  font  gris ,  jaunâtres ,  8cc.  La  fineffe 
de  leurs  parties  les  fait  employer  par  les  polif- 
feurs  ;  ils  fervent  auffi  à  d’autres  ufages.  Tl  y 
en  a  des  mines  en  France,  comme  à  Polinier 
en  Bretagne,  8c  à  Menât  en  Auvergne. 

Les  terres  fujlhles  ou  vitr^ables  font  celles 
que  l’aélioii  du  feu  vitrifie;  c’efl- à- dire,  qui 
au  lieu  de  fe  durcir  au  feu,  ou  de  s'y  changer 
en  chaux  8c  en  gypfe  ,  s’y  changent  en  une  ma¬ 
tière  dure  8c  tranfparente ,  c’efl-à-dire ,  en  verre. 
On  comprend  dans  ce  genre  le  fable  poudreux 
8c  le  fable  pierreux.  Le  premier ,  ou  Jablon , 
n’eü  qu’un  amas  de  petites  particides  quartzcu- 
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fes  fans  liaifon  ;  8c  fi  les  grains  font  gros ,  c’efl: 
cl  U  caillou. 

Quant  au  fable  pierreux ,  ce  font  d'autres  pe¬ 
tites  particules  blanchâtres  8c  jaunâtres  que  Ton 
emploie  pour  la  compofition  du  mortier  ou  ci¬ 
ment,  8c  pour  répandre  fous  les  pieds*  Si  les 
grains  font  gros  8c  forment  des  pierres ,  elles  fer¬ 
vent  à  paver  8c  à  faire  du  verre.  L’un  8c  l’autre 
font  impénétrables  à  l'eau  ('■•), 

On  fait  le  verre  avec  du  fable ,  des  cailloux, 
du  quartz,  du  gypfe,  de  la  craie,  du  fel ,  du 
falpètre ,  de  la  chaux  8c  des  cendres.  Les  bou- 
teilies  ,  phioles ,  verres ,  font  foufïlés  ;  les  glaf* 
fes  8c  autres  verres  plats  font  coulés.  La  blan¬ 
cheur  8c  la  pureté  du  verre  dépend  de  celles  du 
fable  ;  le  gris  ne  donne  qu’un  mauvais  verre 
verdâtre.  On  lui  donne  aufilla  couleur  que  l’on 
veut  en  jetant  dans  la  maffe  de  verre  dm  bleu, 
du  jaune,  du  rouge,  du  verd  8cc. ,  avant  que 
d’en  fouffler  ou  couler  quelque  chofe.  Il  y  a 
des  verres  qui  fe  taillent  8c  fe  polilfent, 

"  I  II  '  >■  IM  ■■Il  I  I  tu  ■■1^,1  ■■  I 

(^)  D’autres  naturaliftes  font  des  fables  une  daffe 
particulière  .  mitoyenne  entre  les  terres  &  les  pierres. 
Quant  aux  terres  vitrefcibles  ou  vitrifiables ,  il  eft  à 
croire  qu’elles  font  en  bien  plus  grand  nombre.  Selon 
B  omar  e ,  on  peut  faire  de  toutes  les  terres  deux  clalTes 
générales,  Tune  des  terres  fufibles,  &  l’autre  des  terres 
infyfibles, 
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L’invention  du  verre  eft  fort  ancienne  8c  re- 
monte  même ,  félon  les  apparences ,  à  la  plus 
haute  antiquité.  Du  temps  de  Job  ,  il  étoit  du 
prix  de  l’or.  Les  Phéniciens  eurent  à  Sidon 
beaucoup  de  verreries,  de  même  que  les  Egyp¬ 
tiens  à  Alexandrie.  Ce  fut  après  la  conquête 
de  ce  royaume  par  les  Romains  que  le  verre 
fut  connu  en  Italie.  Peu  après  la  nailTance  de 
Jéfus-Chrid,  on  voit  qu’il  s  en  fabriquoit  déjà 
beaucoup  en  Efpagne  8c  dans  les  Gaules,  c  eft* 
à- dire  ,  en  France  ;  de  forte  qu’au  troifième  ftè- 
cle  nous  avions  déjà  des  fenêtres  garnies  de  car¬ 
reaux  de  verre.  Peu  à  peu  fart  de  le  fabriquer 
s’eft  répandu  dans  prefque  tous  les  pays. 

DEUXIÈME  CLASSE. 

Les  Pierres. 

Ce  font  des  corps  d’une  grande  dureté  ,  qui 
ne  s’amolliftent  point  dans  l’eau,  8c  ne  fe  con- 
fument  point  au  feu,  mais  que  la  violence  de 
fon  aèlion  réduit  en  verre  ou  en  chaux.  On  dift 
tingue  auffi  cinq  efpèces  de  pierres  qui  font; 
les  pierres  terreufes ,  les  calcaires  ,  les  gypfeu- 
fes,  les  argileufes,  8c  les  vitreufes  ou  fufibles. 

1 .  .  Les  pierres  terreufes  font  compofées  en 
effet  de  terre  pulverolente ,  8c  il  y  en  a  deux 
efpèces  ,  favoir  ,  les  ardoifes  8c  les  bafaîtes. 

Les  ardoifes  ne  font  autre  chofe  qu’une  argile 
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durcie ,  à  un  degré  tantôt  plus  grand  tantôt 
moindre ,  d  une  finefle  aufTi  variée ,  tantôt  noire, 
tantôt  grife ,  tantôt  bleue ,  8c  qui  lé  divife  en 
feuilles  minces.  Il  y  a  l’ardoife  à  couvrir  8c  Far- 
doife  à  tailler  ;  la  première  s’emploie  fur  les 
toits  des  maifons,  au  lieu  de  tuiles,  &  fa  cou¬ 
leur  eft  d’un  bleu  grifàtre  ou  foncé.  L’autre  qui 
eft  plus  dure  fe  taille  en  tablettes  ,  8c  quand 
elle  eft  très -fine  on  s’en  fert  comme  de  pierre 


à  aiguifer  :  elle  ell  de  couleur  noire.  On  trouve 
quelquefois  de  l’argent  dans  l’ardoife.  Il  fe  ren¬ 
contre,  dans  les  feuillets  que  l’on  en  détache,  de 
belles  dendrites  noires ,  qui  font  des  repréfen- 
tations  approchées  foit  de  végétaux  ,  fort  d  a- 


nimaux. 

Les  lafaltes  ou  pierres 
res  très  *  fingulières  qui 
figure  de  colonnes  quadrangulaires ,  k.  fe  trou¬ 
vent  ça  8c  là  répandues  en  quantité  fur  la  fur- 


Jîylaires  ^  font  des  pier- 
ont  ordinairement  la 


face  de  la  terre  (*). 

2 Les  pierres  calcaires ,  c’eft-à'dire ,  que  le 
feu  réduit  en  chaux ,  font  la  pierre  à  chaux,  le 
marbre  ,  le  fpath  calcaire,  le  tuf,  les  ftalaéli- 

tes,  Sc  la  pierre  de  marne. 

La  pierre  à  chaux  eft  ordinairement  grifàtre  & 


On  trouve  dans  Bomare  une  idée  un  peu  diffe¬ 
rente  de  ce  qu’on  appelle  bafaltes  :  voyez-y  cet  ar¬ 
ticle  &  celui  de  pierre  de  bafalte. 
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non  fufcéptible  de  poli.  Elle  fe  difTout  dans 
l’eau,  fermente,  s’échauffe,  8c  enfuite  mêlée 
avec  le  fable ,  acquiert  une  grande  dureté.  Le 
peu  de  dureté  de  la  pierre  même  fait  qu’on  y 
trouve  fouvent  de  jolies  dendrites,  qui  repré- 
fentent  tantôt  des  arbriffeaux ,  tantôt  des  poif- 
fons,  ou  des  coquillages. 

Le  marbre  prend  le  plus  beau  poli ,  &  offre 
les  plus  belles  couleurs.  Le  plus  beau  vient 
d’Italie. 

Le  fpat/i  calcaire  eft  blanc ,  &  on  le  réduit 
en  une  pouffiére  argentine  propre  à  mettre  fur 
récriture  ;  ou  bien  on  le  calcine.  Le  plus  beau 
fpath  calcaire  prend  auffi  le  nom  de  cryftal  ;  il 
eft  tantôt  quadrangulaîre  ou  tetragone,  tantôt 
hexagone ,  tantôt  à  un  plus  grand  nombre  de 
côtés. 

Le  tuf  eik.  rude  au  toucher,  léger,  poreux,' 
8c  très-propre  à  faire  lîaifon  avec  le  mortier  dans 
la  maçonnerie. 

Les  Jîalaâîites  font  ces  concrétions  pierreufes 
qui  fe  forment  dans  les  cavernes ,  les  mines  8cc, 
par  la  ftillation  des  eaux  à  travers  les  fentes  de 
rochers  ;  elles  font  brillantes ,  8c  prennent  tou¬ 
tes  fortes  de  figures,  aufîi  bien  que  diverfes  cou¬ 
leurs  charmantes. 

La  pierre  de  marne  eft  compofée  en  effet  de 

cette  efpece  de  terre  durcie  par  quelque  gluten, 

qui  cependant  fe  difTout  à  l’air  libre;  on  en  fait 
de  la  chaux. 


I 
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3.°  'Les jikrres gypjeuf es  ne  samollUTentpomt 
dans  l’eau,  mais  le  feu  les  change  en  plâtre  ou 
gyps.  Les  fortes  font  la  pierre  a  plâtre ,  1  albâ¬ 
tre  ,  8c  le  fpath  gypfeux. 

L2l pierre  à  plâtre  eft  blanche;  &  quand  elle 

eft  cuite  ,  pulvérîfée  8c  humedâée ,  on  en  fait 
toutes  fortes  de  figures  Sc  de  ftatues.  On  en  revêt 
aufli  les  platfonds  des  appartemens,  où  l’on 
forme  en  même  temps  des  figures  de  la  plus 
grande  beauté.  En  colorant  cette  pâte  avec  divers 
ingrédiens,  on  en  fait  ce  qu’on  appelle/zit: ,  k 
les  ufages  agréables  que  l'on  en  tire  ont  donné 
lieu  à  rintrodudlion  d’une  forte  d’ouvriers  par¬ 


ticuliers. 

L'albâtre  eft  tantôt  blanc  ,  tantôt  gris  ;  il  eft 
aufti  fufceptible  de  poli ,  8c  l’on  en  fait  toutes 
fortes  de  vafes  8c  de  figures  ,  même  des  tables. 
On  en  tire  aufti  de  la  chaux  k  du  verre.  Le 

plus  beau  vient  d’Orient  (*)• 

Le  fpath  gypfeux  eft  blanc ,  gris  ,  ou  noir  ;  le 

blanc  le  nomme  verre  de  Notre  Dame^  parce  que 
dans  les  couvcns  on  en  met  des  feuilles  minces 
fur  les  images  en  guife  de  verre  *.  on  s  en  fert 
en  Ruftie  pour  garnir  les  fenêtres  ,  8c  U  eft  aufti 
d’ufâge  pour  celles  des  chambres  de  vaifleanx , 
parce  que  cette  efpèce  de  vitres  eft  moins  fiijette 

f  )  Selon  Bomare ,  l’albâtre  vitreux  n’eft  qu’un  faux 
albâtre ,  &  un  vrai  fpath  fufible* 
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â  fe  brifer  par  rébiaxUement  que  caufent  les  dé¬ 
charges  d’artillerie. 

4.*^  Les  'pierres  argileufes  ne  s’amollifïent 
point  dans  l’eau  8c  s’endurcilTent  au  feu  ;  ce 
font  la  pierre  favonneufe,  l’asbefte,  le  talc,  le 
mica  ,  8c  la  pierre  de  tripoli. 

La  pierre  favonneuje  eft  graffe  &  gliflante  , 
comme  lorfqu’on  manie  du  iavon  ;  on  la  peut 
racler,  couper ,  tourner  8c  polir.  On  comprend 
fous  ce  genre  la  pierre  à  graiflTe  ,  la  pierre  rouge 
ou  fanguine,  la  pierre  à  lard  ,  la  pierre  olîaire, 
la  pierre  lerpentine,  8c  la  pierre  à  gravelle. 

La  pierre  à  graijje  ou  Jiéatite  ,  qui  fignifie  la 
meme  chofe  en  grec ,  ou  craie  déEJpagne ,  ou 
craie  de  Briançon  (ville  de  France),  eft  blanche 
Sc  molle  ;  on  croiroit  manier  du  fuif.  Il  y  en 
a  aulR  de  noire. 

■  La  pierre  jvuge ,  nommée  aufli  crayon  rouge  , 
^fanguine  ^  eft  de  cette  couleur,  8c  l’imprime 
aux  autres  corps  par  le  frottement. 

La  pierre  à  lard  eft  auiïi  une  pierre  gralfe  au 
toucher,  mais  un  peu  tranfparente  8c  dure,  8c 
de  cUverfes  couleurs. 

La  pierre  ollaire  ('^)  eft  opaque  8c  dure ,  de 
diverfes  couleurs  8c  comme  du  favon  à  manier; 
on  en  fait  toutes  fortes  de  vafes  ,  8c  c’eft  de  là 


\  )  Dans  Bomar&y  toutes  les  pierres  de  cet  article 
font  des  ollaires. 
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que  lui  vient  fon  nom  ,  qui  fignifie  pierre  à  po¬ 
terie* 

La  piei’re  Jerpentine  eft  aufTi  une  pierre  ollaire 
dont  on  fait  de  très  -  jolis  ouvrages  ,  8c  qui  eft 
noirâtre,  verdâtre  ,  ou  tachetée  de  noir  8c  de 

rouge. 

La  pierre  ol  gruveïie  eft  ainli  nommee  ,  parce 
qu’oa  lui  a  attribué  la  propriété  de  foulager 
dans  les  douleurs  de  cette  maladie;  elle  eft 
tranfparente 8c  dure,  de  couleur  bleue- veidatre, 
Sc  nous  vient  des  Indes. 

\JasheJîe  ou  amiante  ('^) ,  ou  bn  fojfd^  ?  reftem- 
ble  à  du  bois  pourri,  d’un  gris-blanc,  ou  verdâ¬ 
tre,  ou  rougeâtre.  II  eft  compofé  de  filandres 
que  Ton  peut  détacher,  filer  8c  travailler  en 
foit  fur  le  métier ,  foit  à  la  main.  Pour  en  déta¬ 
cher  les  fils ,  on  met  l’amiante  dans  1  eau  chaude 
qui  en  diffout  le  gluten ,  enfuite  on  fépare  les 
ftls  avec  les  doigts,  on  les  met  rouir  fept  jours 
dans  Peau,  Bc  enfin  fécher  au  foleil  étendus  fur 
un  crible.  Quand  on  veut  travailler  cette  filaffe, 
ôn  affujettit  deux  peignes  quelque  part  en  guife 
de  quenouille,  8c  l’on  file,  mais  en  trempant 
fouvent  fes  doigts  dans  l’huile  ,  pour  ne  pas 
s’écorcher  la  peau. 

Le  talc  eft  jaune ,  verd ,  ou  blanc ,  dur  8c  de 
Selon  Bomare ,  Tasbefte  eft  une  efpèce  d’amiante* 
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toutes  fortes  de  figures;  on  s’en  fert  pour  faire 
du  rouge  de  toilette,  ou  fard. 

Le  mica  eft  compofé  de  feuilles  ferrées  les 
unes  contre  les  autres  ;  on  les  détache,  &  c  eft 
ce  qu  on  nomme  verre  foJfUe  de  Rujfie  ou  Mofcovîe. 

La  pierre  de  tripoli  eft  blanchâtre  ou  grilé,  8c 
affez  tendre. 

3.  Les  pierres  vitrefcïbîes  ne  s’amolliffent 
point  dans  l’eau  ;  elles  donnent  du  feu  au  bri¬ 
quet  ,  &  l’on  en  tire  du  verre.  De  ce  nombre 
font  ;  le  quartz  ou  caillou ,  les  pierres  précieu- 
fes,  le  cryftal,  la  pierre  de  corne,  le  fpath-fluor, 
la  pierre  de  fable,  8c  la  pierre  de  rocher. 

Le  quaynz  ou  caillou  eft  blanc, de  toutes  fortes 
de  figures ,  8c  fe  brife  en  morceaux  anguleux  8c 
brillans. 

Les  pierres  précieufes ,  que  leurs  couleurs  ad¬ 
mirables  8c  leur  folidité  ont  fait  mettre  au  pre¬ 
mier  rang  des  bijoux  de  l’opulence,  font  le  dia¬ 
mant,  la  topafe,  la  chryfolithe,  l’hyacinthe, 
l’efcarboucle ,  le  rubis,  le  balais,  le  grenat,  l’a- 
methyfte ,  le  faphir ,  l'opale  ,  le  beril ,  Sc  ie- 
meraude. 

Le  diamant  eft  regardé  comme  tenant  le  pre¬ 
mier  rang  parmi  les  pierres  précieufes.  Il  eft 
d  un  beau  blanc,  d’un  éclatr admirable,  8c  tranf- 
parent  comme  l’eau  la  plus  limpide.  Les  joail¬ 
liers  diftinguent  les  diamans  fuivant  leur  beauté, 
leur  taille  8c  leur  poli ,  en  brillans .  en  diamans 
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rofes ,  Sc  en  diamans  à  tablettes.  Les  plus  beaux 
viennent  du  Levant  8c  du  Bréfil  ;  ces  pierres  font 
fort  chères  :  un  diamant  de  la  groffeur  d’une 
petite  lentille  coûte  au  moins  cinq  ou  fix  écus, 
8c  de  la  groffeur  feulement  d’un  dé  à  coudre,  il 
en  vaut  déjà  plus  de  cent  mille.  Il  ne  faut  pas 
omettre  ici  la  propriété  fingulière  qu’a  le  dia¬ 
mant  de  réfifler  à  la  lime  Sc  aux  outils  les  plus 
durs  5  8c  cependant  de  s’évaporer  comme  de 
l’eau  à  l’ardeur  du  feu  folaire ,  c’eft*à-dire,  au 
foyer  d’un  miroir  ardent  ;  expérience  faite  par 

M.  de  Biijfon ,  8c  par  d’autres. 

La  toj?a/e  eft  d’un  jaune  d’or  8c  du  plus  bel 
éclat,  quoiqu’il  y  en  ait  auffrd’un  jaune  pâle 
8c  de  brunes.  Les  plus  belles  viennent  de  l’Inde  ; 
mais  on  en  trouve  aufli  en  Bohème  ,  enSiléûe, 
&  en  Miffnie  (*). 

La  ckryfûliîhe  ,  nom  qui  fignifie  pierre  d'or , 
eftd’un  jaûne  verdâtre;  on  la  tire  du  Levant, 
mais  il . s’en  trouve  auHi  en  Allemagne. 

U  hyacinthe  eft  d’un  jaune  rougeâtre  ,  à  demi 
tranfparente ,  8c  vient  des  Indes.  Il  s’en  trouve 

en  Allemagne,  mais  ou  d’un  jaune  clair,  ou 

^ — 

d’un  jaune  obfcur  grené. 


Selon  Bomare  ^  les  topafes  enfumées  ne  font  que 
des  cryftaux  de  roche  colorés,  des  fpath- fluors  de 
plomb ,  ou  des  quartz  cryllallifés  &  colorés. 
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Kje  arloîicle  eR  le  nom  que  l’on  donne  à  l’ef- 
pèce  de  rubis  qui  eR  de  couleur  de  feu  ou  de 
iang,  c’eR-à-dirç^  d’un  rouge  foncé;  il  vient 
par  cornqation  du  latin  carbunculus.  Le  vrai 
nom  de  cette  pierre  eR  fpinel^  ou  rubis  - f pi nel  (■'-): 
jadis  on  donnoit  le  nom  d’cfcarboucle  à  toutes 
les  pierres  qui  a  voient  1  éclat  du  feu ,  du  nom¬ 
bre  delqueîles  étoient  iur  -  tout  le  rubis  ^  le 
grenat. 

Le  rubis  eR  d’un  beau  rouge  tranfparent  j  8c 
tient  le  fécond  rang  parmi  les  pierres  précieu- 
fes  J  ne  le  cédant  qu’au  diamant, 

1/0  halaïs  (communément  rubis-balai')  eR  aufTi 
une  efpèce  de  rubis  d’un  rouge  pâle  Sc  prefque 
couleur  de  chair. 

Le  grenat  eR  d’un  rouge  obfcur  ;  les  gros 
viennent  de  l’Orient,  &  les  petits  le  tirent  en 
quantité  de  la  Bohème. 

U  amhhyj\.e  a  la  couleur  violette  ou  bleue -roti- 
geatre  ;  le  Japhir  ^  bleu-céleRe  ;  fojpa/e ,  bleu -lai¬ 
teux;  le  gris-bleuatre  ;  iSc  Xeiueraudc  ^  qui 
eR  une  très-belle  pierre,  eR  de  couleur  verte. 

Le  cryjial  a  l’apparence  d’une  pierre  pré- 
cieufe  ;  il  fe  trouve  en  morceaux  qui  ont  la 
forme  de  colonnes  ou  pyramidale  -  hexa- 


{’')  Selon  Bomart ,  c"eft  le  rubis  oriental ,  qui  porte 
le  nom  d’efcarboucle  à  caiife  de  fou  rouge  ardent;  St 
le  fpinel  eft  d’un  rouge  clair  très-foible. 

///  Vanie,  ÏV  n 
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crone  ("0*  Le  beau  cryftal  blanc  fe  nomme  cryjlal 
t/e  ynontagne\  Sc  le  noirâtre  le  nomme  cryjîal  noir. 

La  pierre  de  corne  n’eft  pas  d’une  grande  dure¬ 
té  ,  8c  ne  porte  ce  nom  que  pour  l’a  couleur  8c 
fon  éclat  imparfait  :  on  en  compte  trois  for¬ 
tes,  fa  voir  la  pierre  à  feu  ordinaire,  1  agathe  8c 

le  jafpe. 

La  merre  à  feu  ou  à  fufiî  eft  alfez  connue  par 
l’ufage  journalier  qu’on  en  fait  avec  le  briquet 

2c  l’amadou. 

U  agathe  eft  tantôt  dïm  blanc-rougeâtre,  tan¬ 
tôt  jaunâtre  ;  celle  qui  eft  d  un  rouge  obfcur 
fe  nomme  calcédoine ,  celle  d’un  rouge  clair  car- 
neo/e,  celle  d’un  rouge  pâle  fardoine;  enfin  celle 
qui  a  des  raies  ou  taches  de  différentes  cou¬ 
leurs  prend  le  nom  d  agathe  Jliiee  ou  agathe 

onyce 

Le  jafpe  eft  une  pierre  qui  offre  toutes  les 
couleurs  imaginables ,  8c  n  eft  pointtranfparente. 

Le  fpath-fluor  eft  ou  blanc  ou  de  toute  autre 
couleur,  8c  coule  aifément  au  feu  ;  on  en  voit 

de  toutes  fortes  de  figures. 

La  pierre  de  fable ,  autrement  grais  ou  grès , 
eft  de  deux  fortes ,  la  pierre  à  aiguifer  ou  à  remou- 

Dans  Bomare^  ils  font  bien  plus  variés. 

Bornare  nomme  les  agathes  d’une  toute  autre 
manière. 
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kr^  &  13.  pierre  meulière  ou  à  moudre  :  la  pre¬ 
mière  eft  plus  fine  que  1  autre. 

La  pierre  de  roche  eft  un  compofé  de  pierre 
de  corne  j  de  quartz,  &  de  fable  ('•'). 

TROISIÈME  CLASSE. 

Les  Sels, 

On  donne  ce  nom  â  des  minéraux  qui  fe 
dilTolvent  dans  Teau ,  8c  ont  fur  la  langue  une 
faveur  plus  ou  moins  forte.  Ils  fe  fondent  au 
feu  8c  fument  fans  brûler.  Quoique  l’on  trouve 
les  fels  dans  la  terre  où  ils  fe  forment  en  malTe, 
on  peut  cependant  les  extraire  par  art ,  foit  des 
plantes,  foit  des  animaux.  On  divife  cette  clalTe 
en  trois  genres  ,  celui  des  fels  acides  ,  celui  des 
fels  alcalis  ou  lixiviels ,  8c  celui  des  fels  neutres 
ou  mitoyens. 

1.0  Parmi  les  fels  acides  qui  ont  une  faveur 
ftiptique  ou  aftringente,  on  met  le  fel  acide 
pur,  le  vitriol,  8c  l’alun. 

Le  fel  acide  pur  ne  fe  tire  point  de  leau  pat 
ébullition,  ni  des  roches  de  fel,  mais  on  le  pré¬ 
cipite  du  fouffre,  du  fàlpètre  ou  nitre ,  &  du 
fel  commun.  Il  faut  mettre  de  ce  nombre  le 
tartre  qui  fe  dépofe  au  fond  des  tonneaux  à 

{*)  Voyez  dans  Bomare  ou  ailleurs  ce  que  c'eft  que 
le  porphyre  &  le  granin 


N  n  ît 
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vin.  Le  fel  que  l’on  précipite  du  nitre  ou  que 
l’on  en  tire  par  la  diflillation ,  comme  l’eau-de- 
vie  du  grain,  fe  nomme  acide  nitreux. 

Le  vitriol  eft  compofé  d’un  acide  fulphureux 
en  combinaifon  avec  du  cuivre,  du  fer,  ou 
quelque  autre  minéral ,  &  fa  figure  eft  dodé¬ 
caèdre,  c  eft-à-dire,  à  douze  pans.  Il  y  en  a  de 
naturel  8c  d’artificiel.  Celui  que  l’on  trouve 
dans  la  terre,  s’il  eft  bleu  ,  s  appelle  rfe 

chyfre;  s’il  eft  verd^  c’eft  la  couperofe  verte  ;  celle- 

ci  contient  du  fer  ,  l’autre  du  cuivre. 

Valun  eft  le  produit  du  même  acide  fulfu- 
reux ,  appelé  aufïî  acide  vitriolique  ,  combine 
avec  une  terre  argileuie,  8c  fa  figure  eft  oèlo- 
gone.  On  en  trouve  peu  de  natif,  mais  on  en 
.  fabrique  beaucoup  qui  fe  tire  de  terres  char- 

bormeufes,  ligneufes  8c  fchifteufes. 

Q  O  hesfels  alcalis  ont  une  faveur  acre  8c 

brûlante,  une  couleur  blanche,  8c  fe  fondent 
fur  le  feu  ;  tels  font  le  fel  de  Selter,  celui  de 
Cai'lsbad  ,  la  potalfe  ou  potache  ,  8c  les  fels  des 
plantes.  Us  font  ou  fixes  ou  volatils ,  c’eft-à- 

dire ,  fe  difhpent  ou  non. 

9.0  Les  fels  neutres  font  les  fels  amers,  le 

nitre  ,  le  fèl  commun ,  le  falniiac ,  le  borax  8c 
le  fucre. 

'Les  fels  amers  ont  une  figure  tétraèdre,  une 
couleur  blanche,  une  faveur  amère,  fe  fondent 
au  feu  5  fe  tirent  des  fources  minérales ,  8c  s ’em- 
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ploient  én  médecine  comme  purgatifs.  Tels 
font  le  fel  d’Angleterre  ou  d’Epfom  ,  celui  de 
Seidchutz,  celui  d’Egra  :  le  lel  admirable  de 
Glaiiher  eft  un  fel  artificiel. 

Le  nitre  ou  Jalpètre  eft  hexaèdre ,  blanc  , 
d’une  faveur  défagréable,  &  fe  trouve  tantôt  fur 


les  murailles  fituées  dans  des  lieux  obfcurs  Sc 
humides ,  tantôt  le  tire  des  tas  de  décombres  & 
d’ordures  c|ui  contiennent  du  fumier  ,  des  cen¬ 
dres  ,  des  guenilles ,  8c  to.utes  fortes  de  débris 
d’animaux  &  de  végétaux. 

Le  fel  commun  ou  Jel  de  ciiijine  efl  blanc  8c 
.de  figure  cubique.  Il  y  en  a  de  trois  fortes ,  le 
fel  marin  ,  le  fel  gemme  ou  fofFile  ,  8c  le  fel  de 
fource;  le  premier  fe  tire  de  l’eau  de  la  mer, 
le  dernier  de  celles  de  certaines  fources  appe¬ 
lées  fontaines  falantes ,  8c  le  fécond  fe  trouve  en 
roches  dans  le  fein  de  la  terre  ;  il  y  en  a  des 
mines  très-confidérables. 

Le  falmiac  (autrement  Jel  ammoniac)  ,  8c  \eho- 

rax  5  font  d’un  blanc  de  neige  :  le  premier  fe 

tire  de  l’urine  8c  de  différentes  matières  anima- 

les;  le  fécond  vient  d’un  lac  de  Perlé  d’où  on 

l’apporte  en  Europe ,  8c  il  fubit  en  Hollande 

True  purification.  Tous  deux  font  employés  par 

les  ouvriers  en  métaux,  foit  à  fonder,  foit  à 

donner  à  l’or  diverfes  couleurs  :  le  falmiac  eft 

\ 

auffi  d’ufage  en  médecine. 

Quant  au  fucre  ,  il  faut  voir  à  l’article  de  la 
canne  a  fucre ,  la  manière  de  le  faire. 
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QUATRIÈME  CLASSE. 

Ls  s  Bitumas, 

Ce  font  des  matières  eombuftibles ,  qui  ex¬ 
halent  au  feu  une  odeur  très-forte  8c  défagréa- 
ble  :  ils  font  tantôt  de  nature  oléagmeufe  8c 

fluide ,  tantôt  fecs  fol  ides. 

Les  fluides  font  les  huiles  de  montagne  ;  s’ils 

font  blancs  ,  c’eft  le  baume  de  montagne  ou  baume 
de  Babylone;  s’ils  font  jaunes  ou  bruns,  c’eft  le 
pétrole  ou  huile  de  pierre.  Quand  le  bitume 
fluide  fort  d’une  fburce  ou  fe  trouve  à  la  fur- 
face  de  Teau,  comme  il  arrive  en  Perfe ,  dans 

l’Inde,  en  Italie  &  ailleurs,  on  l’appelle  kuüe 
de  terre. 

Les  bitumes  folides  font  1  ambre ,  le  fuccin  ,  le 
piffafphalte ,  le  charbon  de  pierre  ^  le  charbon 

de  terre ,  8c  le  fouflre. 

Va7nbfe  eft  folide  8c  difhdle  à  divîfer,  de  cou¬ 
leur  grife,  Bc  donne  par  la  combuflion  une  odeur 

agréable 

Le  fuccin  efl  folide  8c  dur  ,  fufceptible  d’être 
taillé,  poli,  tourné,  travaillé,  tantôt  blanc , 
tantôt  jaune,  tantôt  diaphane,  tantôt  opaque, 

fpi  '■  -  ■  ■  - 

O  II  y  a  l’ambre  j,  qui  garde  ce  nom  ;  I  ambre 
jaune  ou  blanc  ,  qui  eft  le  fuccin  ;  &  le  noir  ,  qui  eft 
Je  jai  OU  jayet. 
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Le  meilleur  eft  celui  qui  eft  blanc  Sc  ordinaire^ 
ment  très-pur  Sc  tranfparent.  Souvent  on  trouve 
de  petits  infefles  renfermés  dans  des  morceaux 
de  luccin  ,  Sc  alors  ils  font  plus  chers.  Il  y  en 
a  qui  donnent  au  fuccin  le  nom  d’a^^af//e  ,  &  en¬ 
core  celui  de  pieiye  inflammable ,  parce  qu’il  peut 
brûler  comme  une’  chandelle.  Il  répand  aufïi 
une  odeur  très-fuave.  C’ell  fur  les  bords  de  la 
mer  Baltique,  près  de  la  Prufïè,  que  l’on  en 
trouve  le  plus  &  du  meilleur  ;  mais  il  s’en 
trouve  aufïi  dans  la  mer  d’Allemagne  Sc  ailleurs, 
qui  cependant  eft  de  moindre  qualité. 

On  en  tire  de  fo  fille  de  plu  fleurs  montagnes 
de  Provence,  8c  dans  plufieurs  autres  endroits 
de  l’Europe.  Au  refte ,  l’origine  de  l’am-bre  8c 
du  fuccin  efl  toujours  une  queüion  indécife 
parmi  les  naturaliftes.  On  a  cru  d’abord  que 
c’étoît  un  bitume  endurci  8c  épaiÏÏi  de  quelque 
manière  que  ce  fût  ;  mais  cela  efl  faux.  On  a 
dit  enfuite  que  c’étoit  une  réfine  végétale  tom¬ 
bée  dans  la  mer  avec  les  arbres  qui  la  fournif- 
fent,  comme  pins,  fapins,  cérifiers,  genévriers, 
Sc  dont  la  malfe  s ’augmentoit  peu  à  peu  par  la 
fréquence  de  ces  accidens  ;  mais  cette  opinion 
n’a  point  de  certitude  On  fait  avec  le  fuc- 


Notre  auteur  allemand  (  M.  penfe  que  le 
fuccin  eft  Touvrage  des  fourmis,  comme  la  cire  celui 
des  abeilles;  non,  dit -il,  que  toutes  les  efpèces  de 

N  n  4 
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cin  8c  le  jais  mille  fortes  de  chofes  ;  on  en  voit 
de  grandes  coH épiions  à  Caffcl  Sc  à  Drefde  en 
Allemagne. 

L^ipoix  de  montagne  ou  poix  fojfile  ^  eft  noire 
Scfolide  :  quand  elle  eftniollafïe,  onlrû  donne 
le  nom  de  pijjafphalte  ;  fi  elle  fe  trouve  dure 
&  brillante  ,  cell  Yafphalte  ou  bitume  de  Judée. 

.  \jC  charbon  de  pierre  ou  la  houille  eft  une  pierre 
noire  comme  du  charbon,  qui  eu  a  1  appa¬ 
rence  avec  le  poids  de  la  pierre  ;  on  la  brûle , 
&  elle  efl  d’un  bon  ufage  au  feu  fur  -  tout  dans 
les  forges  ,  mais  exhale  une  odeur  peu  agréa¬ 
ble.  Il  s'en  trouve  une  quantité  prodigleufe  en 
Angleterre  ;  il  y  en  a  aulfi  dans  les  Pays-bas  , 
en  Bohème,  en  Allemagne,  8c  ailleurs. 

Le  charbon  de  terre  ou  la  tourbe  efl  employé 
au  même  ufage  que  la  houille.  C  eft  un  com- 
pofé  de  terre  mélangée  avec  des  végétaux  en 
putréfaéliori ,  fur- tout  des  racines  de  gramen  , 


fourmis  poffèdent  cet  art  ;  il  eft  propre  à  une  efpèce 
particulière  de  fourmis  rouges,  qui  fe  tient  dans  les 
bois,  où  elles  ramalTent  la  réfme  des  genévriers  pour 
en  bâtir  ou  revêtir  leurs  habitations  fouterraines.  On 
trouve,  dit -il,  de  cette  réfme  travaillée  par  elles  en 
plufteurs  endroits  ,  &  l’on  s’en  fert  à  des  fumigations. 
Il  convient  cependant  qu’il  ne  fauroit  expliquer  com¬ 
ment  U  peut  fe  trouver  dans  la  Baltique  de  préférence, 
&  aujourd’hui  &  depuis  fi  long* temps,  une  fi  éton¬ 
nante  quantité  de  fuccin. 
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de  moufle,  8cc.  Elle  eft  dïm  gris  noirâtre,  8c 
fe  trouve  en  nombre  d'endrotcs  de  l’Allemagne 
Sc  des  Pays-bas  ;  Todeur  en  efl;  aiiffî  défagréable. 

Le foujfre  eft  jaune  ,  citrin  ou  rouge,  brûle 
facilement ,  Sc  répand  à  la  combuüion  une  odeur 
prefque  infupportable.  On  en  trouve  de  natif 
dans  les  mines ,  8c  on  le  retire  aufli  d’un  miné¬ 
ral  particulier,  nommé  fouJfre-minéraL  II  lert  à 
faire  la  poudre  à  canon,  le  cinnabre,  à  blanchir 
les  étoffés ,  8c  à  plufieurs  autres  ufages ,  par 
exemple,  à  faire  des  allumettes. 

CINQUIÈME  CLASSE. 

Les  Demi -Métaux. 

Ce  font  des  minéraux  qui  ont  l’apparence 
de  métaux ,  mais  ne  font  point  malléables , 
c’eff-à-dire ,  qui  fe  brifent  fous  le  marteau ,  8c 
•fe  volatilifent  au  feu.  Il  y  en  a  meme  un  qui 
eft  naturellement  fluide,  c’eft  le  mercure  ,  autre¬ 
ment  argent-vij ou  vif-argent.  Quoique  liquide, 
ûl  ne  s’attache  point ,  comme  l’eau ,  aux  corps 
qu’il  touche;  il  fe  divilé  en  petites  boules,  8c 
fe  voîatilife  fur  le  feu.  On  le  trouve  tantôt 
vierge ,  tantôt  par  gouttes  dans  la  terre  ;  ou  bien 
on  le  répare  d’une  certaine  mine  qui ,  quand 
elle  eft  rouge,  fe  nomme  cinnabre  naturel ^  formé 
par  le  mélange  du  fouffré  8c  du  mercure  dans 
le  léin  de  la  terre.  Ce  cinnabre  efl;  employé  en 


/ 
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peinture ,  8c  à  faire  de  la  cire  à  cacheter  en  le 
mêiant  avec  de  la  refîne.  Quant  au  mercure , 
il  fert  à  beaucoup  de  chofes  ,  entr  autres  à  faite 
des  baromètres  8c  même  des  thermomètres. 

Les  demi  -  métaux  Iblides,  qui  font  plus  ou 
moins  durs,  font  rantimoine,  lezink,  la  cala- 
mine ,  le  bîfmuth  8c  l’arfenic. 

antimoine  eft  d'une  couleur  blanchâtre,  dur, 
8c  compofé  de  fouffre  mêlé  avec  une  terre  arfé- 
nicale. 

Le  zink  efl  tendre  ,  de  couleur  blanche ,  brûle 
C]uand  il  eft  fondu,  8c  donne  au  cuivre  la  cou¬ 
leur  jaune.  Il  a  foeil  de  l’étain,  8c  les  potiers 
d’étain  s’en  fervent  auiïi  pour  donner  à  ce  métal 
plus  d’éclat  8c  de  lolidité. 

La  calamine  eft  la  mine  de  zink  [comme  le 
cinnabre  celle  du  mercure]. 

Le  hijmuth  efl  blanc ,  ou  rougeâtre  ,  8c  d’une 
fubftance  feuilletée.  On  le  nomme  étain  déglacé. 

JJarfenic  eft  dur  ,  de  couleur  de  fer  ,  poi- 
lon  violent ,  8c  donnant  au  cuivre  la  couleur 
blanche.  On  comprend  fous  ce  norri  générique 
l’orpiment,  le  cobalt,  8c  I3.  farine  de  poifon; 
celle-ci  n’eft  que  la  fuie  qui  s’attache  aux  parois 
des  fourneaux  &  des  forges  où  l’on  travaille  lar- 
fenic  8c  le  cobalt  ;  ou  bien  encore  l’arfenic  en 
fleurs  qui  fe  trouve  attaché  à  la  voûte  des  mines 
de  ce  demi-métal. 

orpiment  ell  d’un  jaune  de  fouffre ,  fragile 
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Sc  pefant  :  les  peintres  en  tirent  une  couleur 
verte  en  le  mêlant  avec  l’indigo  ,  qui  eft  bleu. 
Le  collait  ou  cobold  eft  gris  8c  rougeâtre  8c  ref- 
fenible  à  des  morceaux  de  métal  brifé  :  on  en 
tire  un  beau  bleu  nommé  fmalt ,  OM  azur ,  ou 
lieu  (i  émail 

é 

SIXIÈME  CLASSE. 

Les  Métaux. 

Ce  font  des  minéraux  durs ,  fufibles ,  duéÜ- 
les  ,  malléables  ,  connus  fous  le  nom  d’or,  ar¬ 
gent  ,  étain ,  cuivre ,  plomb  8c  fer. 

Ils  fe  trouvent  dans  la  terre  tantôt  vierges  ou 
natifs,  tantôt  k  plus  fouvent  minéralifés  avec 
le  fouffre  ou  Tarfénic  ce  mélange  eft  ce  que 
Ton  nomme  particulièrement  mine. 

En  mêlant  ou  combinant  deux  ou  plufieurs 
métaux  enfemble ,  on  obtient  une  nouvelle  el- 
pèce  de  métal  ;  tels  font  les  métaux  faÔlices 

I 

nommés  bronze,  laiton ,  Jimilor ,  oCc. 

On  divife  les  métaux  en  deux  claffes ,  les 
métaux  nobles,  8c  les  métaux  communs.  Les 
premiers  ne  s’altèrent  point  au  feu  ,  paflé  la  tu- 
fion,  quelque  temps  qu’on  les  y  laifTe  expofés, 
&  ce  font  l’or  8c  l’argent.  Les  quatre  autres  y 

(^)  Bomare  dit  expreffément  que  le  cobalt  eft  une 

matière  fort  différente  de  l’arfenic. 
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changent  de  nature  ou  de  face  après  un  efpace 
de  temps  plus  ou  moins  long, 

U  or  eft  très-compaèl ,  tenace  ,  de  couleur 
jaune,  8c  fe  trouve  tantôt  vierge,  tantôt  fous 
la  forme  de  differentes  minéralifations ,  d’où  il 
faut  le  tirer.  On  trouve  aiilîi  de  l’or  natif  mêlé 
au  fable  de  plufieurs  rivières  ,  8c  on  l’appelle 
or  de  lavage  ,  ou  or  de  rivière^ 

U  argent  efl  auffi  fort  compaèf,  fort  tenace, 
8c  de  couleur  blanche  ;  on  le  travaille  de  toute 
manière,  8c  il  fe  foutient  au  feu  fans  rien  perdre 
de  fa  fubftance.  On  trouve  auffi  de  l’argent 
vierge  ;  mais  il  eft  pour  l’ordinaire  en  mines 
de  différentes  formes ,  telles  que  la  mine  cor¬ 
née,  la  mine  glacée,  8cc. 

Le  cuivre  eft  un  métal  rougeâtre  8c  fonore, 
qui ,  expofé  à  l’air  humide,  ou  mis  dans  l’eau, 
donne  peu  à  peu  une  diffolution  verte,  qui  eft 
le  verd-de-gris ^  matière  très  -  venimeufe,  qui  a 
déjà  coûté  la  vie  â'tant  de  perfonnes  parfufage 
imprudent  -des  vafes  de  cuivre  dans  les  mal- 
lons.  On  le  trouve  de  même  tantôt  natif,  tan¬ 
tôt  en  mines. 

Le  fer  eft  le  plus  dur  des  métaux  8c  fe  trouve 
rarement  natif  ;  fa  couleur  eft  grife  ;  il  fe  dif- 
fipe  infenfiblement  au  feu  ,  8c  on  y  rapporte 
l’acier  8c  l’aimant.  Vacierfe  forme  ou  fabrique 
avec  le  fer ,  fur  -  tout  de  la  meilleure  qualité  ; 
ainfi  il  n’en  exifte  point  de  natif,  ni  de  miné- 
ralifé  dans  la  terre. 
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\J aimant  eft  une  efpèce  de  mine  de  fer  (dont 
11  y  a  une  grande  variété  ) ,  mais  pauvre ,  de 
façon  qifon  ne  la  travaille  point;  c’eft  un  com- 
pofé  de  fer  &  de  pierre.  Cette  pierre  eft  remar¬ 
quable  par  la  propriété  fingulière  d’attirer  le 
fer ,  8c  de  tourner  toujours  vers  le  Nord  un  de 
fes  bouts,  quand  on  la  fufpend  en  liberté  ;  de 
façon  que  l’on  y  diftingue  deux  pôles  auffî  , 
celui  du  Sud ,  8c  celui  du  Nord.  On  attribue 
ces  effets ,  &  les  autres  propres  de  l’aimant ,  à 
un  fluide  invifible  particulier,  qui  le  pénètre  &: 
circule  autour  de  lui  d’un  pôle  à  l’autre.  C’efl 
une  chofe  fort  curieulé  que  de  voir  la  limaille 
de  fer  s’arranger  autour  de  l’aimant  8c  s  y  atta¬ 
cher.  On  a  attribué  aufli  à  la  force  magnéticpie 
une  aftion  fur  les  animaux,  de  façon  qti’on  a 
effayé  d’employer  l’aimant  au  foulagement  de 
diverfes  douleurs.  On  parle  même  de  fuccès 
étonnans  dans  cette  nouvelle  méthode  de  gué¬ 
rir  ,  au  point  que  l’on  menace  toutes  les  phar¬ 
macies  de  leur  ruine. 

Lè étain  efl  un  métal  dont  la  blancheur  fe  ter¬ 
nit  aifément,  peu  dur,  8c  affez  léger,  qui  entre 
aifément  en  fulion,  8c  fert  à  faire  une  grande 
quantité  d’uftenfiles.  L’étain  d’Angleterre  efl:  le 
meilleur.  La  mine  d’étain  porte  différens  noms 
fuivant  fa  forme  :  il  y  a  la  mine  en  grains ,  la 
pierre  d'étain ,  &c. 

Le  plomb  a  une  couleur  grife  ou  bleuâtre  ; 
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c’eft  le  métal  le  plus  mou  de  tous ,  Sc  qui  fe 
fond  auffi  avec  le  plus  de  facilité,  La  mine 
d’où  on  le  tire  porte  auffi  des  noms  fort  difté- 
rens ,  comme  le  fpatli  de  plomb  ,  le  cryjial  de 
plomb ,  8cc. 

Quant  à  la  méthode  dont  on  fe  fert  pour 
extraire  le  métal  de  fa  mine ,  on  commence 
par  la  brifer  en  très-petits  morceaux,  8c  meme 
à  la  réduire  prefque  en  labié  8c  en  poudre;  on 
jette  ce  fable  dans  des  cuves  ou  foffes  remplies 
d’eau  où  l’on  fépare  les  parties  inutiles  de  la 
bonne  mine.  De  là  on  porte  la  malfe  reliante 
à  la  forge ,  8c  on  la  jette  dans  un  creufet  fur  un 
feu  ardent ,  où  par  la  fufion  le  métal  fe  fépare 
des  parties  étrangères  que  le  lavage  n  a  pu  lui 
enlever.  Mais  cette  première  fufion  ne  fuffit  pas  ; 
avant  que  d’avoir  l’or,  l’argent  ou  le  cuivre  bien 
pur  8c  propre  à  être  travaillé ,  il  faut  procéder 
à  plufieurs  autres  fufions,  d  autant  plus  que 
l’argent  8c  le  plomb  fe  trouvent  fouvent  mêlés, 
&  cpre  fans  cela  on  ne  viendroit  point  à  bout 

de  les  féparer-  ('■*)< 


(^)  Voyez  dans  Bomarcy  ou  d’autres,  ce  que  ceft 
que  la  platine^  le  nikel,  &  d’autres  minéraux  métal¬ 
liques  moins  connus  que  les  précédens,  de  même  que 
les  lav€s^  &c. 
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SEPTIÈME  CLASSE. 

Diverses  Subs  tances  Fossiles, 

Les  principales  que  nous  puifTions  mention¬ 
ner  pour  terminer  notre  idée  abrégée  du  règne 
minéral ,  ce  font  les  pétrijicaîions  ,  comme  les 
plus  curieufes  de  toutes.  En  effet ,  vous  feriez- 
vous  imaginé  que  l’on  trouve  toutes  fortes  de 
chofes  métamorphofées  &  converties  en  vérita¬ 
bles  pierres  ;  par  exemple  ,  du  bois ,  des  offe- 
mens  d’hommes,  de  quadrupèdes,  d'oifeaux 
8c  autres  animaux  ;  des  coquillages ,  des  Infec¬ 
tes,  des  poiffons,  des  plantes  marines  8c  autres? 
V ous  ne  vous  feriez  pas  non  plus  douté  que 
toutes  ces  différentes  fub fiances  fe  trouvent  auffi 
quelquefois  enfermées  dans  la  pierre  ou  incruf- 
tées  de  pierre  ;  d’autres  fois  remplies  de  métal 
ou  de  bitume  ;  fouventpeu  altérées  &  enterrées 
dans  la  craie ,  l’argile  ,  le  fable. 

En  voyant  toutes  ces  pétrifications  ,  on  ne 
fauroit  douter  de  ce  que  les  corps  qu’elles  repré- 
fentent  ont  été  autrefois ,  ni  que  les  lieux  ou 
on  les  a  trouvées  ,  Sc  où  l’on  en  trouve  encore , 
aient  été  jadis  enfevelis  fous  les  eaux  de  la  met. 
Néanmoins  ces  lieux  font  quelquefois  de  hau¬ 
tes  montagnes  ;  mais  n’importe  ;  les  animaux 
marins  dont  on  y  trouve  les  cadavres  pétrifiés 
ou  enterrés ,  font  des  monumens  trop  frappans 
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Sctrop  évîdens  du  féjour  des  eaux  fur  ces  mon¬ 
tagnes  même ,  fbit  que  leur  fommet  le  plus 
élevé  ait  formé  une  île  ,  foit  qu’il  ait  même  été 
caché  lui-même  fous  la  furface  de  la  mer. 

Voici  quelques  -  uns  des  noms  qu  on  leur 
donne.  Les  pétrifications  d’animaux  fe  nom¬ 
ment  zooliihes ,  &  celles  de  végétaux  phytolithas. 
Les  échiîiites  font  des  pétrifications  d  ourfins  ;  les 
pierres  de  lis  font  des  animaux  marins  articulés 
tout  particuliers  ,  dont  l’original  eft  inconnu  ; 
les  cornes  d’ Aniiiwn  font  des  pétrifications  de  co¬ 
quilles  ;  les  conchites  des  coquillages  bivalves  ; 
les  peâîinites  des  coquillages  du  genre  des  pei¬ 
gnes  ,  8cc. 

On  met  au  rang  des  pétrifications  ,  fans  les 
confondre  toutefois  avec  les  précédentes ,  les 
pierres  qui  portent  des  empreintes  de  p tantes 
ou  d’animaux ,  foit  qu’elles  les  aient  autrefois 
enfermés ,  loit  que  l’empreinte  fé  foit  faite  par 
contaél  lors  de  la  formation  de  la  pierre.  On 
nomme  ces  pierres  empreintes  ,  Scl  on  y  voit  des 
images  approchées  d’aibres,  d  animaux, de pay- 
fages  même  :  fi  les  pierres  ont  de  la  reffemblance 
avec  des  arbres ,  on  les  nomme  dendrites^  8c  l’on 
en  voit  beaucoup  dans  les  ardoifes.  Il  y  aaulTi  les 
incrujlations^  k  c’eft  le  nom  par  lequel  on  défi- 
gne  les  corps  recouverts  d  un  enduit  de  teiie 
calcaire,  par  exemple,  de  la  mouffe,  ou  autre. 

Fin  de  la  fécondé  6*  dernière  partie. 
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s  h 
Ivalîé. 
leîjx- 

fanîj; 


EXPLICATION 

DES  FIGURES. 

Tab.  l 

flg.  i)  un  jeune  chorâs;  2)  un  citronnier;  un  fa-- 
pajou;  4)  un  vieux  choras;  ç)  un  cep  de  vigne  portant 
de  petits  raifins  qui ,  quand  ils  font  fecs,  font  connus  Ibus 
le  nom  de  palTes ,  ou  pafTeriUes ,  ou  raifms  palfés  ;  6)  un 
cep  de  vigne  portant  de  gros  raifins  ;  7)  une  chenille  de 
phalène;  8)  un  renard;  9)  un  thé  ;  10)  un  chinois; 
II)  un  mufcadier ;  12)  un  cèdre;  15)  deux  Nègres; 
14)  deux  noix  mufcades. 

TaL  II 

fig.  i)  un  giroflier;  2)  un  perroquet;  j)  un  cèdre; 
4)^  des  cannes  à  fucre;  O  un  ferin  de  canarîe;  6)  un 
Nègre  portant  des  cannes  a  fucre;  7)  un  figuier;  8)  un 
caffier  ou  arbre  à  cafFé  ;  9)  un  perroquet;  10)  deux  coques 
de  caffè  mures  ;  ii)  un  autruche;  12)  un  colibri;  i;)  un 
nid  de  colibri;  14)  un  roitelet;  iç)  un  pîfang;  16)  du 
tabac;  17)  un  gros  tamandiia;  j8)  un  fourmi-lion  ;  19)  de 
grolTes  fourmis;  20)  un  fourmillier* 

Tab.  IIL 

^  Fig.  i)  defanis;  2)  une  corneille;  j)  une  pie;  4)  un 
limaçon  nud  ;  O  du  fenouil;  6)  un  limaqon  avec  fa  co¬ 
quille  ;  7)  un  étourneau;  8)  de  la  coriandre;  9)  un  éme- 
rillon  gris  ;  10)  un  moineau;  ii)  une  grande  chenille 
de^  papillon  avec  fa  trompe ,  ou  un  gros  ver  à  foie  ;  1 2)  des 
mûres;  13)  une  petite  chenille  de  papillon ,  ou  un  petit 
ver  à  foie;  14)  une  femelle  de  papillon;  15)  des  œufs 
de  papillon;  ï6)  de  petites  chenilles  fortant  de  leurs 
œufs;  17)  un  cocon  ;  18)  une  nymphe  de  papillon;  19)  un 
mûrier  ;  20)  un  rouge-gorge  ;  21)  un  corbeau  ;  22)  de 
Partie.  O  o 
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ranet;  23)  une  taupe;  24)  dufatran;  s 0  un  cKoucas ; 
a 6)  du  cuniin, 

Tab.  IK 


Ftg.  1  )  un  oifeau  de  paradis  ;  2)  un  armadillo  ;  5)  un 
zèbre  ;  4)  un  tapir;  s)  un  vautour-moine  ;  6)  une  ruche 
fermée;  7)  une  ruche  ouverte;  8)  des  cellules  de  guê¬ 
pes;  9)  un  nid  de  guêpes;  10)  un  mangeur  de  poivre; 
II)  un  poivrier;  12)  une  guêpe;  i))  une  abeide-mere, 
ou  reine  ;  1 4)  un  faux-bourdon  ;  i  O  une  abeille-ouvriere  ; 
16)  un  fcarabée  foifoyeur;  17)  une  mouche  écumeufe; 
18)  une  coccinelle;  19)  un  frelon;  20)  une  chenille  d"un 
papillon  des  arbres  à  fruit;  21)^  un  papillon  des  arbres  à 

TnU  V 


Fig.  1)  une  vis;  2)  une  tiare  ;  un  murex;  4)  un  ami¬ 
ral;  s)  un  marteau;  6)  un  corail;  7)  un  polype  a  bras; 
8)  un  polype  à  panaches  ;  9)  une  tête  de  medufe;  10)  un 
porc-épic  'de  mer;  1 1)  un  corne  d'Ammon  ;  12)  un  atte¬ 
nte;  13)  un  olivier;  14)  uii  rolTignol;  15)  un  chardon¬ 
neret;  ï6)  une  grive  de  genièvre;  17)  la  pivoine;  i8)un 
bec-en-croix;  19)  un  fapin;  20)  une  ch evre  d  Angora  ; 
21)  un  bouc  d' Angora;  22)  un, lapin  domeftîque;  25)  une 
chèvre;  24)  un  belier;  2;)  un  bouc,  26)  un  agneau, 
27)  une  brebis;  28)  un  berger  avec  fon  chien  ;  29)  un 
bœuf;  30)  un  mulet;  31)  un  âne;  32)  un  cochon  de 
lait  ;  3  3  )  -une  truie  ;  3  4)  tine  vache  ;  3  ç  )  un  veau  ;  3  6)  un 
cheval;  37)  un  héron;  38)  une  carpe;  39)  unpelicari; 
40)  un  coq  de  mer;  41)  un  cancre  fquinade ,  ou  pagoul; 
42)  un  brochet;  43)  une  écrevîlTe. 


Tab.  VL 

Fis.  i)  du  Hn  ;  2)  du  millet;  3)  de  Forge  ;  4)  une  fouris 
des  diamps;  O  un  lièvre;  6)  deux  levrauts;  7)  une 
caille;  8)  une  alouette;  9)  du  chanvre;  10)  duleigle; 
II)  du  bled;  12)  du  maïs ,  ou  bled  de  Turquie  ;  13)  un 
rat  d’eau;  14)  un  épi  de  maïs  mûri;  iç)  deux  mulots 
d’Allemagne;  16)  unhérifTon;  17)  un  cotonnier;  18)  un 
orang-outang;  19)  un  guilebon,  ougolok;  20)  un  dieu 
des  bois;  21)  un  caïtaïa;  22)  un  cocotier. 
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j}£S  Figures. 

Tab.  VIL 

Vig.i)  une  marmotte  ;  s)  deux  chamois  ;  ;)  un  bou¬ 
quetin  ;  4)  un  écureuil  ;  ç)  une  bécaffe  ;  6)  un  loup- 
cervier;  7)  un  chêne  ;  8)  un  fapin;  9)  un  chat  fauvage; 
ïo)  un  merle;  ii)  imchaffeur;  iz)  un  braque,  ou  chien 
dVrêt;  ij)  un  cerf;  14)  une  biche;  i s)  un  fanglier; 
ï6  &  17)  deux  champignons;  18)  un 'écureuil;  19)  un 
faon;  20)  un  chevreau;  21)  une  chevrette;  22)  un 
daim;  2?)  une  daine;  24)  un  braque,  ou  chien  d’arrêt; 
2s)  des  lapins  fauvages  ;  26)  une  cochenille  étant  infecte  ; 

27)  un  kermès  ailé  ;  28)  un  cerf-volant;  29)  un  perce- 
oreille;  30)  un  gailinf^edte  ;  31  &  32)  des  noix  de  galle, 
ou  caifenoles ;  53)  un  chryfomèle;  34)  un  fcarabée  d’o- 
lier;  35)  une  petite  mouche;  36)  une  calTide. 

Tab.  VIII 

Fig.  i)  une  araignée  allant  à  la  chafTe  d’une  mouche; 
2)  une  punaife  de  lit  ;  3)  un  fcotpion  ;  4)  une  punaife 
d’eau  ;  y)  un  fcorpîon  d’eau  ;  6)  un  puceron  ;  7)  un  han¬ 
neton  d'été;  8)  une  fauterelle;  9)  un  cochon  de  cave; 

16)  un  jule  Indien;  ii)  un  jule  d’Europe;  12)  une  de- 
moifeile;  13)  un  frelon;  14)  une  araignée  aquatique; 
i^)  un  fcarabée  d’eau;  16)  un biiprefte  avec  fes larves; 

17)  un  fcarabée  ftercoraire  ;  18)  un  pic;  19)  un  hibou 
des  églifes;  20)  un  hêtre;  21)  im  coucou  ;  22)  une 
chauve  -  fouris  ;  23)  un  moyen-duc;  24)  une  grève  de 
genièvre;  2;)  un  vampire;  26)  un  loup;  27)  deux  ours; 

28)  un  Polaque  ;  29)  une' chauve-fourîs  ;  30)  un  grand 
capricorne  ;  3  r)  un  rhinocéros  ;  3  2)  un  dermefte  ;  3  3)  une 
mouche  éphémère  ;  54)  un  grillon;  3  s)  une  petite  larve 
de  haimeton;  36)  des  œufs  de  hanneton;  37)  une  grolTe 
larve  de  hanneton  ;  58)  un  jeune  hanneton  femelle ,  for- 
tant  de  terre  ;  39)  un  hanneton  mâle  ;  40)  un  trou  dont 
un  hanneton  eft  forti;  41)  un  charenfon. 

Tab.  IX. 

Fig.  I  &  2)  deux  ahis ;  3)  un  aîgle  noir  commun;  4)  un 
didelphe;  ç)  un  énée;  d)  un  bifon;  7)  un  cacaotier; 
8)  facofle;  9)  fon  fruit;  10)  le  fagouin  nommé  tête  de 
mort;  ii)  une  grive  de  genièvre  d’Amérique;  12)  un 
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châtaignier;  fon  fruit;  14)  fa  fleur;  is)  une  mé- 
fange;  16)  un  épervier;  17)  un  paon;  18)  un  faifan; 
ïç)  un  renard;  20)  un  coq  domeftique;  21)  un  coq 
d’Inde ,  &  à  gauche  fur  le  maronnier  fa  poule  ;  22)  une 
poule  avec  fes  pouffms  ;  23)  une  poule  de  Perfe;  24)  un 
cygne;  2O  une  oie;  26)  un  canard;  27)  unefouris; 
28)  un  chat;  29)  une  poule  qui  pond;  30)  une  poule 
friiee  ;  51)  une  hirondelle  avec  fon  nid;  ^2)  un  putois; 
55)  une  fouine;  94)  deux  pigeons  ;  une  femelle  de 
paon  ;  36)  deux  Lapons  ;  37)  un  renne;  38)  un  goulu; 
39)  une  zibeline;  40)  une  belette;  41)  une  hermine. 

Tab,  X. 

Fig,  i)  un  amandier  ;  2)  un  finge  ;  3)  un  faucon  ;  4)  un 
mufcardin;  un  noifetier  ou  avelinier;  6)  un  petit  ca¬ 
pricorne;  7)  une  larve  de  capricorne;  8)  un  lion;  9)  une 
lionne;  10)  une  hiène;  ii)  un  rhinocéros  ;  12)  un  tigre; 
J 3)  un  léopard;  14)  unmacaco;  1;)  un ferpent  à  fon- 
nettes  ;  16)  un  vautour  aux  charognes  ;  1 7)  un  loir  ;  18)  un 
chameau;  19)  un  dromadaire;  20)  un  fagou;  21)  du  ris; 
22)  un  ferpent  ;  23)  une  fouris  à  mufeau  pointu  ;  24)  un 
éléphant;  2  ;  )  un  dermefte  noir  ayant  une  raie  grife  Air  le 
dos  ;  26)  une  gazelle;  27)  un  girafe;  28)  un  papillon 
des  infeélcs;  29)  fa  larve;  30)  un  papillon  de  fourrure; 
31)  fa  larve;  32)  un  rhinocéros-oifeau ;  33)  un  pygmée, 
ov  cerLnain;  34)  un  porc-épic  ;  3^)  une  panthère. 

Tab.  XL 

Fig,  i)  un.  lézard  volant;  2)  une  cîcogne;  3')  une  lou¬ 
tre  ;  4')  un  hareng  ;  ;  ^  une  anguille  ;  6)  un  falamandre  ; 
7)  un  lézard  ;  8)  un  rhidas;  9)  un  folitaire;  10)  un  jonc; 
II)  un  rofeau;  iz.)  un  hochc-queue;  13)  un  navire  mar¬ 
chand;  14')  un  canot  avec  des  pêcheurs;  13)  un  pêcheur, 
la  hache  à  la  main  &  fur  le  point  de  tailler  le  lard  à  une 
baleine;  16)  une  baleine  du  Grœnlande;  17")  un  phyfale; 
18)  un  cachel)t;  19)  un  rofmare;  20)  un  chien  de  mer; 
21^  des  montagnes  déglacé;  22)  un  ours  blanc;  23)  un 
efpadon,  ou  poilfon  à  Icie;  24)  une  mouette;  2ç)  une 
épée  de  mer;  26)  un  caméléon  ;  27)  un  caftor;  28)  un 
hippopotame;  29)  un  butor;  3 oj  un  crocodile  ;  31)  un 
jçhneujiion. 


D£S  Figures, 


581 


ii'iJ 

Ife' 


Tab.  XIL 

Fip  i)  un  bafilic;  2)  une  torpille;  %)  un  pipai;  4311) 
une  grenouille  aquatique  avec  fa  métamorphofe  ;  12)  un 
crapaud,  commun;  15  a  tin  papillon  de  jour  avec  les 
œufs  &  fa  coque;  17)  une  vrillette;  18)  une  outarde; 
19  à  22)  un  papillon  de  nuit  avec  fa  coque  &  fes  œufs  ; 
2;  à  25)  un  papillon  crépufculaire  avec  fes  œufs  &  fa 
chenille;  26)  un  cafToar;  27)  des  œufs  coniques  de  la 
chenille  du  chou  ;  28)  un  cavîa  ;  29)  un  rat  donieftique; 
90)  une  huppe;  uniéming;  52)  un  dogue;  ^3)  un 
chien  de  berger;  34)  un  barbet;  3 O  un  chien- lion; 
36)  un  bichon;  37)  un  élan;  38)  un  braque,  ou  chien 
d’arrêt;  39)  un  lévrier;  40)  un  ballet;  41)  un  boule¬ 
dogue;  42)  un  chacal;  43)  un  blaireau;  44)  un  porte- 
mu  fc  ;  4s)  un  ferpent  royal  ;  46)  une  pipe;  47)  un 
quatre  -  cornes  ;  48)  un  poiflbn-boule;  49)  un  requin, 
ou  mangeur  d’hommes;  ço)  un  nez-ridé;  çi)  un  porc- 
épic  de  mer;  $2)  un  hippocampe;  53)  un  poilTon-ange, 
ou  éventail. 
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TABLE. 


1 

A 

Araignées  aquatiques. 

I.  423 

A 

Araignées  croilees  , 

I.  421 

Abeille , 

I.  268 

>  271  * 

373 

Araignées  domelliques , 

I.  421 

Able, 

I. 

467 

Araignées  oifeleutes , 

I.  422 

Acier , 

II. 

572  ■ 

Arapède , 

I.  249 

Acoudiai 

I. 

324 

Ardoiie  , 

II.  553 

Agaric , 

I. 

177 

Argent , 

11.  572 

AgafTe , 

II. 

68 

Argent-vif , 

II.  569 

Agathe , 

II. 

562  , 

56; 

Argonaute , 

I.  246 

Agneau , 

II. 

355 

Armadilio , 

II.  4tl 

Agouti  » 

II. 

237 

Arfenic  , 

II.  570 

Ahi , 

II. 

488 

Artichaut , 

1.  121 

Aigles , 

IL 

35 

Asbeite ,  I.  l52- 

II.  558 

Aiguille  du  diable. 

I. 

362 

Afelie , 

I.  426 

Aiguille  de 

mer^ 

I. 

477 

Afphalte , 

II.  56S 

Aimant , 

IL 

573 

AftériteS  , 

I.'  253 

Airelle , 

I. 

172 

Attrape-Mouche  , 

I.  207 

Albâtre , 

11. 

556 

Aurochs  , 

II-  347 

Alc5'on , 

IL 

74 

Autruche  , 

II.  104 

Aloès  J 

I. 

191 

Avocette , 

II.  111 

Alofe , 

I, 

459' 

Avoine , 

1.  162 

Alouette  , 

II. 

1.33 

Azur , 

IL  571 

Alun , 

11.  564 

B 

Amandier , 

I. 

189 

Babirofe,  ou  BabiroulTe . 

,  II.  4t^5 

Ambre , 

II. 

566 

Babouin  , 

II.  5ii 

Améthylle , 

II. 

56i  i 

Balais , 

II.  56i 

Amiante , 

I.  i5i  ;  IL 

558 

Baleine , 

I-  438 

Amiral , 

I. 

245 

Baleine  du  Cap-Nord, 

II.  487 

Amphibies, 

I. 

467 

Baleine  du  Groenlande 

,  11.465 

Ananas , 

I. 

120 

Bananier , 

ï.  107 

Ancadis , 

I. 

25i 

Barbeau  de  mer , 

I.  457 

Anchois , 

I. 

466 

Barbet , 

U.  295 

Ane , 

II. 

335 

Barbue , 

I.  467 

Anct , 

I. 

122 

Barris , 

II.  5o5 

Anguille , 

ï. 

43^  ’ 

442 

BafaI  te , 

IL  554 

Anguille  de  builTon . 

I. 

481 

Balilifque  ou  Bafilic , 

I.  494 

Anguille  de  rivière , 

I. 

482 

BalTet , 

IL  2g5 

Anguille  tremblante 

I. 

444 

Batattes , 

I.  146 

Anis , 

I. 

122 

Baume  de  montagne ,  ou  de 

Anta , 

II. 

433 

Babylone  , 

IL  566 

Antimoine  j 

IL 

570 

Bécaife , 

II.  loi 

Araignée , 

I.  271 

,  280, 

415 

1  Bec-en-croix  s 

II.  136 

Béctiarou  * 
Bcdeguar ,  J 

Béelzebut , 

Belette , 

Bélier , 

Bergeronnette  j 
Béril  > 

Berlin  » 

Béte  au  bon  Dieu , 
Biche  J, 

Bichon , 

Binocle , 

Bifmuth  I 

Biron , 

Bitumes , 

Bivre , 

Blaireau  , 

Blatte , 

Bled , 

Bled-tleTurquiSj  d’ 
d’Inde , 

Bleu  d’émail. 

Boa , 

Boeuf , 

Boeuf  a(juatique, 
Boeuf-volant , 

Bois , 

Bol, 

Bonjour , 

Borax , 

Bouc  , 

Bouc  de  bois , 
Bouis ,  ou  Buis , 
Boukauchs , 
Bouquetin , 

Bouton , 

Bouvreuil , 

Braque , 

Brebis , 

Brignole , 
Briiïibelle  , 
Brochet , 

Bronze , 

Bruant , 

Buffle , 

Bujis , 

Buprefle , 

C 

Cabliaa, 


FABLE. 


II.  111  ! 

-  179’  .^99  1 
II.  fn3 
II.  242 
II.  355 
II.  143 
II.  36i  ! 
I.  249  i 
I.  298  [ 
XI.  381- 1 
II.  296’ 


H.  570 
II.  348 
II.  365 
II.  442' 
II.  25o 
I-  325 

I.  160 

Efpagne, 

I.  153 
II.  571 
I.  489 
II.  342 

II-  ^5 

I.  293’ 

I.  202’ 

II.  35o 
T.  208 

II.  565 
II.  367 

I'  293 
ï-  99 

II.  348 

IL  371 
I.  203' 

II.  137 
IL  295 
IL  355 

I.  196 
I.  171 
I.  462 
II.  571 
II.  138 
II.  348 
I.  246 
I.  304 

1*  447 


Cacaotier , 
Cachelot , 

Caffé , 

Caille  , 

Caillou , 

Caïtaïa , 
Calamine , 
Calcédoine , 
Calmar , 
Caméléon  , 
Caméléopard , 
Cames , 
Camomille , 
Canard , 

Canari , 

Cancre , 
Cannamèle , 
Carme  à  fucre  , 
Cannellier , 
Cantharide , 
Capricorne  , 
Câprier , 
Cardamome , 
Carde, 
Carnéule , 
Carpe , 

Cartame  , 

Carvi , 

Cafque , 
Cadenole , 
Galfe-noilette , 
Catlide  , 

Caffoar , 

Caftor  , 

Cauris , 

Cavia , 

Cèdre , 

Cep  de  vigne , 
Céralle , 

Cerf, 

Cerf-nain , 
Cerf-volant , 
Cerifier , 
Cétacées, 
Chabot , 
Chacal , 
Chameau , 
Chamois , 

ignon  » 
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I.  204 
IL  480 

I.  i58 
II.  127 

II.  552  ,  559 
II.  514 
II.  570 
IL  562 
I.  236 
ï.  493 

II.  390 
I,  236  s  241 

I.  i85 
II.  87 

II.  142 
I.  427 
I,  i55 
I.  i55 
L  136 
I.  301 
I.  292 
1.  109 

I,  141 
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